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AVIS DKS ÉDlTEUnS 


Un ^urcôs qui no p«is dcinonli a con^^an^, pour ainsi 
duo, Id traduction do Iticaid («est ((‘Ho (|U ou ht lo plus, lI 
nous avons du la ihoisii do pioroioiice a toute autre Ainjol 
louipoile assuroHioiit sur Huaid par les grâces du bhlo; 
mais, outre sos froqueiitob iiiiideliles et son inexactilude dans 
les dotails, il lepiodinl raieinent la ph\siononne vraie de 
roii^Miial, et paitois ou le trouve difficile à lire, quand ou 
n'i‘st pas lainiliarisé avec ce français, d'ailleurs si naïf 
et SI ( barmant 

Nous crojons donc avoir répondu . ux vœux et aux besoins 
du plus grand nombre des lecteurs en adoptant la traduetn n 
d<‘ Ricard Malgré ses mipiifections inévitables, elle donne 
uiK' idée plus (^xaote de l'auteur grec, et remplit mieux en 
cela son olUce de traduction. 
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l •' Ai(‘- (les grands hommes sont la leclnn* de Ions les Acjes et dt* 
l ét.its Si le^ jieisonneb lrlstIUlte^ K»s lisent avec plus de fruil, 
i I uiiinnui dts lecteurs y trome tout ce (|u il faut poui attache! 

1 « ^ lioiiiiiK s (rnii A£;<» tait y voient conlirnKT les leçons qu’ils doivcnl 
a 1 evpenen e, et y en puisent de nouvelles Les jeunes gens y lisent 
i\i L avnliji* ces reçus intéi^essants, ces peintures de mœurs aiitKjue^. 
(J II tout de (es vies comme autant de drames dont le sujet, les evê- 
iiciiieiiis (>t les acteur'i reirqilisscnt h scène avec tant d’iiitérèl. 

hieii ne (lêjuise plus en Ltveur du caractère de Plutarque que Ls 
litu\ qu’il a tails poui les sujets de ses Vies II a pn», en général, 
d- - lionmies que lt‘urs qualités, leurs talenU et leurs verlus rendmil 
KMOiiiniandahles Le sont presque toujours des guerriers célèbns 
(|iii cMileiil nulle adimivilioii par leur courage, et qui ménlenl notie 
estnnc pai l’emploi qu'ils en ont tait; qui, modestes et généreux 
dins la victüiie, loin d’abuseï de leur pouvoir pour perdre Iimiiv; en- 
iieniis, ont pretèiè, à la force qui ravage etqm détruit, la tioiité qui 
piotege et qui (uiiserve ; ce sont de sages législateurs qui, par de 
Luîmes lois, par un gouvernement bien réglé, ont rendu les citoyens 
lieuieux ; ce seul des hommes ü’Ëtat dont la prudence et l(*s conseils 
ont ( unti iLué à augmciitci la gloire de leur nation : ce sont des ora- 



leurs a jamais (êhbrcs pai le double mente de I (loqiunce tt de Id 
science politique, qui, di tenseurs nrdenls de h lilieile pnltlujiie por- 
te eut a 1.1 tribune, contre les facti«>ux le nidiit courte et h même 
uiliepidite que les ^ueiriers diployuent sur le chimp de bitailh 
contre les ennemis de l'I tal Son histoire est donc une leçon conli- 
imelle de morale mise en letion qui présente ^ux hi’eurs des mo- 
delés de bigesse, de modi r dion de pisiice, de ti mpi r mee de tout» s 
les \eKus entin, qui co Inhuenl egdement ui bo iluui des paituu 
luis et .1 II lelidti des sociétés publiques Si a eôU d» etslioi m»s 
\eitu(iix il en a pi ee qiitlqiies uns dont le e ii leteie 1 1 les inaiirs 
contristent ncc ceux des pieimeis cest comme il le dit lui menu 
afin d inspirer pu cette op|iosition plll^ dliorreui pour le \i i 
plus (l estime pour la \eitu 

iJn des m< rites de Plul nqiie dans ses Vies dts p,iands liomme^ 
(\st de sêlie moins ail iclie i riconter leslnts éclat mis pu, si 
tioni*int diiis tous les liistonens, sont connus de tout le monde (pie 
(c niions de leur vu piivei cpi ont neplipi es 1 plnpntdcs lulips 
t c UN mis 1 1 (1 II cepi nd ml sont plus propres a taire eoiin nln tes c i- 
I ni» les et les niuiius <1^*^ exploits brillants qui le plus souvent 
sont des elfoils des passions, et ii oauptnl que qnelcpies iiistmls 
(ldi s la vie au lien qne les mires aoiit la mite du natuic 1 et tonnent 
nos h ibitudes On conndil souvent mieux un homme pu un Init 
{iir un mot qui lui tcliippe, cjue pir un gi ind nombre de l.uts de 
sa vie publique Gt tyran qui aliiepiesenl ilion dune Ir i^c^die 'ou 
chante, se surprenant dans une émotion iiivulont ire, se kve brus- 
quement et sort du theatre, en s ecrianl avec une sorte ci m luu ition 
« Je serais ;>cnsilile a la pitie’ > med plus a découvert p r (ct'f 
seule parole, 1 atrocité de son ame, que par les cruautés (pi il n ni 
coinrmscK) L'ajipi ob itiou generale doiiiiee dans tous les tenqis a u Iti 
maniéré décrire I histoire permet de^lie surpris quelle naît ele 
miilee pai aucun historien d(% âges smvinls 

Apres la réputation dont les ouvrées de Plul inpie ont joui, même 
a Home des son vivant, apres le long séjour qii il a lait din> u l'e 
cnpi lie du monde il est singulier cpranciin des ecriv uns qui y (Itn 
rissaienl alors, tels qiu Perse, Juvciial, Quintilieii, Seiieque Luc ni, 
Martial, PIme le Jeune, et d'autres, n aient jiinns pu le de lui 
Auraient-ils ele jaloux de son mc^iite et de sa célébrité auraient- ils 
X U avec chagrin qu'un elrmger, m dans une ville obscure et a peine 
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« ormio, leur eût enlevé la gloire Ue Imiter leur propre histoire sous 
mit- forme nouvelle el ])iquaute, dont pei'sonne avant lui n'avait eu 
Talée ? Cependant on avait déjà vu plusieurs éerivains grecs accueillis 
.« Rome avec empressemenU el traités de la manière la plus lionp- 
' ible. l'olyhe avait joui de la (uuitiance de Scipion rAfricain, qiTil 
rcumpagnait dans toutes ses expédiiioiis; Caton avait fait exprès le 
oyage de Cypre, pour aller clierriier le philosophe Antliénodore et 
I alla liei à sa peiMiime: Cicéron avait ddendii la cause du poêle 
Ait'hic't avec tout le zélé, toute lu chaleur de 1 estime ci de ramilié. 
^u reslt», si le sih'iice des auteurs nmiins a l'égard de Plutarque a 
clé 1 eliel de Penvie, il laul avouei (jiie les écrivains grec.-» iPoi.l pas 
éic plus |iiv|(‘s envers les auteurs lomums: ils parlent d'eux bien 
laicmcnl, el lorsqu ils le font, c'est avec une réserve qui décèle leur 
jaloiJS'o La vanité grecque se Strait crue buiiii liée en avouant même 
niic égaillé de inérile dans les liomiries qu'iN ne regardaient que 
(omnie leurs disciples, et des disciples trop nouveaux pour avoir pu 
s'élever à la perrectioii de leurs maîtres. Mais Pliilarqiie fut dédom- 
magé de CO silence par I estime que lui témoignèrent les empereurs 
Tiajan et Adrien, ces primes dont les lumières el les vertus don- 
l'.aienl tant de poids à leui suffrage. 

Si, au mérite du iond, qui distingue en généml les ouvragea his- 
toriques de Plutarque, il eût joint toutes les qualilés du style, il n'est 
pas d'iiislorien dont la réputation eût surpassé la sienne. Mais ci^tte 
partie de ses écrits n'est pas la plus soignée; on y désirerait plus 
d .igiémenl, de douceur el de grâce. La longueur de se.«> phrases jelle 
souvent de l'obscurité dans ses réi'its, et rend sa diction traiiianle ; 
on n’y trouve pas celle pureté, cette finesse du langage atlKpie, qui 
lonl le charme des écrils de Pémosthène, de Platon, d'Esidi ne, de 
Xéiiophun, et de tous les écrivains de ce beau siècJe de la Grèce, 
dont le temps de Plutarque était, il est vrai fort éloigné, mais dont 
le goût se conservait encore, à celte épot|ue, chez quelques écrivains. 
i> n'est pas qu'il ne se lûl nourri de la lecture des meilleurs mo- 
dèles ; se j ouvrages en font foi par le nombre prodigieux de citations 
dont ils sont remplis. Mais il n'étaii pas né à Athènes; et lorsqu'il 
alla s'y établir pour y perfectionner ses éludes, il avait respiré long- 
temps 1 air de la Méotie, qui avait influé sur sa manière d* écrire, et 
qui l’empècha d'ai quérir ce goût flii el délicat, celte sensibilité exquise, 
ces grâces naturelles, cette simplicité charmante que nous admirons 
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<l.ins tes écrive attiqwi*;. Müis bi bon slyle manque de ces former 
a;;i'éables, U n’est pas pour cela, à beaucoup près, sans méiile. Il tst 
partout vif et énei^ique, plein d'iiriages et de rompanûsons riches et 
abcrndantes qui ser\ent à éelainar ei à relever ses pensées. Il em- 
jiriiute ofdinairemenl ses comparaisons des objets physicpies, de? 
elfets de la nature, des afieclions du corps humain. Par là elles ont 
1 avantage de pouvoir ôtre saisies par tous les esprits, et de jet<*r' de 
la lumière sur les .ujels qu’il Iraile. 

Comme il était rempli de la lecture des poètes, il emploie tréqncm- 
menl des tours et des expressions poétiques qui donnent do la lon e 
et de I éclat a sa diction , quelquefois même il lond dans son discours 
des passages entiers de ces poètes, sans y consen'oi* l'oidie cl In me- 
sure du vers : ce qui donne alors à son slyle un caraclèie de har- 
diesse qui lient pins de la poésie que de la prose. 


La chronologie est une source de dilïiouttés dans les ouvrages hi-?- 
toriques des anciens; Plutarque se plaint lui-iiièrae de la néi^ligonce 
avec laquoile les tables chronobgiques étaient dressées. Les dali's 
sont cependant d’une nécessité indispensable, au moins iiour les 
principaux événements. Sans leur secours, l’hibtoire serait pleine île 
conlusion, et livrerait l’esprit aux plus grandes incerliliides. Nais à 
col égard les opinions sont tellement partagées, et souvent méitie s^ 
(Otilraires, qu’on ne doit pas espérer de Ürer .^mais la wnté d'un 
tel diaos de senliinenls contraëicUMres. te ne ine suis donc jias livré 
à un travail aussi long que difticile, et qui, au fonrl, serait d'iiii nio- 
<liocre avantage pour le grand nombre des lecteurs : tes savants ])pu- 
venl y suppléer enx-oièues; et les autres, contents do trouver U s 
]>rincipates dates, s’embarraMent peu des discussions épiiieuseb d'une 
chronologie incertaine. Les modernes, malgré leurs travaux opiniâ- 
tres sur celte partie de 1 histoire, y ont lais&é des obscurités qu* 
vraiserablabtemeot resteront tewjoiirs impéBétnibtes. 

One des causes de celte dtfiûeulté, c'est la ditlérence des mois gror*^ 
avec ceux des NoraBins, et des uns dt des autres avec les nôtres, qui 
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tiocc«ninicncenr pas aux mêiiieâ jtMiib que ceux 4es anciens, surtout 
chez lr> (iiecs. Plutarque a observe, dans la vie de Ruiiiulus», que Je 
peu de rapport que les niois giecs ont avec ceux des Homains iiiei 
l)i'.iu^‘Oiip d*iiicertitude sur ré|KK{iie précise de la loiidatioii de Rome. 

' « s savants sont peu d'accord entre eux sur Tordre même de ces 
•OIS. Les uns, par exein[)le, placent celui de mai au raiiq où ü'au- 
iies mettent celui d'avi il; et ils changent ainsi tous les mois de 
rarinée. Ce qui tait cette diversité d'opinions, c'est que chez les Grecs 
le«> dix pivmiei's jours d'un mois étaient les dix demieis du mois 
tramais, et les vingt derniers ré|ioudaient aux vingt pieiiiiej’s du 
iuMm'. Les Grecs partageaient les leui s en trois décades ; cL dans lu 
'liTiiièro ils comptaient les jours de cette niaïuère : le picmiei, (pii 
iUn> l'ordre naturel était le \uigt-umcme, s'appelait le dixiéme du 
mois finissant; le second, qui et til le vingt -deuxième, était nommé 
le neuvième du mois tiiiissant; et ainsi de suite jusqu'au trentième, 
qui s appelait vieux et nouveau, parce que c'était le jour où riniNSUt 
ni inoi^ lunaire, et où un autie lecommençait. 

Les Romains, après les ides, qui lantét étaient le treize et lantèq 
le ({uinze, comptaient tous les autres tours par les calendes du mois 
Miivanl. Ainsi le lendemain des ides, lorsque le mois était de trente- 
nu jours, on comptait le dix-hmi ou le seize avant les calendes ; et 
SI le mois n'avait que trente jours, le lendemain des ûies était le 
1ix-s('pt ou le quinze avant les calendes, suivant que les ides étaient 
(oiTiliées le treize ou le quinze; le dernier jour s'appelaÜ la veilli* des 
calendes. Heureusement ces dates paiticiUières ne sont pas les plus 
<‘ï.seiitielleb. Pour les plus importantes, oelles, par exemple, du temps 
où ont vécu les personnages doniHularque a éoi it les vies, j'aj rap- 
tiorté les tables chronologiques quW dressées, d'une part, M. Uacier, 
et de l'autre, les nouveaux éditeurs d'inkpot. Elles diÔèrenl de quel- 
que Chase pour le calcul des olympiades; mais ëles sont assez d'.ic- 
('ord pour les années de la fondatiou de Rom. 

M. Uacier, eu traduisaut les nziiDs des npie les a loqjours 
rendus par les noms des mois Irangsis eoroespopdauU. il en /donne 
pour raison que ces dates étraugèi^ps. ^ui ue sonl, dit-il, mwqua- 
liles que par leiur bizarrerie, l'ont un mauvais effet dans une traduc- 
tion française. 11 est bien sûr, ajoutert4l, que si les Gnecs avaient 
traduit quelque auteur latin, ils iTaiiraieiit pas 'rnis les mois looiaios, 
mais les greos. Enlin il établit en principe qu'uq écrivain iiedod em» 
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ployer que les mots de sa langue, à moins qu'il n'en manque et qu'il 
ne soit forcé de recourir aux mots étrangers. Ce piincipe ptmt être 
vrr^i dans sa généralité; mais je crois qu'il soulïre des exceptions, et 
qu'elles sont apj»licables en particulier aux noms des mois grecs, 
qui sont une sorte de nom^ propres qu'il est plus couronne à la fi- 
délité d'une traduction de conserver tels qu'ils sont. Cicéron, dans 
ses ouvrages philosophiques, ne fait pas de diiücullé d'eiriployer des 
mois grecs, quoiqu'il en ait de latins pour les expiimer. 

Une dilficultc ass<;z embarrassante dans la traduction des anciens 
auteurs, c'est l'évaluation des monnaies. Tous les savants convien- 
nent que la mine grecque valait cent drachine>, et que le talent at ti- 
que, celui qu emploient ordinairement les anciens, était de soixante 
mines : mais ils ne s'accordent pas sur la valtMir de la drachme, (pn 
était la monnaie la plus connue chez les Grecs; car le talent la 
mine étaient des poids, comme chez nous la livre, et non pas des 
monnaies. Plutarque, dans les vies des Romains, réduit toujours leuis 
monnaies à la dr.ichme grecque : ainsi, pour les évaluer, il ne f.uil 
lixer que le prix de la drachme, le denier romain étant du même 
jioids et de la même valeur. M. Dacier estime la drachme dix sous; 
e.slimatioii juste pour sou temps, où le marc d'argent valait environ 
vjiigt-S(*pt 11 M’es. Alais depuis cette époque l'ar gent a beaucoup aug- 
menté de valeur. 

Les mesures doniiont lieu encore à des cah’uls diCiérenls. Les 
Grecs se servent, pour lu mesure des grains, du mot médimne, 
qu'Amyot Iraduit par celui de minol, et M. Dacier par celui de bois- 
seau Les éditeurs d'Amyot trouvent ces deux cvaluatiuris trop fai- 
bles ; ils portent la iiiédiiiine à quatre liuisseaux, mesure de Paris, et 
le minut de Puiis n'est qne de trois boisseaux, pesant diacun de 
vingt-une à vingt-deux livres. J'ai suivi leur estimation, qui me |ia- 
ruil plus exacte que crdle de M. Daciei. Pour mesurer les liquides, 
les anciens avaient plusieui's grandeurs : celle qu'on trouve le plus 
ordinairement employée par Plutarque, c'est le clioüs, qu'Aiiiyul et 
Al. Dacier tiaduisent par le mol générique de mesure, et qui, selon 
les éditeurs d'Amyot, faisait un peu plus de trois pintes et demie, 
mesure de Paris. 

La différence dans la longueur des stades chez les divers peuples 
de la Grèce met aussi des inégalités dans l'évaluation des distances. 
Ces stades variaient depuis cinquante-une toises jusqu'à cent quatorze. 
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A* qui augmente la diflicullé dans Plutarque, c’esl que, suivant 
t’ük^crvalion de M. Frérel, il n'a pas suivi une pratique constante 
daiib révaluation du mille en stades : tantôt il compte huit stades au 
mille, et tantôt sept stades et demi. (Académie des Inscriptions, 
fom. XXIV, pag. 556.) Dans la plus petite valeur du stade, il en faut 
•‘inquanle pour faire une de nos lieues de. deux mille cinq cent toises; 
i.ins la plus grande valeur, les vingt stades feraient la lieue. La me- 
. me adoptée par M. Dacier suppose un stade par cent toises; il en 
met vingt-cinq pour une lieue. Je me suis fixé à l'évaluation de huit 
stades au nulle, ce qui fait vingt stades pour une lieue : c'est la me- 
sure qui me par.iit le plus généralement adoptée. 

Je crois que le lecl(*in ne sera pas fâché d'avoir sous les yeux le 
lalilcau correspondant des mois attiques et des nôlrt^. C'est celui 
<jii ont donné les éditeurs d’Am/ot ; et je le fais précéder de la noie 
f|iK* ces savants académiciens ) ont jointe, parce qu'elle donne une 
coiiiiaissance exacte de l'année attiqne, et des changements qu elle 
éiirouva. 

« Aiiciciiiiement rannée attique était composée de douze mois lu- 
naires, alleniativernent de 29 et 50 jours, pour la commodité de 
l’usage, i»arce que le mois lunaiie est de 29 j» lirs et demi. On appe- 
lait pleins les mois de .50 jours ; creux, les mois de 29 : ce qui se 
faisait en siiiiprimanl le 29' jour, et en passant du 28 au 50, sans 
compter ni nommer le 29, qui s'appelait pour celte raison jour exemp- 
(ile ou supprimé. Ainsi rannée attique était censée de 360 jours, et 
les mois de 50 jours diacun. Mais il y en avait effectivement 6 de 
29 jours seulement, et l'année n’étail en réalité que de 554. Cel.i 
iiura jusqu'à la première année de la 87* olympiade, avec Inqucll ‘ 
commença la réforme introduite par Héton dans le calendrier. Depuis 
celle époque, le jour exemptile fut pris de soixante-trois en soixante* 
trois, pendant toute la duiée de la période de dix-neuf ans qu’il avait 
imaginée pour faire cadier l'année lunaire avec l'année solaire, au 
moyen des mois intercalaires. 

« Dix-neuf années solaires supposées de 565 jours fonl 6, 955 jours, 
et dix-neuf années lunaires supposées de 554 n'en font que 6,726 : 
la différence est 209. Sept mois intercalés dans les S, 5, 8, 11, 15, 
16 el 19* années compensaieiil cette différence. Telle est l’idée som- 
maire du (^lendrier de Mélon... La correction que Galippe y fit cent 
deux ans après ne changea point sa forme. Elle n'eut pour objet que 
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la suppres>Mûii d'un ioui ({iii, (Liiib \v calcul do Mi ton so trou\ nt 
lodondjiif tous soi\ uile stize ans 

« liidtpeiidaiiiiiK rit des jour^ rogiilieienient exeiiiptiUs dans u Ile 
torme d aunee le 2 du mors Hoedrorniou était toujours exeruptilt 
parce (|ii< c était ce jour I r suiv uil 1 1 table, que Nepliiiie et Miiu i \ 
sctaieni dispute I Atli(|ue Cest jioui (ela (jii'oii voit dans IMulu(|i i 
la date de la bataille de Platee lappurlee, tantôt au trois, tanlut an 
juatre de le mois, suivant qu'il a e^ard ou non au joui exenipliU 


I aimmençant à la noii\f>l|p lune la pliib \ui 
siiK <lu ikolstiii lit U ( lUmhil pour I 
pins }fiand( pailif, r 

• Mtlipilinnn . 

Itriliomion, le’^cvHiijtile 

MtiiDtlencn .... 

Pjant psion, le 6 ezemplile 

« Pose ition .... 

(im^lirn le'l extmrlilt . .... 

« Inlhesurion 

« 1 1 «I luU olion le 12 exemj lile . . . 

« Muri)cliion 

« lhaie,eliun, le 15 exoïDpUii 

« ^ClIlUf lioiioii 


I Juillet. 
\oui 

Sei It II hre. 
üclol It 
Ni imhp 
Il I M lit 
I iiiv tl 
I tMier 
Mus 
\Mll 

M >1 
Juin 


« La période de Midon < oiijiik ik i J i pu mit re iiinec de 1 1 R7* ( Imii- 
piide, ^i32 ans avant 1 1 Avant li lioisium aiiiitt de utte ineiiie 
oljmpiad^ on inleKali un tieizitnii mois il sappeiaii It second 
Post idon, et s nilei calait apres lepieimci , eusuiU 1 1 pu niieif: année 
de la 88‘ olympiade )uus la (juatiiinie, et auisi de suite dans 1 ouire 
que nous avons mai que ci-dessus. • 


NOTICE SUR PLUTARQUE 


PJulaïqup uoii^ nppiind Itù-niémei en pluneurs endi oits de ses 
omia<,es, qu’jl dait \w \ i iitioiiee, petite Mlle dt la (iilu*, auxLO.i- 
fiiis dt la Bfcotie et de la lluKidt (cleBu pj bon an* 

MMiiie on„^ine, elle tomba ensuite dans une telle ubsciiiiU, qua 
lu me 011 trouve sou iioiu dans 1 hi^loue >u&qu au temps de Plidipjie 
di Macedoiue, qui rempoila pies de celte Mlle une vidoire laïunisc 
S'il les (lOuntlueiis, les lhebaiiis elles \tJieuieus leuius Nais, mal- 
f,i< l elal de laiblesst ou elK clail sous le,s Inuiuvirs, mairie sjdt- 
1»< pulatiou sous 1 ompui de Tia|au, Plulaïqut seglonlie soment dy 
e le ne 11 toiiseï va loujouis pom s<i patiæ 1 allacheiiieut le plus mI 
il en |)n i( 4 a le seiour a celui des villes les plus cowsidei aides, a tt lui 
I< Ivuine lueiiie, 1 1 il lui (oiisaira IVmploi de ses loi&iis et de se» la- 
it nls Lt piivile^i d un lioiiiuie celeiue est de lairt paita^ sa ^louo 
I loul ce qui lappioiiie. Uieioiiee, a peine connue dans llustom* 
axanl IMulaïque, lusl ij,noiee amouidlmi d'aucuu de uhi\ qui oi L 
lu les oinra^es de u*l lUusIrc ecinaii ei le iiuni de sa paliie est allt 
avu le sieu a Iniimw tablé 

On ne peut asbi^uei raunee de la naissuice de Mubuquts les an- 
ciens (|ui ont pailt de lui uen qiit pas Iim la date, tl lu nient ijue 
le temps de sa ctlebiift U i< suite de jknus di>ers teinoi^iiages que 
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Plutarque commençait à être connu dés le temps de Néron, et qu'il 
a vécu au moins jusque sous Trsqan. Uuaud, dans la vie de cet écri- 
viiin, a voulu déterminer d'une manière plus précise l'année de sa 
naissance; et d'après un passage de Plutarque, qui sert de base à son 
sentiment, il l'a lait remonter aux dernières années de l'empire de 
Claude, à l'an 49 ou 50 de J. C. Mais cette opinion a ses dilTicui- 
lés, et nous sommes réduits sur ce point à des conjectures incer- 
taines. 

Personne n'ignore combien les peuples de la Déotie étaient décriés 
dans toute la Grèce pour leur stupidité : elle était passée en proverbe 
à Rome même, et jusqu'au temps d'Horace. Ce poêle, en parlant du 
peu de goût avec lequel Alexandre jugeait les ouvrages de poésie * 
U Vous auriez juré, dit-il, (]ue ce prince avait respiré, en naissant, 
« Pair épais de la Béolic. » Leurs écrivains eux-mèmes en conve- 
naient, et en attribuaient la cause a lt‘ur voracité. 11 est vrai que 
Plutarque, en rappelant ce reproche, convient aussi que iès le temps 
iiièine de Socrate it commeiipit à s'aflaiblir. Piiidare, en effet, avait 
déjà dû faire une exception marquée à ce caractère stupide commun 
aux Béotiens ; après lui Épamiiiondas avait prouvé que le sol de la 
liéotic pouvait produire de grands hommes; enfin Plutarque, par 
l'unie ersalîté de ses connaissances, par la bonté de ^on esprit, par 
rcxcellence de sa morale, avait dû faire oublier ce proverbe outra- 
geant, et rétablir la réputation des Béotiens. Le portrait avantageux 
qu'il fait, dans ses ouvrages, de son père, de son aïeul et de ses 
frères, i contre encore que l'agrémenl, la polilesse et le bon ton n'é- 
taient pas étrangers au climat de la Béotie. 

Sa lamille, une des plus honnêtes de Cbéronée, était distinguée de 
toutes les autres par son ancienneté, par ses richesses, et par les 
charges qu elle y avait exercées. Son bisaïeul, nommé Nicarque, 
vivait du temps de la bataille d'Actium. Lamprias, son aïeul, était 
d'un esprit agréable, à en juger par ce que Plutarque rapporte de lui. 
« 11 n'avail jamais, dit-il, l'esprit plus fécond et plus inventif que 
tf quand il avait bu. 11 se comparait aloi’s à 1 encens que la chaleur 
« fait évaporer, et qui exhale une odeur suave. » Plutarque, qui parle 
souvent de son père, des bonnes qualités de son esprit et de son 
cœur, ne nous a nulle part fait connaître son nom; mais on peut 
juger de son esprit par les discours que Plutarque lui fait tenir dans 
ses Pr&po8 de labié, et de sa prudence, par les conseils qu'il donne 
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il son fils, au retour (Vune (lépulalion au proconsul, dont il avail 

par ses concitoyens Plutarque, raîiu* de sa fimullo, eut diMix 
fl ères, nonimùs, l’un Timon, et Pautre Lamprias. Il les introduit 
souvent dans ses ouv ratées, et leurs discours prouvent qu’ils avaient 
ivie érudition aussi agréable que variée. Plutarque leui rend térnoi- 
.>i..>ge qu’ils étaient fort instruits l'un et l'autre, et qu'ils vivaient 
.tv T lui à Athènes dans le commerce des savants. On y voit aussi 
qu il régnait entre les trois frères une .nnilié et une confiance qui 
'ont lionneiii a leur caractère. Il parait cependant que Plutarque ai- 
mait davantage Timon, dont la douceur et l’aménité avaient beaucoup 
plus d'analogie avec son c<iractére que la vivacité et la pétulance de 
1 ainprias. c De toutes faveurs dont la iorlune m*a comblé, dit-il 
« dans son Traité de Tarnour fraternel, il n'en est pas qni me soit 
« jilns clii‘ie (|iie la bienviMllance ciaistante de mon Irei e Timon : c'est 
« ce que savent tous ctux de qui*nons omîmes connus » Le silence 
i|u'il garde sur Linipnas Lut présumer qu'il n était pas alors en vie; 
car il n'aunit pa^ oublié, dans celte circonstance, un frère qui lui 
é ail cher, quoique peut-élre aimé moins tendrement que Timon II 
Mit aussi des sieui s Suidas dit que Sevtus, de Chéronée, était neveu 
de Plutarque p.ii sa sa*ui On croit (|up c’est lui que sa science et sa 
'eitu firent dioi-ii pour eiiseigiiei Ipn lettres grecques à l’empereui 
\iiloiiin, qui lui rend, dans ses lypertonSt le témoignage le pins 
1)01101 ablc. 

Plutarque passa les premières années de sa vie à Chéronée avec 
ses frères, et y reçut une éducation distinguée. La multitude et la 
diversité des su|uts qu'il a traités dans ses ouvrages montrent l'éten- 
due et la variété de ses connaissances. Mais la petite ville de Ghéro- 
nee ne lui offrait pas assez de ressources pour donner à son esprit, 
avide de savoir, toute la culture dont il avail besoin. Athènes était 
depuis longtemps la mère dos sciences et des arts : c’était là que se 
rendaient, de toutes les parties de la Grèce, les hommes jaloux de 
nourrir leur esprit de tout ce que la litlérature grecque avail de plus 
intéressant, et de s’inslriiire dans toutes les partiels de la philosophie. 
Les Bomains eux-mêmes allaient y prendre les leçons des hommes 
célèbres qu’elle renfermait dans son sein; et si Rome était devenue 
par ses conquêtes la capitale de Tuiiivers, elle avait été forcée de 
laisser è Athènes le litre plus glorieux et plus flatteur de capitale du 
monde littéraire. Ce fut dans cette ville fameuse que Plutarque alla 
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^^sse^ les derniers temps de sa jeunesse, pour achever de s y forrnoi 
par le commerce des savants el dans les écoles des philosophes. Il 
s'instruisit à Tond des principes de leurs différentes sectes; mais il 
s'attacha parti(*ulièrement à celle de l'Académie, et embrassa les 
dogmes et 1 1 morale du plus célèbre disciple de Socrate, celui qu'il 
ai»pelie tomours le divin Platon. Mais ce choix ne fut pas tellement 
exclusif, qu'il n'adoptàt en certains points les opinions de.^ autres 
écoles ; et on pourrait croire, avec le traducteur anglais, ipte, loin de 
s'astreindre à jurer sur les paroles d'aucun de ses maîtres * , il deviiif 
citoyen du monde philosophique. Modeste et réservé, a^ec^A('adéIllle, 
dans ses aifirmations; disciple du Lycée, dans les recherches de la 
science naturelle et dans les *'Ubtililè^ de la dialectique; instruit p.ii 
les stoïciens dans la lui d'une Providence qui s'étend à tous Ic.'^ 
Iioirimes, et dans les pnncipes d'une morale ferme et sévère, mais 
qu'il sut ramener à des idées plus raisonnables et moins exagérées 
il emprunta de toutes les écubs ce qui lui parut juste et \rai. Mai'' 
après la doctrine de Platon, à laquelle d parut toujours donner la 
préférence, il n'en est pas dont les dogmes lui aient plu davaiiiauc 
que celle de Pythagore. Partout il parle du philosophe de Samos aiec 
une estime el une affection toutes particulières ; il vante la douceur 
fd l'humanité de ses principes, il les ex)>ose, en plusieurs endroit^ 
de ses ouvrages, avec ce zèle el celle chaleur qui déièlent sa prédi- 
lection pour ses sentiments, el pour son dogme favori de la mé- 
tempsycose. 

Nous savons par lui-méme qu'il prit à Athènes les leçons d'Ani- 
monius d'Alexandrie, philosophe célèbre dont il a souvent pa'lé, 
el qu'il introduit comme interloculeur dan» plusieurs de ses ou- 
vrages. 

Le mérito de Plutarque fut connu de bonne heure à Ghéronée, et 
le fil choisir, dans sa jeunesse, pour être envoyé, lui second, en am- 
bassade vers le proconsul. Son collègue étant resté en chemin. Plu- 
tarque continua seul sa loute, et remplit sa mission. A son re- 
tour, comme il se disposait à rendre compte de son ambassade, son 
père l'aveilit de ne pas tout s'attribuer à lui seul, en dibant : Je suis 
allé, j'ai parlé; mais d'associer toujours son collègue au récit qu'il 
ferait de sa députation. 11 reçut, dans la suite, de nouveaux (émoi- 


* Xullius addictus «rare in verba magiatri, (Bon. Ép., liv. 1, ép. 1.) 



NOTÎOE. XI 

de la confîance de ses concitoyens, qui le nommèrent rr- 
liiontc éponyme. 

Son respect connu pour la re)i'>ion, son zèle à en observer les cé- 
irmonies et les sacrifires, lui firent conférer la grande préirise 
'\po1lon. Une de ses tondions était de présider aux jeux qui se 
‘ lébraient à chaque pyfhiade * en l'honneur de ce dieu. La dignité 
PI Pimportance de ce sacerdoce^ ne rempèchèrent pas de se charger, 
(lan<5 sa petite ville, d’emplois bien moins rehnés: et il ne croyait 
jias V.P rabaisser en s’occupant des plus petits détails de la police e\- 
lérieure. « Je prête à lir»^ aux étrangers» qui viennent à Chéronée, 
« nous dit-il lui-inênie. lorsqu'ils me \oient souvent en public, oc- 

* cupé de p.ireils soins... Mais je réponde à ceux qui me blâment 

• d’aller voir mesurei de la laïque, chaigor de la chaux el des 
« pienes ; a* n’est pas pour moi que je le lais, c'est pour ma patrie. 
« Il J aurait peut-être de la ba‘*^esse à un homme d'Élal des'ocuiptT 
« pour lui-même de ces sorte'» de soins ; mais quand il le fait pour 
« le public, loin d’avoir à en loiigir, il s'honore, en donnant son at- 
« lent ion aux moindies choses* » On a dit que Plutarque avait été 
honoré par Tnijan de la dignité consulaire; ce qui ne doit s'entendre 
cpie d’un consulal honoraire, tel qu’il était d'usage de le conlértr 
dans ces tcmps-là. Ou joint à («Ite première distinction celle de Tin- 
tendance de la Grèce el de rillyrie, dont eet empereur avait, dit-on, 
«issujelti les magistrats à ne rien faire que de l’avis de Plutarque. 
Onelques auteurs nient ce lait, en se fondant sur le silcMicedc ce philo- 
‘'ophe, qui n’en a rien dit dans ceux de ces ouvrages qui nous restent, 
quoiqu’il ait eu plusieursoccasions naturelles d’en parler. Le soin qu*«* 
a de ne laisser ignorer aucun des emplois qu’il avait exercés daie* s*' 
patrie fait croire qu’il n’aurait pas manqué d’en témoigne, dans ses 
fcrits .sa reconnaissance à Trajan. Ceux qui veulent qu’il ait été pré- 
cepteur de ce prince ne trouvent, ni dans Plutarque hii-méme, ni 
dans les anciens qui ont parlé de lui, rien qui autorise leur opinion ; 
el ce silence parait une preuve sans réplique à ceux qui sont d’un avis 
(untraire. Peut-être coiicilierait-on ce*» deux se. timenls opposés, en 
disant que si Plutarque n’a pas été l’instituteur de Tivijan, ce qui on 

* l.a pythiftde était, coiiMne l'olympiadr, »hi «>spMe «le qaelre années, elle 
n).iiqinii l'époiue dos jeu\ Pylhn iii», qui se tckbraient au cuiumencemeiit de 
sUaijiie ciiiquiéine dniice, el la iroisieme des ul^iiipiadcs* 

Puerpt. polU, 
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eff(9l n'est pas aisé à prouver, il a pu, pmidant son séjour à Rome, 
doÉÉar à ce prince, qui aimait à s'insli uiiv, des leçons particulières 
de philosophie et de politique, soil ci\anl qu'il niontàl sur le trône, 
soit depuis qu'il fut parvenu à l'enipire. Quoi qu'il en soit, celle 
marque de confiance, gloiieuse pour le philosophe, u'aurail pas iail 
moins d'honneur au choix du prince. 

Le séjour d'Athènes uilrait à un homme de lettres bien des charmes 
propres à ly attacher. La gloire dont .louLssait encore cette ville cé- 
èbre ; le voisinage d'Éleiisis, consacré par les plus grands mystères 
de la Grèce, objet si touchant pour une âme religieuse ; les l)ord.s 
cliarinants de fliissus, dont Platon a lait une peinture si délicieuse’ 
sur oui ses liaisons intimes avec les savants illustres dont cette ville 
é(<id le rendez-vous; tout semblait devoir l'y fixer. Mais, d'un autre 
côlé, la réputation de Home, sa giandeiir, sa magnilicence, le litre 
de cap taie du inonde, et, plus que tout sans doute, le désir de con- 
naitre par hii-nième 1 histoire et les nuriirs des Romains célèbres, 
que Mai'ieiiiblahliMnenI il avait déjà forme le dessein de comparer 
a^ec les grands hommes de la Grèce, le dclcmiinérent à y aller faire 
quelque séjour. L'époque de ce voyage est incertaine; mais l'opinion 
Li plus probable la fixe aux deriiiére.s annét's de feinpire de Yespa- 
sien, vers l'an 79 de J. G 11 s'y rendit bientôt célèbre par ses con- 
naissances, par sa vaste érudition, par les conférences publiques qu'il 
y faisait sur toutes les parties de lu philosophie et de la hllerature. 
Il parait que ces dissci talions ont été comme le premier fond des 
divers Tl ailés qu'il composa depuis, et qui iorment la collection 
nombieuse de'ses Œuvres Morales. Parmi les Romains illustres qui 
fréquentaient ses leçons, et qui conçurent pour lui un altadiement 
durable, on distingue Sos.sius Sénécioii, qui fut quatre fois consul, 
celui à qui il a dédié les Vies des grands Hommes; et Arulénus Hus- 
ticus, homme d'une gr.tnde naissance et d'un mérite plus grand en- 
core, que Domitien lit mourir par l'envie qu'il portait à sa vertu, 
l’iulurque rapporte un trait qui prouve la considération que ce .séna- 
teur avait pour lui, et l'cmpressemenl avec lequel on écoutait ses 
leçons : « Un jour, dit-il, que je parlais en public à Rome, Rusticus 
c était au nombre des auditeurs. Au milieu de la conférence, un sol- 
f dat vint lui apporter une lettre de l'empereur Ml se fil à l'instant 


* Il y a apparence que c’est Vespasica. 
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« lin graiwl silonce, et moi-môme ‘e m iiïlerrompis, afin de lui lais>cr 
a lire scs dé()èches; mais il ifeii voulut rien faire, et U n'ouvrit sa 
« lettre que lorsque la leçon fut linie : ce qui lui attira fadmiration 
« de tout le monde. > 

On ne sait pas s'il fit un long séjour à Rome. Un des auleurs qui 
• ait écrit sa vie croit qu'il y passa quarante ans, et que ce fut dans 
0 long espace de temps qu'il acquit cette grande connaissance du 
>'iil^toire et des routunies des Romains consignées dans les Vies des 
grands Horarnes, dans tes Questions romaines, et dans quelques 
autres dt' ses ouvrages : mais il parait impossible qu'il ait séjourné 
SI longtemps à Rome. Il se relira d'assez bonne heure dans sa patrie, 
et y lit sa résidence ordinaire le reste de sa vie. Il dit lui-méme qu'il 
était né dans une petite ville, et que, pour reinpôcher de de\ 4 ‘nir 
plus petite, il aimait à s'y tenir 11 avait passé tout le temps de sa 
jeunesse à Chéronée ou îi Athèki‘*s, et ne devait pas avoir moins de 
(rente ans lorsqu'il alla pour la première lois à Rome: il en aurait 
donc eu soixante-dix lorsqu'il serait >emi se fixer à Chéronée. e’ il 
n'aurait )ui dire alors qu'il aimait à se tenir dans sa petite ville, puis- 
qu il ne s'y serait retiré (}ue ^01*8 la fin de sa vie. 

On croit que ce fut dans un de ses voyages de Rome en Gn^^e qu'il 
se maria ; mais on ne sait pas à quel âge. Il épousa une femme de 
Chéronée, mmméeTiinuxéiip, fille d'un Arislioii dont il est parlé dans 
les Propos de table. Onci'i léinoignages de tendresse il donne à «a 
leiiiine dans un de ses ouvrages > ! avec quelle salisfacliou et quelle 
colnplai^ance il parle de ses vertus ! 

Us eurent d'abord quatre fiK, que Plutarque nous a tous fait con- 
naître dans b(?s écrits, puis une fille qu'ils avaient l'un et l'autre long- 
temps désirée, et qu'ils eurent le malheur de perdre à l'Age de deux 
:.ns. Celte mort les alUigeu vivement ; mais ils la soutinrent l'un et 
l'autre avec un courage égal. La lettre que Plutarque, alors absent, 
écrivit à sa femme pour la coiiaoler, est à la fois un monument de la 
fermeté de lair âme et de la bonté de leur cœur. Il y fait un por- 
trait mléi-essant du bon naturel que cet enfant avait annoncé dés 
l'âge le plus tendre : mais il faut le voir tracé de la main même tie 
Plutarque ; il y a peint son propre caractère, c Vous savex, écrit-il à 
« sa femme, que celle fille... m'était d'autant plus clière que j'avais 

* CoMBolation nrr la mort do sa (llle. 
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]ui faire porter voire iiom. Outre Tamour nature) qu'on a poui 
« sai entants, un nouveau niotit de regrets pour nous, c'est la satib- 
f iMlion qu'elle nous donnait déjà ; c'est son caractère bon et ingénu, 

« éloigné de toute c dère et de toute aigreur. Elle avait une douceur 
« admirable et une rare amabilité : le retour dont elle payait les lé- 
« inoignages d'amitié qu'on lui donnait, et son empressement k 
« plaire» me causaient à moi-nième le plus vil plaisir, et me faisaient 
c( connelUe la bonté de son âme. Elle voulait que sa nourrice donnât 
« le sein, non-seulement aux enfants qu'elle aimait, mais encore aux 

• jouets dont elle s'amusait ; appelant aiiibi, par un »enliment d'hn- 
« inanité, ù sa table particulière, toutes les choses qui lui donnaient 

• du plaibir, et voulant leur laire part de ce qu'elle avait de meilleur. i> 
Plutarque était riche et tenait un grand état à Chéronée. On no 

peut en douter après> ce qu'il écrit à sa fenrune dans celte lettre de 
consolation que nous a\on.s déjà citée. « Ne vous arrêtez pas, lui 
« dit-il, aux larmes et aux gémissements de ceux qui ^ienm^nt, par 

• refiet d'une mauvaise habitude, partager votre douleur. Pensez 
<« plutôt combien ils vous aivienl vos enfants, votre maison el votre 
« genre de vie. Tandis que tant d'autres accepteraient votre condi- 
t lion, uiéüe avec le mattieur que nous venons d'éprouver, serail-il 
i raiso^^mlllt que fous <‘ii parussiez niéconb'nte, et que, dans Pim- 
« patiMfque ms causerait uii seul accident fàclieuX, vous fussiez 
« insensible les avantages qui vous restent? » On doit juger 
encore de r aiw n ce dans laquelle il vivait, pai le bonheur qu'il cul 
do ne jamais emprunter. Dans un traité qui a pour titre ; Qu'il ne 
faut jamais emprunter à usure, après avoir peint avec force la ra- 
fiacité des usuriers, il ajoute : « Ne croyez pas, quand je parle ainsi, 
« que j'aie des motifs piTsonnels do vengeance contre les usuriers ; 

• ils n'ont jamais emmené mes bœufs ni mes chevaux. » 

Nous n'avons pas de certitude sur l'année de la mort de Plu- 
t.iKjue que sur celle de sa naissance. Les anciens gardent le silence 
sur ce point, et les o|hiiions des modernes sont partagées ; les uns le 
font mourir dans les premières années du régne d'Adrien, vers l'an 
1*2Ü de J. C., d'autres, sur la fia de ce règne, l'an 134 de notre ère. 
11 y en a qui reculent sa mon jusqu'au règne d'Antonin, ce qui lui 
donnerait quatre-vingl-neuf ou quatre-vingt-dix ans de vie. Onelqiics- 
luis ne le font vivre que .soixante-douze on soixante-quinze ans; mais 
tons n'aiipuienl leurs senlinieiits que sur des probabilités et des cou- 
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j4‘('(iik*s fort incertaines, qu'it est facile de détruire et non de rem- 
placer par de meilleures. Je n'entrerai pas dans cette dtscusbion, qui, 
ne pouvant mener à rien de cerUiii, aurait peu d'intérêt pour le lec- 
leui . Je dirai seulement que le nombie prodigieui d'ouvrage*» que 
Plutarque a composé'., et comme historien et comme philosophe, l.iit 
< loire qu'il a poussé loin sa carrière. Quoiqu'il écrivit avec une laci- 
tiLc qui a nui à li pcriection de ses ouvrages, il en est un grand 
lombic qui ont (leniaiidé de» recherches loi^ues et pénihles, et qui 
Il ont pu être que le huit lent du travail et des années. 
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!Vinp& laluiloux dislmguë!» des utnps hiMofkflAl. ^TI. Eu quoi Thësée #t 
Tiomulus se ressemblent —lit. Origine et naissance de Thésée. ‘—IV. Son 
I lucatioii, et son vo^jgc à Delphes — V. Sa mërc lui fait connaître son on- 
- \1. I inulalion que lui inspiient les exploits d'IIercule —MI. U lue 
iviiphële et Siimis. — Vlll La laie de Crommyon — IX. Mort de Sciron et 
di plusieurs autres biigands. — X. U tue Gercyon d'Arcadie et Damaste, aussi 
apiiclé Procuste. — XI. Son arri\ée à Athènes. — Xll. Il défait les Pallan- 
tiUes — Xlll. il va combattre le taureau de Marathon. — XIV. Tribut de jeunes 
enlanl<% imposé par Minos auv Athéniens — XV. Thésée s’offre pour être du 
nornhre des jeunes gens qu'on ensoie en frêle. — XM 11 s’embarque. — 
XVII Aidé par Ariadne, il tue 1c Mmotaurc — XVlil. Diflei entes traditions 
siii la mort d'Aiiadne. — XIX. Thésée se tend a Délos Origine de la danse de 
la Gi UC. — XX, Sun retour à Athènes. Mort de son père Égée. — IXl. Son va^ 
<^c.iu conservé t Mliénes pendant plusieurs siècles. — XXII. Héunioii de tous 
h‘s bourgs de l' Mlique en une seule ville. Institution des Paiialliénées. — 
\XU1. Il divise les Athéiiicna en plusieurs rlaitcs. — XXIY. Il établit les jeux 
'sthmiques. — XXV. 11 s’embarque, et va au Pont-Euiin. 11 a un Als de l’A- 
mazone Antiope. — XXVl. Guerre dos Amazones. — XXVIl. Théstc épouse 
Phèdre. Hippolyte, fils d* Antiope — XXVlil. — Dillércnles opinions sur le 
nombre des exploits de Thésée. — XXIX. Son amitié avec PiritboQs. Combat 
des Lapilhes et des Centaures. — XXX. 11 enlève Hélène. Sa prison en l pire. 
— XXXi. Intrigues de Mnesthée contre lui — XXXil Castor et l^llu\ vu nnrnt 
a Athènes redemander leur sœur. Origine de V icadéinie. — XXXIll. Ils sont 
reçus A Athènes par le conseil de Mnesthée. — XXXIV. Thésée retourne à 
^tlièiies, et trouve le peuple révolté contre lui. 11 se retire A Scyros. — 
XIXV. Lycomède l’y fait mourii par trahison. — XXXVI. Ses oiaements rappor- 
tés longtemps après A Athènes. — XXXVIl. bacriflccs institués en son honneur. 

Ihésèe, sui\anl N. Dacier, vivait vers l'an du monde X720, environ 1228 ans 
a^ant J. -G.. A54 ans avant le commencement des olympiades, et 478 avant la 
livnüalion de Home. 

1.C8 nouveaux éditeurs du Plutarque d'Amyot t'enferment l'esparc de la vie de 
Ihéséc depuis l'an 2I4R josqu'A l'an. 1198 avant J.-G., 423 avant la première 
olympiade. 
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Met iîtoyiaphc», mon cher Sénccion*, renvoient a l’ex- 
.triini|»4« leurs carlefe les po\s 4jui leur sont inconnus, et 
en quelques eü4i;oiis que ce qui est au delà ne con- 
des déserts aiMeSi pleins do bétes féroces, que des 
mailil impraticables, que les friinats de la Sc^tbio, ou de^^ 
s. De même, dans ces vie^ parallèles des Imuiuies 
^près avoir parcouru les temps où Thistoiiv, ap- 
des faits connus, porte tous les caractères de la 
vrtDsëmblaiice, nous pouvons dire des âges antérieurs Au 
delà est le pays des fictions (t des monstres, habité par Ks 
poètes et les inylliologistLs, où rien n'est as^-uré et ne iné- 
iitc aucune confiance. Les vies de Lycurgue Ii législateur 
et du roi Nuina, que j'ai déjl publiées, in'a\anl r.ippiocbé du 
temps de riomtdiis, j’ai cru pou>oir remonter ju.sqii'à «e 
princ^e. Mais en considérant 


Wt 


Oui U «litre les mortels on üoit lu4«M|Mmi^w4n'< 

Oucl {Tiiei rier avec lui pourra 

comme le dit £scliyle% il m'a panufmâSiahdulcui d Alliénis, 
celte \iilc si belle et si célèbjjf^jpouvait tivs-bien être nus 
en parallèle avec le père de Iti^rieuac et invincible Home. 
Je voudrais pouvoir épurer cette vie de tout ce qu’elle a de 
foltiriiMm) en l’appu^anl sur des loiideinents raisonnables, 
Idf 'llbnner l’air de Thisloire; mais dans les eiidiuils où, ^e 
re! usant à toute t^éce §$ vraisemblance, eHe ne pourra ob- 
tenir la confiance des jRf'èteurs, j’aiirui recours à leur indul- 
gence, et je les primi de recevoir favoraUemenl des fabli^s 
dont l’origine se perd dans l’antiquité la plus reculée V 


* So&sius ^néciuii, celui a qui Mutaïque a dadié pluaieimile les Iraite» de 
moiale. Il axait cK^ qintie lois consul, la première tom V’fon, rl les iroii au- 
tres sous Trajao. 

* Trag. àtSeflCêefé âaMl Thcbe*. 

^ Ce ii’est pue propiwnent Théiéc qui fonda la \ille d'Athénes Son prrniicr 
rui lut Cécrups, qui suivant les marbres d'Osford^époq. I, r^ijoa 1S82 ans avont 
I Plutarque n'entend donc pir celle fondation que la uunionquc ce piince 
fit des doute bourgs des Athdninis en une seule rilé. 

* Les événements de la \ic de Tlicsée étaient allégoriques, et se rapporlaictil 
a l'astronomie 11 n'est donc pss étomnni que Plutarqoe nconnaisse qu'il y en 
a qui ae refusent » t( nfe vriiieroManoe historique et qui doivent être reganles 
ct'oiroe des fables. 
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il. Tbésée et Roinulus m’ont pwu avoir entre eux plueieuis 
traite de reeeemblance. Tous deux nés d'une union clandes- 
tine et d'un père incertain, ils ont paesè l’un et l'autre peur 
(infants des dieux. 

Reconnus tous l"s deux pour de vaillants {juemers*, 

ils ont joint la prudence à la force : ils ont donné nuissanct' 
.lux deux plus célèbres villes du inonde : riin a bâti Rome ; 
l’autre n fondé la cité d’Athènes, en réunissant tous scs bourgs 
dans une niêine enceinte. Ils ont tous deux enlevé dt»s femmes ; 
ils ont éprouvé l’un et l'autre des dissensions et des malheui s 
domestiques^; sur la lin de leur vie, ils se sont attiré la bain*' 
d(; leni s citoyens, si toutefois on doit croire ce qu’on en riip- 
porte de moins labuleux’ et de plus vrfiiscniblable. 

111. Thésée remonidit par son père à Èrechtliée, et ù ces j»re- 
miers habitants de l'Attique qu'on appelait autoi^hthones. Hu 
côté de sa mère, il descendait de Pélops, le plus puissant di s 
rois dn Péioponése, moins encore par ses ndiesses que par le 
iioinlire de ses enfants. Il maria plusieurs de ses filles aux 
}dus grands princes dn pays, et procura a ses fils des gou- 
veriiernenls considérables en divers endroits de la Grèce. Pit- 
théus, l’uii d’eux, aïeul inaternel de Thésée, fonda la petite 
ville de Trézéiie. 11 passait \youT l'homme le plus sage et le plus 
instruit de son temps. Le mérite de celte sagesse consistait en 
sentences de morale du genre de celles qui ont tant fait esfî- 
inci' le poème d’Hésiode sur les Ouvrages elles Jours, où l’on 
trouve la maxime suivante, qu’on dil être de Pilthéus : 

Tiens pr^t pour ton ami le prix de son service* - 

du moins le philosophe Aristote la lui attribue ; et Euripide, 
en appelant Hippolyte le disciple du saint PitÜiéiisB, nous 
montre la haute opiinon qu’on avait de ce prince. qui 
désirait d’avoir des enfants, étant allé consulter Apollon, la 
Pythie lui rendit cet oracle, si conmi, qui lui déféndail d’avoir 

; lliad,, yill, ÎSl. — «Les imprécations de Thésée conu-e Dippoivte son flls, 
injustement accusé par Phèdre, avaient causé la mort de oe jeune prince ; et 
Romulus tua de sa main son frère Rémus. 

* Mot à mot, de moins tragique. - *Opcr. cl birs, v. SCS. - * ttippoi., v. 11. 
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coiiniterce avec auiuiio femme avant son retour à Athènes 
Maisconimela réponse n'était pas claire, il passa par Trëzèae, 
et fît part à FitUiéus de l'oracle, qui était conçu en ces termes : 

Grand prince, dont la ploire ^ftale la vertu, 

.«vant que dans ses murs Athéné^ Tait reçu. 

Tu ne iléliria*N point le pied qui &ort de l'outre. 

On ne sait pas cuiiinient Pittiiéus entendit cet oracle, mais, 
soit persuasion, soit adresse, il lit si bien qu Ëihra, sa fille, eut 
t:oiiniien:e avec Égée, qui, ayant su que c était la fille de Pit- 
lliiMib, et soupçonnant qu'elle était grosse, lui laissa en par- 
tant une épée et des souliers, qu'il cacha sous une grande 
pieiiv, assez creuse pour contenir ce dépôt. 11 ne cominuiii- 
(|iiu son secret qu'à Kthia seule, et lui reconiinanda, si elle 
urcoucliiiit d'un fils, qui parvenu à i'age viril fût assez fort 
poi r lever la pierre et prendre ce qu'il v avait déposé, de le 
Mer avec ces aigues de reconnaissance, sans en rien 
diMlK et le plus secrèteincnl qu'il lui serait pos- 

sibieî'^ifr il craignait les Pallaiilides, qui, au noir^J^ de ciii- 
(punte frères, lui div.ssaieiit des eiiibûcJies^ e|Jii|Mprisaieiil, 
parce qu'il n'a\ait point d'enlaiils. Ces raesur^l^ses, il s’en 
alla. ^ ’ 

IV. Étl ira mit au monde iinfîls, qui, selon les uns, fut noiniiié 
Thésée aussitôt api ès sa naissance, à cause des signes qu«> son 
père avait posés sous la pierre; suivant d’autres, il ne K cut 
ce nom qu'à Athènes, après quÉgée l'eut reconnu pour son 
fils Pendant qu'il était élevé chez Pitihéiis, il eut pour gou- 
verneur un nommé Ghonnidas, auquel les Athéniens sacrifient 
encore aujourd’hui un bélier la veille de la fêle de Thésée*; 
honorant ainsi sa iiiéiiioire avec bien plus de justice que celle 
de l'urrha^ius et de Silanioii, qui ii'onl fait que des statues et 
des portraits de ce prince. C’était encore alors l'usage d’aller 

* Ce ‘acriflcc avait donoA lieu au proverlic . Le Uéher a payé l'éducation; pour 
diif (|iic les peuples ne sauraient trop marquer leur rcconnaiaaanœ A ceux qui 
oui liaii élevé leurv princes. Suidas, vorr donne un seiib tout dinéreni a 

cr> proverbe: il dii qu'il a êlê Tait conite les int^rals, parce que les béliers de- 
venus grands frappent de la corne ceux qui les ont nourrit; ce qui donnerail 
au proverbe un sens ironique. 
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è Delphes, au sortir de 4'enfance, pour y consacrer à ApoUoii 
les prémices de sa chevelure. Thésée s*y rendit; et le lic^u où 
li lit celte eéréiijonie s'appelle encore aujourd’hui, de son 
nom, Thoséia Mais il ne se rasa (pie le devant de la tète, 
roinme faisaient les Abantes, au rapport d Homère*; et eette 
manière de se ooiiper les cheveuic fut pour cette raison, ap- 
pelée Tliesèide. L(*s Abantes n'avaient pris cette coutume 
ni des Arabes, comme l’ont cru quelques aut(Mirs, ni ib's 
MysKMis (l'etaioiit des peuples très- belliqueux, qui sen*nietil 
de pics l’ennemi, et avaient, plus ({u'anciine antre n.il.oii, 
l’habitude de coniballre corps à corps, scion qu’Archiloquc 
leur on rend témoi^age dans ces \ei^ : 

1)(2 1j flOlUir cl (le 1 au ils IqIK HMII 1 us ; 

R( lor^iu» dans leur camp je di^inon dr« ronilMt^ 

>ieiit donner le signal a Icui bouillant cuuia^c, 

I P 11 ï olinc< 1 uil dont ils ai mont Uni l>i is . 

FailocHM# fMHoul leur \a1pui imlon.|>ti^ 

.^ous Itiuis Iciiiblcs loups tombent des 
CVsl la le St ul ((iinltat loniiu de (Os ,;tn mois 
Oui \i\pnl sur les hoids de la Drrlile Eubde 

Jls ne \oulaicnl doiR pas que les einicinib pussent les s i^ir 
<iux cheveux, et sc les faisaient coupei par devant, f.e (nt, 
(lil-on, poiii la même raison qu’ .Alexandre commanda à u's 
généraux de faire rasci les M.uîédomcns , il croyait (ju 1 1 
barbe donnait à renneini la prise la plus facile. 

V. Étlira cacliail toujouis avec soin la véritable oiigiiu. de 
Thésée, et Pillhéus faisait courir le bruit qu’il était (iK de 
Neptune. Les Trèzémens honorent singulièrement ce dieu, 
qu’ils regardent comme le protecteur de leur ville ; ils lui c on- 
sacrent les prémices de leprs fruits, et ont fait de son trident 
la marque de leur monnaie. Mais lorsque Thésée i parvenu à 
l'adolescence, eut montré qu’à la force du corps, au courage 
et à lu grandeur d’âme il joignait la sagesse et la prudence, 
Ëthra, le menant au lieu où était la pierre, lui découvrant le 
secret de sa naissance, lui ordonna de tirer les signes que son 
père y avait déposés et de se rendre par mer auprès de lui A 


' /IW.ll. mcatal., v. 49. 
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r Athènes. Thésée fera fadiement la pierre; mais, malgré h s 
rin^tances de sa mère el de son aïeul, il refusa de s'embarquer, 
quoique la route par mer fût- la plus sûre. U était dangereux 
d'aller par terre à Athènes; les chemins étaient infestés pai 
dos voleurs et des brigands, (k siècle produisait des hommes 
infatigabtes dans les travaux, supérieurs à tous les autres pni 
leur activité, leur vitesse et leur force : mais, au lieu d’eni- 
ployer ces qualités naturelles à des fins iMUiiWlOiiit utiles, ils 
ne se plaisaient que dans ko ’Oiiuqpnél|diM;llfe^^ il-"^ 
n'ambitionnaient d*autiyo<guitfl:Ao<iai^^ que d' as- 

souvir leur cruauté, que 4e tout soulUiHre, de forcer el de 
détruire tout ce qui tombait entre leurs mains. Fei suadès qm- 
l.i plupart dos hommes ne louent la pudeur, régulilé, lajii.stuu 
1 1 l'humanité, que parce qu'ila n’oni pas la hardiesse do coiii- 
nietiie dos injustices ou qu'îk craignent d’on éprouver, ils 
cro}4ll|ÉM ces vertus ne sont pas fuites pour ceux 
qui odHRlMau en main. Hercule, dans ses courses, avait 
exterminé une partie de ces brigands; les autres, saisis d’é- 
pouvante à son approche, s’enfuyaient devant lui, et n osaient 
paraître pendant qu’il était près d’eux. Ce héros, les voyant 
abattus, négligea de les poursuivre. Lorsqu’il eut le inalheiii 
de tuer Iphitiis, il se retira en Lydie, où il fut longtemps es- 
clave d’Oniphale, servitude qu’il s’ était imposée lui-niénie en 
]>unition de ce meurtre ^ Tantqu'elic dura, la Lydie fut dnn.v 
une pleine sécurité, et jouit de la paix la plus profonde; mais 
dans les contrées de la Grèce on vit les brigandages renaître, 
et les scélérats se répandre de tous côtés; personne ne pouvait 
plus les réprimer ni s’opposer à leurs violences. Les chemin.^ 
de terre du Péloponése ù Athènes étaient donc très-dangereux ; 
et Pitthéus, pour persuader à Thésée de faire le voyage par 
mer, lui nommait chacun de ces brigands, et lui racontait le.s 
traitements cruels qu’ils faisaient souffrir aux étrangers. 

VI. Mais depuis longtemps la gloire et la verfu d'Hercule 


* Ceui qui avaient commit quelque meurtre s'exilaient volontairemenl de 
leur pays, cl s'imposaient certaines peines jusqu'i ce qu’ils eussent expu'* un 
ciMir- niûine involontaire. 
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n\ .ûent seerèleiuent enflammé 1 j cceur de Thésée : plein d es 
Il <Me pour ce héros, il écoutait avec le plus vif intérêt ceux qui 
lui en parlaient, qui le lui éepeignaiesit, surtout ceua qui 
l ovaient vu et entendu, et qui avaient été les témoins de ses 
exploits. On voxait alors sensiblement en lui ces vives impres- 
^ ions que Théiriistoelc éprouva plusieurs siècles après, et qui 
I 11 faisaient dire que les trophées de MiUiade i empéclinieiil 
(ie dormir. De même. Thésée, admirant le courage d’Hercuk', 
rêvait la nuit aux exploits de ce héros ; pendant le .jour, il se 
sentait piqué d'une noble émulation, et iMillait du desii di^ les 
imiter. Il eu avait un nouveau motil dans sa parente avec lui ; 
ils étaient fils de deux cousines germaines : Kthra était fille de 
f itthéiis, Alcmène avait pour mère Lysidice, sœur de Ditthéus, 
née comme lui de Pelops et a'Hippodaniie. C’eût été donc pour 
l'ii un déshonneur insupportable si, pendant qii’Hercule cher- 
ch«'iit partout les brigands pour en purger lu terre et les mers, 
lui, au f oiitraire, il eût évité les combats qui si» présentaient ; 
s il eût fait honte, par cette hiite maritime, au dieu que fo- 
pinion publique lui donnait pour père ; et si, au lieu de faire 
rei'onnaitre tout de suite par de grands exploitN la noblesse de 
son origine, il n’eûl porté à son véritable père d'autres signes 
(le sa naissance que des souliers et une épée qui n'aurait pa.s 
encore été rougie de sang. Plein de cesgenéreux sentiments, il 
part aveclaferme résolution de n'attaquer personne» mais de re- 
pousser vigoureusement ceux qui voudraient lui faire violence 

VII. Gomme il traversait le territoire d’Épidaum, un brigand 
noinnaë Péripbëte, armé ordmairemaBl d'une massue, ce qui 
lui avait fait donner le sureom deCorynèleS l’arrêta, et vou- 
lut fempécher de passer. Tbésëe le combattit, et le tua; 
charmé d’avoir gagné sa massue, il la porta tov^Mirs depuis, 
comme Hercule portait la peau du lion de Néinée. Cette dé- 
pouille faisait connaître quel énorme animal Hercule avait 
tué ; et Thésée en portant celle ammue faisait voir qu’il 
avait pu la prendre à un autre, mais qu'elle serait imprenable 

J"® ^ Hopivi,, maMue ; il était OU de Vulcain et d'AnticUc- 

ba massue était d'airain. 
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dans scs mains. De là étant passé à l'isthme de Corinthe, il 
''fH^pèrir Sinnîs^ par le même supplice que brigand faisait 
souffrir aux passants ; non que Thésée eût jamais appris ou 
excM cé de pareilles c ruaulés, mais il voulait montrer que l.i 
YcKii est toujours supérieure à l'art même le plus ex<M'(T. 
Sinnis avait une fille grande et belle, nommée Périgo' e, (|ui, 
voyant son père mort, avait pris la fuite Thésée lachercliail do 
toiis<dtés,dansunboisépais,remplidepinesctd asperges '‘.ui- 
vages, où clic s'étail jetée Elle adressait la parole à ces plante^ 
avec une simplicité d'enfant, comme si elles eussent pu l’on- 
tendre ; et, les con jurant de la dérober à la vue de Thésée, ollo 
Icui' promettait a\cc serment, si elles lui sauvi ient la vie, di 
ne jamais les couper ni les brûler. Cependant Thésée l'appelai 
à haute \oix, et lui donnait sa parole qu'il ne lui ferait anrun 
mal et qu'il la traiterait bien. Rassurée par ces promesbO'^, 
elle sortit <'u bois et alla le trouver. Thésée eut d'elle iiu liK, 
qu'il nomma Ménaiippe. Dans la suite, Thésée maria Péripoi v 
à Déionée, (Ils d'Eurytus, roi d'Œchalie*. De Ménalippena(|int 
loxU'^, qui avec Ornithus alla fonder une colonie en <1. iw 
et fut le chef des loxides”, qui depuis ont conservé l'usage di' 
ne point brûler les épines ni les asperges* sauvages; ils !< s 
honorent même, et leur rendent une sorte de culte. 

Mil. Il y avait à Gromm^onune laie nommée Phéa, aiiiii' 1 
dangereux et plein de courage ; elle n'était pas aisée à vaini re. 
Thésée, pour ne pas paraître ne rien faire que par nécessité, 
l'attendit, et lo tua chemin faisant. Il croyait d'ailleurs qu'un 
homme de cœur ne doit combattre les méchants que pour r< - 
pousser leurs attaques ; mais qu'il doit provoquer les aniin.inv 
courageux, et s'exposer pour les combattre. On a dit au 
que cette Pltéa était une femme prostituée, qui vivait de b>i- 

* Quaiid ce|éaot avait vaincu quelqu'un, il cpurbail deux pin», atlachmi à 
chacun un bras et une jambe de aa viéHme, et lâchaft en ntéme temps le» 
arbres, qui (McWrüentet «nporUMnl l« jDMabrni qu'tl y «vait attfohés. 

J1 y avait tyoïa villes de ce nem, une en Tbessalie, une en treadie, et m.i* 
trofsiiïiHe dahs Itiibèe. On lie sait pas pi^laêiMnt laqàene dea trdis Auii la 
patrie d'Eurytus. Sophocle etd*aulrea pofttft croient que c’est la dernière. 

* On ne trouve rien ailleurs, dit H. liacier, ni d** celte colonie ni de i ite 
Aiiaille des loxidea. 
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^aiidage, et habitait à Croininyon ; qu'on lui avait donné le 
nom de laie à cause de ses mœurs et du genre de vie qu'eilo 
menait, et que Thésée la fit mourir. 

IX. Sur les confins de Mégare, il donna la mort à Sciroii, 

en le précipitant du haut d'un rocher dans la mer. Suivai t 
l’opinion la plus reçue, ce brigand pillait Icséii angers; selon 
d’autres, il portait l’orgueil et l’insolence jusqu'à les forcer à 
lui laver les pieds ; et pendant qu'ils le faisaient, il les poussait 
d'un coup de pied dans les flots. Les historiens de Ucgaïc 
s'élèvent contre celle tradition; et attaquant, scion Texpres- 
sioii de Siinoiiide, la longue autorité des temps, ils disent que 
Sciron ne lut ni un brigand ni un scélérul; qu'il avait, au con- 
traire, déelaré la guerre uux méchants, et sc montrait le 
protecteur et l’ami des hommes Justes et vertueux. Ëaeus, 
ajoutent- ils, passe pour l’hoiiime le plus saint de la Grèce ' ; 
Gvehreus de Salainine reçoit à Mhènes les honneurs divins ; la 
vertu de Fêlée et de Télamon n’est ignorée de personne : or, 
Sciron fut gondre de Cychréus, beau-père d'li)aciis, et grand- 
père de Télamon, nés tous d’Kndéis, fille de Sci- 

vraisemblable que les personnages 
les plus 1M«Mr se soient alliés au plus méchant des hom- 
mes ; qiifiii aient voulu kii donner et recevoir de lui ce qu«‘ 
les hommes ont de plus cher et de plus précieux? Ces mêmes 
historiens disent encore que Thésée ne tua pas Sciron à son 
premier voyage d’AÜiénes, mais longtemps après, lorsqu il 
s’empara d'Ëleusis, occupéM^ alors par les Mégariens, et qu’il 
en chassa Dioclét, qui y commandait. Telles sont sur ce fait 
les contradictions des bistorieus. 

X. Arrivé A Eleusis, il vainquit à la lutte Gereyon d Arca- 
die, et le tua. Passant de là à Hcrmione, qui en est peu éloi- 
gnée, il fit mourir Damastes, gii'on appelait aussi Procustes, 
en l’oliongeant A la mesure ^ ton lit, eomme il y forçait lul- 
mén:e scs hétes. En cela il imitait Hercule, qui faisait souf i ir 
à scs agresseurs le même supplice qu'ils lui avaient destiné. 

Éactts, fils de Jupiter et d*Ëgiiie, dut i son amour pour la justice d'Ctio 
Kommé un des jujos des enfers avec llinos et nbadamante. 


1 . 



10 THÉSÉE 

Ainsi il avait sacrifié Busiris, ètoulTé Antéa ù la Uitle, tiiô 
Cycnus en combat singulier, ai brisé la tète à Terinérus, du- 
quel est venu le proverbe, du mal Termérien. CeTermériiv 
cassait la tète aux passants en la leur heurtant de la sienne 
lie même Thésée pour punir les méchants employait coin iv 
eux le genre de violence dont ils usaient eux-méines, et 1e^ 
condamnait avec justice au même supplice qu'ils faisaient 
injustement soufirir aux autres. Lorsqu'il tut Mir les bords 
du Céphisc, il rencontra la famille des Phytalides, qui venait 
par honneur au devant de lui. Il les pria de le puritier ; et 
ils le firent avec toutes les cérémonies usitées dans les expia- 
lÛHis. Après avoir sacrifié au\ dieux pour se les rendre pro- 
pices, ils le reçurent dans leur muison, et lui tirent le nieilleiii' 
traîteiiient. Personne encore dans son vo\age ne lui avait fait 
accueil. 

U. Itorriva, dit-on, à Athènes, le 8 du mois cronius, ap- 
pelé aujourd'hui hécatombèon^ 11 trouva lu ville pleine de 
troubles et de divisions; et le palais d*Êgàe« eo particulnu', 
était dans le plus grand désordre. MédéÉl'IpÉMiiétsit sauvée 
de Corinthe à Athènes, vivait avec ce avait m*- 

duit, en lui proniettanC que par 4es remèdefMlnMle lui ferait 
a\oir des enfants. Ule n’eui pas plus tôt \u Théiéo, que, pé- 
nétrant ses desseins, elle voulut le prévenir avant qu'Lgee 
eût le temps de le reconnaître. Gomme les dissensions dont la 
ville était remplie faisaient tout craindre ù un prince affaibli 
par les années, elle lui persuada d'eiripoisoniier œ jenni» 
homme dans uii repas qif il devait lui donner comme ètran 
ger. Thésée fut invité ; en arrivant A table, il ne jugea pus à 
propos de se découvrir tout de suite; mais, afin de donner à 
son père un premier moyen de le reconnaître, quand on eut 
servi il tira son couteau comme pour couper les viandes, n 
en même temps il laissa voir sou épée. Égée, l’ayant aussitôt 
reconnu, renverse la où était le poison, fait plusieurs 
questions à Thésée, et^ sur ses réponses, il l’embrasse, cou* 


‘ Parlii» üc juillet et d’aoûl. 
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v'oqtie à l’beure même l'aaeiemblée du peuple, et recoiinail 
slr fils devant les Athéniens, qui, informés déjà de ses 
exploits, le reçurent avec plaisir. On dit que lorsque Égée 
renversa la coiqie le poison tomba en cet endroit du quartier 
Ilelphinien qui est ciujourd*hui enfermé de murailles, et oiV 
était alors le palais^d'Égée. C'est de là que le Mercure qui 
0*^1 à la porte orientale du temple s’appelle encore à présrnt 
1^ Mercure de la porte d’Égée. 

XII Les Pullantides avaient toujours esperé qu après la 
mort d'Égée, qu'ils voyaient sans enfants, ils lui succède - 
rjprrt au trône d'Athènes. Mais lorsque Thésée en cul **10 
déclan' rhériticr. ils ncfpurent souffrir qu'Ëgée, qui, simple 
fils adoptit de Pandion, re tenait en rien à la famille des 
Krechthides, non content d’avoir possédé le royaume, voulût 
encon' le faire passer à Thésée, qui n'était lui-mème qu’uii 
étranger et un inconnu Us résolurent donc ÿ|||!aller atl.i- 
(jiicr, et, se partageant en deux bandes, aûn Wmarger les 
ennemis de deux côtés différents, les uns, sous la conduite 
d<‘ leur père, viennent à dé<H>uveri du bourg de Sphette, id 
les autres se mettent en embuscade dans le bourg de Gar- 
gette. Us avaient avec eux un héraut du bourg d’Agnus, 
nritnmé Leos, qui découvrit à Thésée le dessein de^. Pnllan- 
fides Thésée, sans perdre un instafit, tombe sur la troupe 
qui était en embuscade, et la taille en pièces. Le corps qui 
marchait avec Pallas n’en eut pas plus tôt appris la nouvelle, 
qu’il se dispersa. Depuis ce temps-là, dit-on, les habitants de 
Palléno ne contractent aueuii mariage avec ceux d'Agnus; et 
dans les ariiionres puldiques on ne crie jamais ces mots qui 
sont d’usage dans les autres bourgs : k Aoouete, Léos » 
t int ils ont en horreur ce nom de Léos, à cause de la trahi- 
son du héraut ' 

XIK. Thésée, pour exercer son côurage et gagner en même 
t( mps raffection du peuple, atta oombattre le taureau de Ma- 
rathon, qui nuisait beaucoup aut halntafita de la Tètrapole*. 

* I cottlef, peuples. — * Centre» de Critique, amsi numinéc des quatre villes 
qui Id composaient Zénoé, Marathon, Probalintlie et Trycorith». 
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11 le dolMtaNlMrit vivant, et, après l'avoir promené dans 
toute la vuHWv sacrifia à Apollon Dclphinien. I.e récit 
qu’on 'fait ^ÉWVlcalé sur Thospitalité et le repas qu’elle 
(lonna à Thésée ne parait pas entièrement ;dépourvu de vé- 
rité; car anciennement les bourgs des tMrvirons se rassem- 
blaient pour faire à Jupiter Hécaléien SÜ^Bacriflee qu'on np- 
peLiit Hécalésien, dans lequel ih honoraient Hécalé et lui 
donnaient le nom diminutif d'ilécaléno, par imitation de ce 
qu’elle fit elle-même lorsqu'elle reçut Thé^e, qui était eneoi e 
fort jeune : elle l'embrassa, et, suivant l’usage des vieillev 
gens, elle lui donna, on signe d’amitié, de ces noms diminu- 
tifs. Lite avait voué un sacrifice à JTipitcr si Ihésée re>eiii)it 
vainqueur d’une expédition pour laquelle il partait; mais elle 
mourut avant son retour, et Tliésée, revenu de son expédi- 
tion, ordonna, dit riiistorien Philochorc^ qu'on ferait le sa- 
crifice, et fu’elle y serait honorée en reconnaissance de 
l’hospitaiBté qu’il en avait reçue. 

X liyjtekÉI temps aprëS| fa» députés de Minos vinrent de 
demander, '^(Mkr la troisième fois, le ti ibut 
qu’on IWI^ayait. Androgée, son fils, ayant été tué en trahison 
dans l’Attique, Minos déclara la guerre aux Athéniens, entra 
dans leurs terres et mit tout à fou et à sang. Les dieux eux- 
mémes frappèrent l’Altiquc de poste, de stérilité et de sé- 
cheresse, au point que les rivières tarirent. Les Athéniens 
consultèrent l'oracle d’Apollon, qui leur répondit que la co- 
lère des dieux ne s’apaiserait et qu'ils ne foraient cesser tons 
CCS fléaux qu’après qu’on aurait satisfait Minos. Ilsluiemoyè- 
rent donc des ambassadeurs pour le supplier de leur accoi - 
der la paix. Il y consentit, û condition que pendant ncul ans 
les Athéniens lui payeraient un tribut de sept jeunes garçons 
et d'autan^ d^^uncs filles. Voilà sur quoi la plupart des his- 
toriens soiri^^ccord. Pour rendre le fait plus tragique, la 
fable ajoute que ces enfants étaient ou dévorés par le Mino- 
(aure dans le labyrinthe, ou condamnés à errer jusqu’à leur 

^ rhiloüiore \ivaildu lemptde Plolémée Philadelphe, deux cenU anh •l^allt 
r^ro chrdlieiiiie. 
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nuu’l dans ce lieu, d’où ils ne pouvaient sortir. Pour leMiiio- 
laure, 

(.Vtait un monstre afTreux, dont la double nature 

De l'homme et du taureau présentait la flguro*» 

a dit Euripide. Mais, suivant Philochore, les Grétois ne coii- 
vi<»ntienl pas de ce fait. Ils disent que le labyrinthe était une 
prison où l*on n’avail d’autre mal que d’étre si bien jjenl'* 
qu'il était inipossible de s’en échapper. Minos, ajoutent-îK, 
avait inslittiSî en l'honneur de son fils, des combats gymni- 
rjuos, où les vlinqueurs recevaient pour prix les enfants qui 
él aient détenus iHns ‘u* Idb^rintlie. Le premier qui remporta 
1(‘ prix fut un deéÿlu^ grande seigneurs de In cour, génét al 
des années de Mino». 11 m nommait Taurus: c’était tnt 
homme de mœurs dures et farouches, qui traitait avec beau- 
coup d’insolence et de cruauté'? ces jeunes Athéniens. \ns- 
totr, dans sa république des Pottiéiens, ne croit pas non plus 
(pie c(.>s enfants fussent mis à mort par Minos, mais qu’ils vi- 
vaient en Crète du travail de leurs mains et vieillissaient dan^ 
l’esclavage. Il raconte que dans des siècles trés-éloignés h's 
Grétois, pour acquitter un ancien vœu, envoyèrent à Delphes 
leurs prciniers-nës ; que les descendants des prisonniers alhé- 
iiiens, s’étant joints à cette troupe, sortirent de Crète avec 
eux, et n’ayant pas trouvé à Delphes de (pioi subsister, ils 
passèrent en Italie et s’établirent dans la Pouille ; qn’en«luitt^ 
ivtonriianl sur leurs pas, ils allèrent en Tlirac^, où ils prirent 
le noni de Buttieiens. De là vient que leurs filles dans un 
enfiee qui est en usage parmi eux ont coutume de tenniiit'i* 
leur.', chansons par ce refrain : « Allons à Athènes, i Au reste, 
cela fuit >oir combien il est dangereux dé s'attirer la haine 
d’une ville dont la langue est cultivée et où les Muses sont 
eu honneur; car Minos a toujours été depuis décrié sur les 
tliéâliTs d’Athènes. Hésiode i beau l'appeler le pluà grand 
des rois, cl Homère dire de lui qu*il conversait fAmitièro- 
ment a\c(î Jupiter*, les poètes tragiques ont prévalu, cl du 

' Fraym. Kuiip. 

• Of/yM., XIX, 179. 
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lo* champ, emmenant aircc lui Ariadne et les jeunes enftinls 
<|u*il avait conduits en Crète. Phérécide écrit que Tliùb(‘<\ 
.nant de partir, coupa les fonds des vaisseaux crélois, ol les 
illit hors d’état de le poursuivre. Taurus, général de Miiio^, 
lut, suivant Oamon, tué par Thésée, en couibatlunt dans le 
port, au moment où les Athéniens allaient mittre ù la vuilc 
Mais Philochorc raconte que Minos ayant annoncé d«N jeux < ii 
l’honneur de son fils, tout le monde vit avec la plus i;iai c 
peine que Taurus Irioiiipherail encore de tous ses cuncit^ > 
rents. La dureté de son caractère axait rendu S 4 t puissain • 
odieuse aux Cretois, et d’ailleurs on 1 accusait d minitiimiiTfr 
( nininel avec la reine Pasiphae Aussi Thesèe ayant deioundé la 
permission de le combattre, Minos la lui aceprda volontieiN. 
ronirne c'est l’usage en Ci'ète que les leimiies assistent .iu\ 
spodacles, Anadne, qui était présente a i es jeux, lui iiappr 
de la beauté du jeune Athénien, et adinirâ sa superioi ite siii 
tousses rivauv. Minos, charme des succès de Thésee, u i 
surtout de voir Taurus vaincu et livré à la risée publiqio , 
icndit à Thésée les jeunes enfants, et remit à la xilL d’Atlie- 
nos le tribut qu’elle payait. Clidenius, remontant beaucmip 
plus haut, fait un récit aussi singulier que peu vraisemblable. 
Il y axait, dil-il, en Grèce un dtoet commun à tous les pi>ii- 
pies, qui défendait de mettre en mer iiucun vaisseau inontv* 
de plus de cinq hommes; on n’exceptait de cette défense que 
lason seul, commandant du navire Argo, chargé de couni 
les mers pour les purger de pirates. Dédale s’étant enfui de 
(’fète à Athènes, Minos, contre les dispositions de ce déciel, 
le poursuivit avec de grands vaisseaux, et fut jeté par la tem- 
pête sur les côtes de la Sicile, où il mourut. Son fils Deuca- 
lion, irrité contre les Athéniens, les enxoya sommer de Iin 
livrer Dédale, avec menaces, s iis le refusaient, de faire mou- 
i ii‘ les jeunes gens qu’on avait donnés en otage à Minos. Ilio- 
SCO répondit axec douceur à ces envoyés; il allégua que Ho- 
dalo était son cousin, comme fils de Méropo, fille d’Ércchtlièo 
Cependant il fit construire secrètement une nombreuse Hol le, 
partie dans l'Attiquc, près du bourg de Th^métados, pailic 
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A Tu'zéne, par l'entremise dePitthéus. Dès que tous» les vais- 
cranx Inroiit prêts, il mi! à la voile avec Dédale ci tous les 
roinpagnons de sa fuite, qui lui servaient de guides. LesOê- 
t( «s n'en eurent pas le moindre soupçon : ils crurent (*n 
vd^.litt sa flotte que c’étaient des vaisseaux amis. Thésée se 
saisit du poï t sans résistance; et ayant aussilêt débarqué, il 
vîi SU! prendre la ville de Gnosse. Il se livre, aux portes mêmes 
du labyrinllie, un combat sanglant, où il taille en pièces les 
troupes dt‘ heucalioii et le tue lui-ménie Âriadiie étant de* 
venue, par sa mort, niaitresse du ro\aume, Thésée lila\ec 
ell(‘ un traité, par lequel il retira les jeunes prisoiiiMei*s .)llie> 
mens, et il conclut une alliance entre les Athéniens et les 
(.rélois, qui juréi ent de ne jamais recoininencer la guerre. 

XVill. (tu débité encore sur le compte de Thésée et d*V- 
rindiie beaucoup de choses foit inccrlnines : les uns disent 
que cette princesse, abandonnée parTbésée, se pendit de dé- 
sespoir; d’autres prétendent que conduite par des iiialelols 
dans l’île de Naxos elle ) épousa Onarus, préti'e de Racchus, 
et que Thésée la saenfia à une nouvelle passion. 

Son nnioui pour hglê lo itMulit inlid(4e. 

Heieas, de Mégare, dit que Pisistrote retraiiclia ce vers des 
ouvrages d'ilésiode, et que pour faire plaisir aux Athéniens 
il ajouta celui-ci dans la description des enfers par Uoinere : 

IMrithuüs, Tht*sé«*, illnslres fils dw dièux*, 

Suivant quelques autres, Ariadne eut de Thésée deux fils, 
Énopioii et Stupli^lus'. C’est le sciitiiiient dTon de Chio, ipn 
dit d sa patrie qu’elle eut pour fondateur 

Le bravo Enupion, Qb du \ ail tant TUo^^e. 

Ce qu'il y a de plus généralement avoué dans ces febics, 
et qui est, pour ainsi dire, dans la bouche de tout le monde, 
est raconté tout différemment par Thistorfen Péon, de la ville* 
d'Àmathonte. 'Hiésée, dit-il, ayant été jeté par la tempête sur 


Odyia , XI, GTiù. 
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Iss de Gypre, etAriadne, qui était gi^osbe, se trouvant 
brtincûimnodée de la mer, il la débarqua seule sur le ri- 
«a9e:«il retourna au vaisseau pour veiller'à sa sûreté, et fut 
empuEié parles vents en pleine mer. Les femmes du pays re- 
cudUûrent Âriadne; et pour adoucir le chagrin qu'elle avait 
de se voir abandonnée elles lui reinii^nt des lettres qu’elles 
supposaient écrites par Thésée, lui prodiguèrent leur se- 
cours dès qu'elle ressentit les douleurs de L'eufanteincnt , et 
comme elle mourut sans pouvoir atTOucher, elles lui rendi- 
rent avec soin les derniers devoirs. Thésée arri\û pendant h^s 
obsèques, et, vivement affligé de sa mort, il laissa aux habi- 
tants du pays une somme d’argent pour faire ('hnqm^ année 
un sacrifice à Ariadne. Il consacra aussi deux statues à sa 
mémoire, l’une d’argent, et l’autre d’airain, bans le sacrifice, 
qui se fait le 2 du mois gorpiéus', un jeune homiiie, cou 
ché dans un Ut, imite les mouvements et les cris d'une femme 
en travail. Les habitants d'Amalhonte montrent encore au> 
jourd'hui le tombi^au de cette princesse : il est dans un bois 
sacré, qu’on appelle le bois de Vénus Ariadne. Quelques écri- 
vaiii.s de Naxos suivent une tradition différente. Il x a eu, sui- 
vant eux, deuxMinos et deux Âriadne : l'une épousa Bacclius 
dans leur ile, et fut mère de Staphylus; lautre, moins an- 
cienne, fut enlevée par Thésée, qui l’abandonna. Elle aborda 
aussi à Naxos avec sa nourrice, qui se nommait Gorcyne, et 
dont on y voit encore le tombeau. Cette seconde Ariadne n.ou- 
)‘Ut dans l’ile, et les honneurs qu’elle y reçoit sont inférieurs 
à ceux qu’on rend à la première. Les fêtes qui se célèbrent à 
riionneur de celle-ci sont accompagnées de jeux et de réjoui.s- 
sances; les fêtes de l'autre sont mêlées de signes de deuil et de 
tristesse. 

XIX. Thésée étant parti de Grêle, alla débarquer à Délos. 
Là, après avoir fait un sacrifîce à Apollon et consacré une 
statue de Vénus qp’ Ariadne lui avait donnée, il exécuta avec 
l's jeunes Athéniens qui l'accompagnaient une danse qui est 
encore en usage chez les Déliens; les mouvements et les pas 

* Il répok.dait au moii de septembreb 
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iltoLdcés qui la coiupobeul soûl une iinitaiion des tours q( 
ii*'s détours du labyrinthe. Celte danse, au rapport de Dicéjr 
est appelée à Déios la Grue. Thésée la dansa autour de 
l .i'iiel qu’on nomme Céralon, parce qu'il n’est fait que de 
( w nés d’animaux, toutes prises du côté gauche. On dit aussi 
({U il célébra dans cette île des jcu\ où, pour la première 
lois, les vaiuqueui s reçurent une branche de palmier 

AX. Quand ils furent près de TAttique, Thésée et son pilote, 
transportés de joie, oublièrent de mettre lu \oile blanche qui 
devait être pour Égée le signe de leur )ieureii.\ retour. O 
jniiiee, qui crut son fiK mort, se précipita du haut d'un ro- 
t lier, et se tua. Cependant The. '*6, étant entré dans le poi t d • 
Phalère, s’.k quitta d'ahoiddes samficed qu’il avait voués au . 
dieux en partant; ensuite il envoya un héraut à la ville, poui 
) porter à son père la nouvelle de son ai rivée. Le héraut 
tiouva sui son chemin un grand nombre de citoyens qui dé- 
tdoiaioni la n.ort du roi; mais beaucoup d’autres le reçurent 
«imiiiie il était naturel, avec de grandes démonstrations de 
loie, et lui présentèrent des couronnes, pour l’heureuse nou- 
^elle qu’il leur apportait. Il accepta les couronnes; n ai^, au 
pou de les mettre sur sa tête, il on entoura son caducée, il 
I (‘tourna tout de suite au port, et comme Thésée n’avait pus 
encore achevé le sacrifuîc, il se tint en dehors du temple, afm 
de ne pas le troubler. Quand les libations furent faites, il lui 
annonça la mort de son père. A celle nouvelle Thésée et toute 
s.i fe'Uite montèrent préciphaninienl à la ville, en gémissant et 
poussant de grands cris. De là vient qu’encore aujourd'hui, 
dans la fête des Oschophorics, on ne couronne pas Je héraut, 
mais seulement son caducée; et qu’après les libations toute 
I assemblée s'écrie ; n Eleleuî lou, lou! » Le premier cri est 
relui des gens qui sellaient et qui sont dans la joie; le second 
marque 1 étonnement elle trouble Thésée, après avoir rendu 
les derniers devoirs à son père, accomplit ses vœux à Apollon 
le jour même de son arrivée, qui était le 7 du mois de pja- 
nepsion L usage qui subsiste encore à présent de faire bouil^ 

n répondait partie au mois d’octobre et partie à ceiu» de novembre. 
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lir ce jour-là des légumes vient, dit-on, de ce que les jeunes 
gens que Thésée avait heureusement rainciics liront cuiro 
daiib une même marmite tout ce qui leur re-tait de vivres, et 
les mangèrent ensemble. On porte aussi dans cos l'ètos une 
branche d’olivier entourée de lame, et semblable à colle qu’a- 
vait Thésée, avantson départ, ]or.s(|u’il lit sa supplioalioii aii\ 
dicu.v : elle est garnie de toutes sortes de fruits, pni ce (jii’a- 
lors la stérilité cessa dans rAlhqiie; et l’on chante les vois 
suivants 

0 laiiieau pivucux, tu porUS du Iroincnl 
D(!S ligues et lie 1 h*iilc, et du iiiiol c\u lient' 

De ce \in qui prc<'iiii» uu soininetl salutniir, 
li\ <oi nous chetiabons une source piospiTO. 

D’antres veulent pourtant que ces vcis aient été iuiN poui les 
Héraclides, lorsqu’ils furent nourris de cette manière par Iti 
Athéniens*. J'ai smvi la tradition rommune. 

\XI. Le vaisseau sur lequel Thésée s'ôtait ernbaïque avic 
les antres jeunes gens, et qu'il ramena heureusement à Vthe- 
nc^, était une galère à trente rames, que les Athéniens con- 
scr\èreiit jusqu’au temps de Démétrius de Phalére. Ils en 
ôtaient les vieilles pièces à mesure qu’elics se gâtaient, et les 
remplaçaient par des neuves, qu’ils joignaient solidement aii.x 
anciennes. Aussi les philosophes, en disputant sur ce giune 
de sophisme qu'ils appellent croissavty citent ce 
comme un exemple de doute, et soutiennent, les uns que c'é- 
lait toujours le même, les autres, que c’était un vaisseau dif- 
férenf. Ce fut aussi Thésée qui établit la fête desOschopho- 
ric.«^; car on dit qu’il ne mena pas en Crète tontes les filles qui 
étaient tombées au sort ; qu'il prit deux jeunes gens de .m s 
ami§ qui avaient les Iraits aussi délicrits que de jeunes fillc.s, 
mais qui étaient pleins de courage et de résolution, fl leui lit 
prendre souvent des bains ohandB, et les tint toujoui^s à l’om- 
bre : ils se fl ottaient des huiles lés plus propices à adoucir la 
penu, à rendre le teint frais, et se parfumaient les cheveux ; 

* Les lli'iaclidesi chassés du Péloponébc et de toute la Ciéce, «ilkicnt iitj- 
ploivi le secours des Athéniens, qui les ipçurpnt faxorablemcnt. Euripide a 
Il ni lé CO sujet dans sa tragihlie des Uiraeliüet. 
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il 11.**' accoutuma à imiter la voix, les gestes et la démarche de 
jtMines filles ; il leur en donna les habits, et changea si bien 
l(Mirs manières, qu*il était impossible de soupçonner leur sexe. 
Ainsi déguisés, il les mêla parmi les autres (lllcs, sans que 
pe^ oiine se doutât de la supercherie A son rctotir, il oi- 
doiiiia une procession publique, ù laquelle assistèrent ces 
|(Mines gens habillés en filles, comme le sont aujourd'hui 
ceux qui portent h celte fête les rameaux sacrés. Elle se cé- 
lèbre à rhonneur de Bacchtis et d'Ariadne. en mémoire de 
Ci‘ que la fable en raconte, ou plutôt parce que Thésée et ses 
( ompagnons arrivèrent h Athènes pondant la récolte des fruits 
hes teimnes, qu’on appelle Dipnophorcs, sont associées à la 
lète et au sacrifice qui racconripagne * ellc^ représentent les 
itieres des enfants tombés au sort, lesquelles au moment de 
Iciii dê[iarl leur apportèrent toutes sortes de provisions de 
houchc EIIps ) débitent des fables, de môme que ces mères 
taisuient des contes à leurs enfants, pour les consoler et sou- 
U nie h'ur courage . C'est à rhisUirien Damon que nous devons 
CS (léLiils. On consacra une portion de terre où l’on bâtit un 
U'iiiple ; Thésée : il ordonna que les familles qui auraient été 
Mijettes à paxer le tribut, s'il eût duré, feraient lesfroisdu 
^acriticp; et il eu donna rintendauce aux Phytalides, en ré- 
I oinpense de l’hospitalité qu’il avait reçue de cidle famille. 

XXII. Après la mort d'Égée, il exécuta une entreprise aussi 
iinporldnle que merveilleuse. Il réunit en un seul corps lou<* 
les habitants de l’Âttique, et n’en forma qu'une même cité. 
Dispersés auparavant en plusieurs bourgs, il était difficile' de 
h s assembler pour délibérer sur les affaires publiques; sou- 
vent même iis étaient en dissension les uns contre les autres, 
et sü faisaient la guerre Thésée parcourut lui-même les bourgs 
et les familles, pour leur proposer son plan et le leur faire 

agréer. Les simples citoyens et les pauvres l’adoptèrent sans 
balancer. Pour déterminer les hommes les plus puissants, il 
ieui’ promit un gouvernement sans roi et purement dèino- 
ciatiquc, dans lequel, ne sc réservant que l'intendance de la 
guerre et l’cxéculiori des lois, il mettait dans tout le reste une 
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«nliere égalité entre les citoyens. Il en persuada quclquos*un'^ , 
les autros, craignant sa puissance, qui était déjà considérable, 
et redoutant encore plus son audace, ain èrent mieux s’y pi é- 
1er de boime grâce que de s’y voir forcés \\ fit abattre diÿi*» 
chaque bourg les prytanécs et les maisons de conseil, cns^a 
tous les magistrats, bâtit un prytanée et un palais corninuii 
dans le lieu où ils sont encore aujourd’hui, donna à la ville et 
.1 la citadelle le nom d’Athènes, et établit une fête pour tout 
le peuple, sous le nom de Panathénées. Il institua afessi un 
sacrifice qu’il appel.vMétécie, et qui se célèbre tu mois 
hécatoinbéon Il abdiqua ensuite la royàlfte, cdUtflllfe ait 
promis, et s’occupa de régler sa république MâiMvaiil fout il 
voulut s’assurer de la volonté des dieux, et envoya co’eiiller 
rora< 'e de Delphes, dont il reçut cette réponse : 

O lils de Cittlieus et du \aillant Lgee, 

La eéleste ra\our pour loi s'e«t dèelarée. 

A U ullc, aujourd'hui rarlutiedoa humains ; 
l»e cent autres cilts attache les destins. 

^UT dé lArfr prospérer la forinne d*Vthénes, 

Se li^ro pas ton coeiit à de oumntes peines , 

Mp les flots inconstants, tel qu'un vaisseau *, 

Mnlsrv les vents cmels tu saums samsi^pi 

Loü .teiiipb aprèbjdit on, la .sibylle rendit le inOiiio ord« h à 
.a ville d’Athènes 

Comme un liège jamais ne plonge sous le» eaux, 

On to %cira toujours surnager sur les flot^ 

Wlll. Afin de peupler sa vtUe, il appela les étrangers à 
tous les droits des citoyens; ot la prorinmatloii qui se fait 
t'iicoiHî ni^ourd’hui en ces termes : « Peuples, venez tous it i, » 
('«^t ù ce qu’on prétend, la même que ctdle de Thésée loisqu’il 
voulut fiiire d’Athènes le lieu d’assemblée de tous les peupb^s 
de Im Grèce. Mais comme cette muUitude, qui accoursçt de 
:oules paris et qu'il admettait indistinctement, eùl infailli- 
biiqfient porté le désordre et la confusion dans sa république^ 
ii la divi a en trois classes : il complaît les nobles dans la pre- 


1 n pai l O juilh t, en partie aoOt 
* I O gru dil, une outre, ou un Iiéje. 
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inière, les laboureurs et les artisans dans les deux autres. Il 
< • iifia ù la noblesse tout ce qui regardait le culte des dicuxi 
leur donna toutes les magistratures, les chargea d’interpréter 
les lois et de régler tout ce qui avait rapport à la rfltgion. 
Ceft** division mit à peu près régalité enli’e les trois classes. 
Les noMes remportaient par les honneurs, les laboureurs par 
l’utilité de leur profession, et les artisans par leur nombre. 
Hhésée est, siuvant Aristote, le premier qui ait indiné vers le 
gSMarnement populaire et qui se soit démis volontairement 
de la C'est a quoi Homère semble faire allusion loi's- 

que, dans le ^^Ml^i'ement de la flotte des Grecs, il donne 
aux soûls Athéniens tq nom de peuple'. Thésée fit graver sur 
la monnaie reinprehit bceni', soit à cause du taureau de 
Marathon, soit pour sa victoire sur Taurqs, général de Minos, 
soit enfin pour porter tes citoyens à l’agriculture. C’est, dit- 
on, de cette monnaie que sont venues ces manières de parler ; 
Cela vaut cent bœufs; cela vaut dix bœufs. 

XXI Y 11 unit à l'Attique le territoire de Mégare, et Ht dres- 
ser dans l’Isthme cette fameuse colonne sur laquelle il grava 
une double inscription en deux vers ïambes qui déterminaient 
les limites des deux pays. 11 y avait sur le célé oriental, 

Ce Ti’esi pas ici le I^éloponésc, mais rionle; 
et sui le côté oiridental. 

C’est ici le PeloponèM, et non pas lUonle. 

U fut le premier qui, à 1 iiiiitation d’Uerculie, établit des jeux 
dans risthmc. Comme ce héros avait institué à l’honnaur de 
Jupiter, et en mémoire de ses propres exploita, les jeux (Ibin- 
piques % Thésée voulut aussi faire célébrer en mémoiit de scs 
belles'actions, et à l’honneur de Neptune, les jeux Isthmiques. 
Ceux qu’on y avait étaUis pour Mélioêila* se oélèbraient la 

• II. ui. 

« Les jeux Olympiques ne lurent pas établis par Uerçule, flQa^ pai tpliilusi 
l’an du mmidc 3174.Stral»on, liv. VIII, promc queces jeux nVlaienl pas conniis 
du temps dTlomére. ' 

* Ces jeux funèbres en i liuraieur de Mvheerte, adoré sous le nom île Polé- 
niou, avaient été instiluét à Corinthe par Sisn^be. Ils furent nommtts Isllimi- 
ques, de l’islhmc ilu Péloponése, où on les célébrait. 
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Amazones s étendait jusqu’au lieu appelé encore aujourd'hui 
Amazonium, et l’aile droite, jusqu’au Pmx, près de Chr^sa; 
que cette aile gauche fut chargée la première par les Athé- 
niens, prés du Musée, cotninc le prouvent les tombeaux des 
Amazones tuées dans le combat, qu’on voit encore dans la 
place qui mène aux portes du Pirée, près de la chapelle de 
t^halcodon. Il ajoute qu’à celte attaque les Atiiéniens fuient 
repoussés jusqu’au temple des Euménides; mais que leur .nie 
iraiiche, qui occupait le Palladium, l’Ardette et le Lycée, 
poussa les Amazones dans leur camp, et en fit un grand car- 
nage ; qu'enfin le quatrième mois les deux partis condiH^ 
un traité par rentreiiiiso d’Hippolyte : car c’est que 

<llidémus donne, au lieu de celui d'Antiope, à l'AllUizoïie (jui 
était avec Thésée. D’autres historiens disent qu’en eonibattant 
anpiès de lui elle fut tuée d’un coup de javeM, par une 
\iiiazone nommée Molpadia, et qu’on éleva sur ^a tombe la 
<*nlonne qu'on xoit encore près du temple de la terre Olym- 
pique Au reste, dans des événements si anciens, ce*^ iin*er- 
titudes de l’hisloire n’ont rien d’ètonnant. On raconte même 
que les Amazones blessées furent secrètement envout»^ à 
f’iialcis par Antiopc; qa*il \ en eut quelques-unes de guéries, 
et que celles qui moururent de Iciirb blesMirt‘s y furent en- 
terrées dans le lieu qu’on appelle encore aujourd’hui Aina- 
zonium. La guerre finit par un traité, comme le piuu\ent 
^oit le lieu même où la paix fut jurée, près du temple de 
Thésée, et qui de là lut appelé Horcomosium, c’esl-û-diie 
jurement d’une alliance; soit le sacrifice qu on fait depuis 
tous les ans aux mènes de ces femmes, la veille dc.^ fêtes 
«le Thésèia. Les Mégariens montrent aussi dans leur ville un 
tombeau d’ Amazones, en forme de losange, situé entre la 
grande place et le lieu qu’ils appellent Rboùs. On dit encore 
qu’il en mourut plusieurs à Chéronée, et qu’elles furent en- 
tirrées sur les bords d’un petit ruisseau, qui anciennement 
s’appelait Thermodon et qu’on nomme ;uijourd’hui flémon ; 


' P&i la titre Olÿinp.qiu I lularque entf iid la lune. 
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i Ml üi parlé dans la vie de Dénio>tbéne II paraît qu’elles ne 
fiaversèrent pas la Thessalie sans comballre; car on montre 
pliisifiirs de leurs tombeaux près de Srotusse et des rochers 
(]\ Moscéphales 

\XVII. Voilà ce que j’ai cru digne d’être ra|j«K*te do la 
g Cl» ne des Ainazoncs. L’auteur du poème de hfflSié’-éide dit 
que le motif des Amazones dans cette expédiflro fut de \oii- 
g<'i Antiope, que Thésée avait répudiée pour épouser Phêdi »•, 
et quelles lurent tuées par Hercuje : mais ce récit a liop 
évidemment l’air d’une labié, lîe quily a do vrai, c’esi que 
llies(>o ti épousa Pt |||||f v qu’aorès la mort d’ Antiope, dont il 
avait un fil<: uommrWfipolyte. m Déinophon selon Piiidaio 
Ouant aux malheurs qu’il éprouva à l'occasion de Phèdre et 
d’Hippolylo son fils, comme les historiens sont sur ce poin( 
d accord avec les poetes, il faut croire quïls sont arrhes 
comme c'eux-ci les racontent. On parle do plusieurs uiities 
managos de Thésoe, qui ii’oiil été le sujet d'aucune tragédie, 
et qui n ont eu ni des coinmenceinenls honnêtes ni des fuw 
houreuses 11 enleva une Trézenienne nommée Anaxo . 
ajiros avoir tué Sinnis et Cerejon, il fil violence à leurs filles. 
Il épousa Péribée, mère d’Ajax, Phérébée et ïopé, fille d’Iphi- 
clés Son amour pour Églé, fille de Panopéus, lui fil, comme 
nous l’avons dit plus haut, abandonner, avec autant de lâcheté 
qu»' d’ingratitude, Ariadne, à qui il avait de si grandes obli- 
gations. Enfin l’enlèvement d’Hélène, qui alluma dans l'At- 
tique le feu de la guerre, fut, comme on le verra bientôt, U 
cause de son exil et de sa mort. 

XX VIH. Tous les héros de ce temps -là se sigiialaieut par les 
plus grands exploits ; mais Thésée, au rapport d'Hérodore, ne 
prit part qu’au combat des Lapithes contre les Centaures. 
If autres, au contraire, disent qu’il accompagna Jason on 
(lolchide; qu’il seconda Mélèagre dans la défaite du sanglier 
do Calydon; et que de là vint le proverbe rien sans Thi'sée, 
Ils ajoutent que seul, et sans aucun secours, il termina plu- 
sieurs entreprises glorieuses, et qu’on disait de lui : C’est un 
second Hercule. Ce fut lui qui aida Adrasle à retirer les corps 
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dcM^niers tués au siège de Thèbea, non, coniino le dit 
^9 en gagnant une bataille sur ies Tliébaiiib, on 
de faire une trêve. C'est ^nsi du moins que 
BVBm aes h sloriens le racontent. Mdloclioro prétend 
est la première qu on ait faite pour l etirof l's 
bataine. Cependant Hercule, ronnno je l'ai 
dnaanssâTItt; fut le premier qui rendit les luorlb à ses en* 
iiGipjs. Les soldats d'AdrasteXureiit enteri*és dan.*^ le lieu . n- 
pelé Klcutlière, où sont encore leurs tombeaux ; et les cIk'I.s, 
à Eleusis, Thésée ayant bien voulu en aci'Oixler la pei mission 
à Adraste. Ce qu’Euripide avance à qiMiei, dans sa tragédie 
des Suppliantes^ est contredit par Esclq^ dans celle des Elni- 
siniens, oii Thésée lui-inéine rapporte ce que je \iens de d i r. 

XXIX. Voici quelle fut l'occasion de l'amitié qu'il contr.u l.i 
avec Pirithniis. Comme la force et le courage de Thésée étair‘iit 
célèbres dans toute la Grèce, Piritlioûs, qui voulait s’en ussnrei 
et se mesurer avec lui, enleva de Marathon un troupeau de 
! œufs qui lui appartenait, et lorsqu’il sut que Thésée \en.\il à 
lui bien armé, loin de prendre la fuite, il revint sur.ses pus, et 
alla droit à lui ; mais à peine ils se furent vus, que, frappes 
léciproquement de leur bonne mine et de leur fennelé, ils ne 
pensèrent plus à se battre. Pirithoùs, tendant le premier lu 
main à Thésée, lui dit d’estimer le dommage qu’il lui a\ait 
causé en emmenant ses bœufs, et s’engagea d’en payer le 
prix. Thésée l’en tint quitte, le pria d’être son ami et son 
fl ère d’armes; et ils se jurèrent une amitié inviolable. Uuel- 
que temps après, Pirithoùs, cfuièpousaK Déidaiiiie, pria Thésée 
de venir à ses noces; et de profiter de cette occasion pour euii- 
naître son pays et passer quelque temps avec les Lupithes. 11 
avait aussi invité les Centaures, qui, dans le repas, ayant Ini 
avec excès, perdirent toute retenue, et voulurent même atten- 
ter à l’honneur des femmes^ Les LaqiUbes prirent leur défense, 
cl, se jetant sur los Centaures, ils en tuèrent plusieurs, décla- 
rèrent la guerre aux autres, et finirent, avec le secours de 
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Ihcsèe, par les chasser du pays. Hérodorc raconte le fait 
autrement : il dit que lorsque Thésée alla au secours des 
Lapithes, la guerre était déjà commencée; que ce fut alors 
ijiril vit Hercule [lour la première foiS| ayant profité du >oi- 
.siri^ pour l’aller voir à Trachine S où il se reposait, après 
p^lîj||teriRiné ses oourses et ses travaux, lls^e donnèrent rè- 
cipaj^eineiit, dans cette entrevue, ajoute Hérodore, les plu- 
gronda témoignages d'estime et d'amitié; mais j’cn croi'' 
plutôt ceux qui disent qu iis s'étaient déjà vus plusieurs foib. 
cl cpiTIcrcufe^eeNêt été initié aux mystères par la faveur de 
Thésée, qui, inôM avant cela, lui avait fait obtenir l'expiatioii 
di's foutes involontaires qu'j! avait commises. 

XXX. Thésée, suivant HelUnicus, a\ait déjà cinquante an 
lorsqu'il (Mileva Ilolène, qui n’ètiit pas encore nubile. .\n 
queA<[u<'s écrivains, pour le disculper d'un si grand critni , 
disent que ce ne fut pas lui qui l’enleva ; mais qu’Ida et Lyncéi', 
S{ ) 1 «vissenrs, la déposèrent entre scs mains, et qu’il rcfusi 
de la rendre à Castor et Polliix, lorsqu'ils vinrent la red»'* 
mander. D’autres vont jusqu'à soutenir que Tyndare lui«nièmi‘ 
la lui confia, parce qu’il craignait Kiiarsphorus, fils d'Hippo 
coon, qui cherchait à l’enlever, quoiqu’il fût encore dans l'eii- 
fanee. Mais un récit plus vraisemblable, et appuyé sur u:i 
plus grand nombre de témoignages, c'est que Thésée cL Ti- 
lalhoûs, étant allés ensemble à Sparte, enlevèmit Hélène pon- 
ilant qu’elle dansait dans le temple de Diane Orthia et prirent 
aussitôt la fuite. Ceux qu’on envoya courir après ou.\ ne le.s 
poursuivirent que jusqu’à Tégée. Les ravisseurs, après avoir 
traversé le Péioponèse, se voyant en sûreté, convinrent do 
tirer Hélène au sort, à condition que celui à qui elle serait 
è(.hue aidei'ait son compagnon à enleverune autre femme. Le 
sort la donna à Thésée, qui, en aUeiidanC qu’elle fût nubile, la 
conduisit à Âphidnes*, où il fil venir Éthra, sa mère, pour en 
avoir soin. U la confia aussi à un de ses amis nommé .àpliid- 
niis, û qui il recommanda de la garder avoc soin, et de n’en 

* Ville de Thrace, prâs du mont Œlt. 

* Ville voisine d’Vthôncs. 
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parler A penonne. Ensuite, fidèle à son engagement enirers 
Pirithoûs, il raccompagna en Ëpire, pour enlever la fille d’Ai- 
donëus, roi des Molosses, qui avait donné 4 sa femme le nom 
de Proserpine, à sa fille celui de Coré, et à son ehimi celui de 
Cerbère. U obligeait ceux qui recherchaient sa fille en m»- 
riage de se battre contre cet animal, avec promesse de la 
donner à celui qui l'aurait vaincu. Hais averti que Piritboùs 
et Tliésée venaient pour l'enlever, et non pour la demander en 
mariage, il les fit arrêter, donna sur-le-champ Pirithoiis ù 
devorer à Cerbère, et retint Thésée pnsonnier. 

XXXI. Cependant Mnesthèe, fils de Pétéus et petjt-fiis 
d'Ornèus, fils d'Érechthèe, le premier, dit-on, qui ait cherché 
à flatter la multitude et à gagner ses bonnes grâces par des 
paroles msinuantes, profita de l'absence de Thésée pour soule- 
ver contre lui les primâpmx citoyens, qui depuis longtemps 
ne le supportaient plus qu'avec peine. Us se plaignaient qu’il 
leur avait Oté l'empire qu'ils exerçaient chacun dans son 
bourg ; qu'en les renfénnaiit dans une seule viUe il les avait 
rendus ses sujets ou plutôt ses esclaves. Mnesthèe excitait 
aussi les peiqdes, en accusant auprès d’euxThésée de ne leur 
avoir laissé qu'une liberté imaginaire, qui dans le fait les avait 
privés de leur patrie, de l^rs sacrifices, et au heu de plu- 
sieurs rois légittmes, bons et humainSy leur avait dounèpour 
maître un étranger ^ un inconnu. 

XULH. Mtif rien ne favorisa tant ses projets el ses intri- 
gues qife la gtterre des TyndorMss» q» entrèrent en armes 
dans rMtiqao, l»uivsiit quol^ aoteum, por Mnes- 

tiiéehâ^mémetlliite opmsnîrent d'abord et 

demsnitinttt ê&émm qu'çR leisrrendft leurfcsur. LesAtlié- 
nieiw leor qu’M^ 

et qifib^MMi^ 
poanlunflHos i É t i > |» j ^,isésqo^ 

on ne «k oifiMÉk eiMionna 

avis éCÉésr Je es Msnfait, ib 

le comblèrent d'honneur pendant sa vie; et dans la suite les 
Lacédémoniens, qui firent si souvent des courass dans l’Attique 
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el hi imrent au piflage, rejetèrent toujouf»» à cause de^Jui» 
les jardins de l'Académie. Mais Dicéarque raçoitte qu'il yaarait 
dans l'armée desTyndarides deux Arcadiena» nommés Édie- 
demus et Marathus, que le premier donna son nom à ce heu, 
qui fut d'abOrd appelé Édiédémie, et ensuite Academie ; que 
le bourg de Marathon prit son nom de Maratbus, qui, aliii 
d'accomplir un ancien oracle, s'était volontairement offert 
poui être sacrifié à la tête de l'armée Les Tyndarides mar- 
chèrent droit â Aphidnes; et, en ayant défait les habitants, 
ils pnrent la ville et la rasèrent On dit qu'Alycus, fils de 
Scyron, qui servait dans Tarmée des Dioscures, périt dans 
cette aCCîoii , et que l'endroit du territoire de Mégare où li fut 
enterré s'appélle encore de son nom, Alycus. Uéréas âgoute 
qu'il mourut de la main même de Tliesée, et il cite en preuve 
ces vers 


Tandit qu’aux, cbimpb d'Aphidne, Alyoiis« ploui d anle*it» 
CombiUait pour les droits d*Héltoe prisonniéie. 

De la nam de Ttaéséa il ntaidit là pousaiére 


Nais il n'est pas vraisemblable que si Thesée eût été présent 
à cette bataille, on eût pris la ville et fait sa mère prison- 
nière 


XXXfll Wnesthèe, voyant cjûe la prise 4'Aphida^ donpail 
de la crahrteiEilix AfbéMéiis, tdhr boûimflta ^'ouvn|r ha por^s 
de la ville aux Tyndarides et dé recevoir commg 
leur assura qtlMls h''l1^aiéiit pirâl léé armes qpe contra Théaèe^ 
qui les a^it outragéé U piri^ér,^ ëf ^'ils eluent hÿ 
leurs, les prétectféhylé^hh Leur cendmto 

justifia aorii1ènl6igbè|é. fiil^t 

^ “ * * , cOyn mrt au 


ik ne denmiiMNait 
liés deè ïkMèHldu M 'ÉMUe 
flyent mu 

admis A TiflMMtlWhf, éC 
sous le flihi* 
avaient atsebrilKt h péW 
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grand sois i <M|lMter qitelSilÉrMm'tte fKpA 

dommage d’une tAn&ée nombreuse qui a^ountdl au tttSim 
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(l*cui. Ce terme désigne ceux qui protègent, qui pi eiiiient soii ; 
et c est de là sans doute qu'on le donne aux rois. D'autros 
\eiilent que les Tyiq||ridi'S raient eu à cause de rapparitioii 
de leurs étoiles au &1 ; et ils le dérivent des mots que le.s 
AllimejiseinpIoieiU^ur marquer ce qui est en haut. On dit 
qu'Éthra, mère de Thésée, fut prise à Apliidnes et eininenée 
c:aplivc à Ucédêiuoue« d'où elle suivit Hélène à Troie : on lé 
conjeclure de ce vers d'Homère * : 

La fllkî de PiUht^e et il belle Chioèiie. 

D’antres i ejottent ce vers conniic supposé, aussi bien que la 
lubie de Munychus, qu"on prètéiid être nè des nmoiiis rlan- 
destines de Déinophon et de Laodicée, et avoir été éle\e à 
Éthra L'hislorien ister, dans son treizième livre des Attique .^ , 
fait au hujet d'Étlira un récit tout difTèrcnt. l^jj^puorte, d'aprè'» 
quol(|uoh auteurs, que Pâris ayant été < 1 

par Patrocle près du fleuNe Sperchius Hecti r 

s'empara de la ville de Trèzène, la livnmpPage, et eii.> 
menu lUlira, qu'on y a\ait laissée; mais ce mit n’a aiiciii.e 
vraiseiiiblance. 

XXXIV. Le roi des Molosses, a\ant reçu Hercule à sa cour, 
lui parla de Thésée et de Pirithoûs, lui raconta dans quel des- 
sein ils étaient venus chez lui, et la punition qu'il en av.iii 
tirée. Hercule, ; JHigé de la mort honteuse de l'un, et inquiet 
du danger de l’autre, mais voyant qu’il serait inutile de .^e 
plaindre du traitement fait à Pirithoûs, demanda comme une 
grâce la liberté de Thésée. Aidonéus la lui accorda. Thésée 
ne fut pas plus tût délivré qu'il retourna A Athènes, où scs 
amis n’étaient pas encore entièrement opprimés. En arri- 
vant, sop premier soin Ait de consacrer à Hercule les temples 
que les Athéniens lui a vaienl dédiés; H changea leur nom de 
Tbéséia eq celui d’Herculéia, ni, suivaiq Philocborei n'en a ré- 
servé que quatre pour lui. Il voulut gouverner cofittne aupa- 
ravant, et Hoprendre radministraüon des aflairea; mais il vit 
s'élever partout des mouvements séditieux qui lui prouvèrent 

* f/M. U1, 1i 
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que ceux qui le baissaient avant son départ, pe le ciaig.iant 
plus alors, avaient ajouté le mépris h la haine t que le peuple, 
presque tout corroppu, au lieu d'obéir en sileilce, voulait être 
flatté. Il essaya de le réduire par la force; nyiis les fi.aict:x 
et les démagogues rendirent scs cfTorls inutiles. DésesptMant 
rloiic de rétablir ses alTaires, il envoya secrèleinent ses deux 
flis dans l'ilc d'Eubée, auprès d'Elphénor, fils deChalcodon; 
eiKsuiti‘, s'étant rendu au bourg de Gargctte, il y prononça 
(les malédictions contre les Âtliénicns dans un lieu qui porte 
encore aujourd'liui le nom d'Âratériuin ; après quoi il s ein- 
b rqiia pour l'ilc de Scyros*, où il espérait trouver des nus 
et où il a\ait quelques biens paternels. 

^XY. Lycoinède léguait alors dans cette ile. Thésée alla le 
llpfer, et le pria de lui rendre ses terres, pour qu'il pût y 
Hll tranquille le reste de ses jours ; d'autres disent qu il 
lîljlemanda du secours contre les Athéniens. Lycoinède, 
soit qu'il craignit la réputation d'un tel homme, soit qu’il 
voulût faire plaisir à Mnesthéc, le meqa sur le haut d’une 
iiioiitagiie, sous prétexte de lui montrer de là ses terres, et, 
le précipitant du haut des rochcis, il le tua. Qi^^lques écii- 
vains ont dit qu'il fit un faux pai^^ en se promenant ' prés 
souper selon son usage, et tpmba daqs un précipice. 
Personne dans le, temps uc tint compte de sa mort. Mnesthéc 
r ègna paisiblement da^ Aibép^; et lésais deTtiésé^ vécurent 
on simples particuliers chez Elph^nor, qu'ils sqivirept au siège 
de Troie. Mnesüiée étant mort A ce aij&ge^ ils retqipièreut à 
Athènes, et furent mii^ ^ possé^qn |ÿu ^royapme dé leur 
père. Plusieurs siècles apnès^ lef Am^i^ honorèrent Thésée 
comme .un héros ;^enjire, détermi- 

tiim, UH ^ ® 

pluaieun uldqta à la^ trtopeb, 

r«ii^Ure.co)ifrc( 

dpi iprè, 1 m nienes inMiauM< mos ririuiHnui dc 



w riissÉt. 

Phédon, les Athéniens ayant consulté foracle de Delphes, Ta 
Pythie leur ordonna de recueîNir les ossements de Thésée, de 
les placer dans le lien le plus honorable de leur ville, rt do 
les garder avec soin; mais il n'était (hdle ni de trouxer sa 
sépulture ni d'emporter ses ossements, à cause dt* la férocité 
des habitants de l'üe, nation barbare qui n'avait aucun com- 
merce avec les aiitiTs peuples. Cependant Cimon, s étant rendu 
maître de colle île, comme je Tai dit dans sa Vit», se fil un 
point d'honneur de découvrir son tombeau Pendant qu’il en 
faisait la reclierche, il aperçut, dit-on, un aigle qui frapp.iitû 
coups de bec sur une élévation de terre, et qui s efforçait de 
1 ouxrir avec ses serres. Cimon, saisi tout à coup comme d’une 
inspiration divine, fit fouilla* cet endroit; on y trouva lalÉMe 
d'un homme d'une grande taille, avec le fer d'une pitjMjÎÉ 
une épée. Cimon, ayant feit diarger ces précieux iHestaaipH^ 
galère, ka porta à Atliènes. Les Athéniens, ravi|4c joil[?Ws 
reçoraiiAatt milieu des processions et desMciium» et avec* 
aulMl^ponipe que si Thésée loi-méme (Dtreveutt &ns leur 
X ille. liles placèrent au milieu d'Athènes, prés de l’endroit où 
es>t mandenaiit le Gymnase. Ce lien sert apacore d*asile aux 
esclaves et à tous les citoyens faibles qui éraîgnent l'oppres- 
sion des gmds. C’est on hommage rendu & la mémoire de 
Thésée, qui pendant sa vie avait été le protecteur des op- 
primés et reeerait avec humanité les prières de ceux qui 
venaient implorer son secours. 

XXXVIl. Les Atliémens câèbrunt en son honneur un sacri- 
fice solennel le 8 du mois pyaiiepsionS jour auquel il était 
revenn de Crète avec les autres jeunes gens. On l'honore aussi 
le 8 de chaqoe mois, aoil parce qn'il arriva pour la première 
fois à Athènes le 8 du mob hècatombèon*, comme Ta écrit 
Diodore le géograidie ; soit qu'ils crussent que ce nombre lui 
convenait mkm que toutaulre, pnroe qu'il passait pour fils 
de Neptune, et qa'tm fait des saeriioeB à ce dieu le 8 de 
cliaque ouais* fin affil» k mmk^e de bnit étant le premior 


' farü« «ToUoteee» partie de DomSMb 
* Partie de lailM et pirtied'eeûL 
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cube foi'ini dn fremier aombr* pair, etla d — h todu jminier 
carré, représente satureUeaMat la poissunee fenae et ito- 
muable de Neptune, é fui, par cette raiaatt, an danae In 
noms d'AsphaUBs et de Géandwa. 
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L IhfféroitaiQiiimtlH for l'flriftat 4e Rome. II. 8or eelleée Mnulvs et de 
Rémas» eon Mrp. — JIU Récit plus vraisembiaUe i«r tawr «aieiaiiQt. — 
lî Ils eont itlatléi une louve. — f. Leun premiers exercioee. — 

VI. Leur^eielle umc les bifgere do Romilor. — Vtl. Maïue porte av«e U» 
berté à « p ince. ~ TIll. Fenslulus ari'élé par lue fardee d'Amulius. — 
Il ^imnhi' eA tué par Romutus et Rémus. — X. Fondation de Rome. — 
XI. Dispnte enlra lei dena Mw. lU. Rértua tné per ImmIub. -- Xllt. G6- 
remonies observées en traçant Tencetnto de Rome. XJV. Rpeane de an fonda- 
iitin. — XV. Rtvision du peuple. Création du sénat. Rroil de patronage. — 
XVI. bnlévement dee «nfainaa. le-XVIl. ûA|ine dn ehant Talaiitta.-*tVffl. Am- 
battbade des Babins 1 Homulus. — XIX. Victoin de Romnbia sur ieatiéninient, 
— XI Origine du trlompRe. -- XXÏ. Conquêtes de Romulus. Guerre des Sa- 
binb. *XXII. Combat dans Roam oam kaBomaiaa et loa Snbins. —XXflL Ro> 
fliulus, prasaé par lea enneaaif, uvoque juiuler btator. ->XX1V. Loa Sabuaea 
«te déclarent pour les Romains. — XXV. Réunion des deux peuples. — 
XXVI. Forme dia déKbdralioat pnWIqMas. IXfII. Fêleo'des Roimdiis. - 
XXVIll Vestaks et feu sacr é. — X^X. Lois de Jtemiiliu. — XXX. QwereUe de 
Tatius, et sa mort. — XXXI. Prise As Fidénet. Peste dans Rome. — XXXll. Dé- 
faite des Gamérina. *- XI^M. Qwêm dm IkiMÉ. — XXBV. Remnlm abum 
de sa promérilé. ~ X |XV. Mécontenteamnl dm patricama. <— XXXVL U dia- 
paratt aubminent. — XXlvn. Gonjecturm sur la mort. — XXXVIII. Le peu- 
ple» prit é moonkver, oslnpkm par Pmmilai. XBK. Fabki des Grecs» 
semblables à oelle qa*on débite sur RoBud^ — XL. Réflexion MIT U natura de 
ràme » XLI. Diverses intOrprétstloM db de Quirinus. Rones caprotJnee. 

tl. Dacier, dans sa table chronologique» ne Rae pas Tannée de la "tfvtiiTiBn 
de Romulm; il dnte la Ibnlktlbn de Ikme de ta p r eni tar e aimée de lé 7* olym- 
piade, de l*an du monde XtéB, aeadtL-Ç* VSB. UpkmkniÉrldeRomnlttSà k 
première année de la IS* olympiade, Tan du monde 3w:>, de la fondation de 
Rome 88, avam M. Tfl. 

Us éditeurs d'Amyotrwtammnt l'oapam d» tank 1» vkdolUmalm depnk 
l*.in W jusqvTà Tan 718 avant 39* année de ta fbndiUon de Rome. 

1. Les histomus ne sont d'eoeord ni snrranteur dd nom de 
Rome, iHMr'lucMieswSléRMnré «rite vSie ce aom si 
grand et si 4silttre, SoMU StdlM eslt^cnduc daas tout l’u* 
nivers*. LeswediBWt^wlee'SMwgw, afrts woir y r e w u ' ii 

* Quoique la fondation de Rome ne mit pas (Tom épo qn e bien amérionre an 
commencement de notre ère» a*s antiquités oapsndant mnt M eèm nrw »'€t 




ROMDLVS. 


Rb 

la plus grande partie de la telre el dompté plusieiin naCona, 
s'an^tèrent au lieu oA est njourd'lnri Home; el que, pour 
fliarqiier% IbrOe de leurs armes, ili donnèrent oi* nom * à la 
ullo qu'ils y bâtirent. Suirant d'autres, quelques Troyenspqui 
s i»(*liappèrent après la prise de leur ville, se jetèrent dans des 
vaisseaux qu*ils trouvèrent tout prêts, et, portés parles vents 
sur les côtes de la Toscane^ ih débarquèrent pr^ du ileu\e 
du Tibre Leurs femmes étoit déjà fatiguées du voyage, cl 
lioi^ d'état de soutenir plus longtenq» les inoominoditès de 
In mer, une d'entre elles, nommée Rome, aussi distinguée par 
sa prudence que par sa uoblestc, leur oonaeilla de brûler les 
vaisseaux ; ce qu'elteà ciéGOtèrent aur-le-cliamp. Leurs maris 
en furent d'abord très-irrîtèa; mais ensuite, cédant i ia nëcetr 
s:ti , ifs s'établirent près du rooiil Palatin. Bientôt iis s'> trou- 
vêrcnt beaucoup mieux qu'ila ne l'avaiem espéré : voyant un 
terrain fertile, et les naturels du pays qui les traitaient avec 
douceur, ils rendirent de gramb bomieiirs à ftoma» et eiiUv 
autres ils donnèrent son nom à la ville dont ils lui devaient la 
fondation. G'est de là, éü-on, qpi'*êit venu Tuasge où sont l«>s 
fo: lires romaineade briser àla bouche leuinpara|||mlüur«^ 
an ib en les satuant, paree que cas femmes tioyeinB apn .s 
av ûr brûlé hf flotte, emtaMsèrenl ainsi leurs imu^en les 
pi ani do s^apaiier et dokv pardenaer. U y en aiqp préten- 
dent que la vitic fut nommée par Romu, flUe d'ttalus et de 
Lcucbiia. Suivant d'aulres, cUe était fille de Téiëphe, fils 
d'ilèi^culG, el féuunc d&èe, ou sa petilo^Ule par Ascagiic. 
€iHfx4si vanléqt qde ftome^rit été bâtie par Aouaanus, Ole 
d'Uiyéee at'deCIrèè ; eedx4i par Romus, fila d* tmittion, qùô 
Dio.^éMè y ebbojfi Éè fraie, D^autraa^ enfin^ ont^dil qu'elle 
eut )ponr ftmtMelir Maimia, ^asi dea Latins, et qu’il la bélit 


MmMri* ans l« taiM* UHfU. U (• «1 qiti «Ml noore iditt lolii, .1 I 


«Uflddit 


Sni fMrtdmrhMtdrt é« ciiif iNxinieri «lèM 
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après avoir chassé du pays les Tyrrhènîens, qui avaient 
passé d'abord de Thessalie en Lydie, et deijfAi on Italie. 

11. Mais ceux même qui croieci^ avec bien plue de raiso% 
que ce Alt Romuhis qui donna son nom à la vi|e, nes’accor- 
denl pas davantage sur rerigine de ce prince. Les uns le font 
Glsd'Énée etdeDexilfaèa,fillede Phorl^s. Us disent que dons 
son enfance U Alt porté en Italie avec son frère Rémus; quels 
débordement du Tibre ayant fait périr tous les autres bateaux, 
celui où étaient ces deux enfants, poussé doucement par les 
flots sur un entbroit uni du rivage, fut sauvé contre toute espé- 
rance; oe qui fit donner à ce beu le nom de Rome. D'autres 
ont dit que Româ, fille de cette même Dexitbéa, épousa Lati- 
nus, fils de rèièmaqûe, dont elle eut Romuius. Quelques au- 
teurs le font naHredu commerce secret d'Émilia, fille d'Énée 
cl de Lavink, avec le diemMara. 11 y en a qui lui donnent une 
origine entièiement ftliuleuse. Tarcbétiua, diaentrila, roi des 
Albainsyle plus iiquste elle plnsemel des hommes, eut dans 
son palais une a[q>arition dirine : il vit s’élever de son foyer 
une figure qui y resta plusieun jours. Il y avait alors en Tos- 
cane on oradsde Tèlliya, que Tarcliitius envoya consulter, et 
qui ordonnaqu'ou fitapproeber de celte figure une jeune fille, 
qu'il en naîtrait un tfie qui deviendrait trèa>célà|m, cl qui 
par son ooaiugu,8aférceet8raboiriieur,aiiipos8eraittousles 
hommes de son tempa. Tarebétiuifit parlé une de ses filles de 
la réponae de roraale, et lui erimma de ruccoiqplir : elle le 
rcfuiia, et enveyaé aa place une de ses sutvaalea. Tauphétius, 
l'ayant su, enMriMté, qu'il eoanmanda qu'on leaprit toutes 
deux et qu'on les fit amurir. Mas Veata lui apparut en songe, 
otlui dèfmdil de leur éter la lîe: U leur donna donc une toile 
é faire dans la priaou,et Iw pmaitde toamrier «uandellc 
serait achevée. EUea yttmvaifiaiaiUioiMélkjj^^ UtpaïukU 
la nuit d*autres femmee venaient, par erike de Tardiétius. 
défaire leur ouvrage. Cepradratk auiviiUeacoouitl^ deux 
jumeMb^quèlè roS 1^1 àm 

fit périr. Oet faonune le» expeaa sur le bord du iuiuvoaioà une 
leuve vint ka qnriter, jk où dés oiaeauk ^ portes leur 
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qtportaieBtdeknoiuril;^, et icleurdonsMntftnpewes 

i JiAeB.DnboiivHr,q|iw»’«i|iape>9at, frsfipèd’diMnld’Man* 
tat, os> ae|ie»d>at l’sppéerhpi» et eoaÿ<H^ le» caftais. 
juniper Ode «pdeedsoiteaciebdèiiid'ik fkmDSaasn 
afUnat attw|««rTaMMlin»,.eUe dèflmit Tel est 
dtd’im oerlsincftaiiwtfiicB d» s»a Bûimnd'iuUie. 
llai8latraditioiilaj4Mw«is«iiDUeWe,et^«etoonfir^ 
mee par un-piin grand nsihwi da ttnniuva’esl oaUa dont 
Dioclèa de Mparéliie aloyemierpiihW» {Mimi ImCeaca, les 
particolaritéa les jihB roMrfpaUes. C'est rUelotien que Fa> 
iMua Pictor ant le pliis souvent. QMoiqpi'il y ait aatau awr ce 
rédt des o|HiiiiMs dUkreuiés, je vaia la n^MSersomaeaire- 
mcnt : La succession des rois dl'Albe, dea cwt idii a d'Cuée, 
passa de père eii fib ans dnix frëms Nnniîtor et iaauhus. 
Cd(u-ci, dans le partage quiil en fit, initd'un «MétMepawir, 
et de l'anlra l’or et 8VH\J«qti|4HaM»iqpa'eutaillb 

apportées de Troie, Nunipèr ebgwlilqpifSg^ et Amaliiu, 
devenu, par les trésors qlllU|qpl||rtpiiMdsssut que son frère, 
lut enleva fiualement kee|nM||3Éio»eiaâgBan|qn’u^ fille 
qu'avait Numitor n'elt qiMl|l||t|B^ eufiMnle, il la Â prétmse 
^ Veaia, pour l’enip0ii^uiüqqi||e nHaaee,etlaCs*oerdevivse 
dans le oéHbat. bea uiie|itetsü>iuoiit Ml d’eutiee'illiéat et 
quelqws'unsfijtaia. Peibdei t au ipe ^yeta, elle te beuva en* 
ccinté', ronbre la M qqinMige lie vHSlalaatà une viripwift pen- 
péluelle. nie all|^elre ooudleande au deriua» auppion, si 
Anlho, Oe MieH n>(n«htau«aagaABe.4WaHik paneqn’alle 
n’acc eml i ^ ^ ae f n iUiqi ille fit eiMNMsdal» «ne étoobe 
prison, orj^e w e mi a.n'eeait IftKbmkMda «Sin. niearita» 
inonde deux |itii>eei>q, CTWi g wpBdewreédlwia h eeKé eiiigu » 
liéres. Ai>u|lq|ii,«q|geei i fi i ali U i é , ekHW» «U'da<aM4e- 
mestiqqee 4f ^ t/fm- itS’ n iS>#t»-dltaoui f ei i b«l«ii aelan 
d'aalr^e*|M|t| 

d'Aii|H$wfej qiiw i|| H n | i ii W A qbi (> si inmt i*Bweii(il>dwi.le 
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i/», n «aawl «pfrmher'dn Murnir,illiMiaiH(piMdn 
et »A rais»* L'«m, qui lapttMtt toal M i l» M w S tBatemrtat le 
bMtMm , <* te j^aii» nr uirtéMMtai ÉMu èt«ti ^on tflldlo 
aaj<iiKd*hul(teNii«ni«^ iteiÉwtirti iÿ« iw | h 6 H)m- 

nma, appawiniimiUf lit^ q|ir tes latÜte att^teatuplc 

nom d« flcH B te iiw. n’y près dè li IMi l^plier tennS*** 
qu m nommait Ramteil, teuf, eomote lei:mia>tte plupart des 
aimmrs, a cmae êt l amÉ hu . soirparca que te»|»tepe«u\ qui 
lummmtalteteMaarmiteH AJourmnÿâaeraM» ata ombre , 
ou pluliM pmuo q«» •ea'onfÉMs j ternit UldWl' i»r tes an- 
ei«m lolhîa sppdaiÉM te mamaOt! nun»; ai^ur^hai même 
ils dsWMinlte mm <te ItmAa à tete déaaae ^ni préside, dit 
on, à te iioërriiuK de» enhntt: i tfedtir» ÿmdt dè vin dans 
80 » sacriflaes, et te» Üteltea» (btt avec du bte. 

IV Onmemilfe qpw oauenfluiite pteUtelteai à lcn«,Aireni 
allaites per un» tamwt et qn'mt^piânrt: VenaK partager avec 
eUe te soin é» ter aowm' r «tNfofeÀjgaMter f!es déut animauv 
passent pour te r» eoaso c ré» iltete, et tes Latms bcmorri't 
singubèiw—it te pteèrr. thr* q{tmta dude a&ühiait foi au 
letnoifMg» 4» te mite!; q|dr ÂeM fm ^ 'du d ou 
Man< Qunlqni'ii iiulii,iii ‘prWimteitl ÿMte avait Ite ïronipéc 
pai Aiunbusy qui, êtenl'aMÉ* dans tel piteod teil mnè, lui 
avait teitfvitlenat ywiwii mulislratiwi qÉe'l'6teitei%e du 
nom dntenr n su m iu c ateM iMeàbtiM lli ‘daè^ 'Mite Les 
Utinai i tennm t te UMufitillibten ater iteMtete An wuia et 
au feinumeiHanqiwaWaim!»lidte-ÉÉtellM^^ 
tuluB, q» avateMané'èlteltltti'èaeanfaflbi. 'Acea 

Lorantu :<te»itenteiitedM*AybtedteNldi^^ ét loU 
1« oasv an ma tedl a Vrit, Hha- 

tiomau» am nwIli m iottelli^WMH ii^tete lii df *lM aa. Ks 
hoHOfonti—mÉniKÉteii dlUtilti dteteÜfe üte^At'^'A 
qupbMinte tel j Un i i tefete jlt te ii i'hti l pB »# 
aanadoateidwa un Wdl w i i fWéietii Wlfliè 
de pfopaanr Ate» dUteine fHMd Wiltev'tt 
gagnait^ te—ninlui' nw ordte » » me g4ee i am (Aoi^: et 
que s’ilpenibit, il donnerait eu dieu un gndiff'iiâtil^'el 6u 
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Micrait le soir une belle femme. L’arrangement aiirai^fait, 
i les dés, d*abord pour Hercule, ensuite pour lui, et perd 
lie. Fidèle à ses engagements, il dresse pour le dieu un 
\ magnifique, et invite une belle courtisane, encore |feu 
connue, nommée Larentia. Le souper se fit dans le temple, 
où il avait préparé un Ut IiC ropas fini, il y enferme cette 
femme, cottime si le dieu eùfdû venir la trouver On dit 
qu'en effet Hercule passa la nuit avec elle, et qu'en sc reti* 
cant il hii ordonna d’aller dés le matin sur la place, d'em- 
brasser le premier homme qu’elle rencontrerait, et d’en faire 
son ami. Un homme fort âgé, nommé Tamitius, fut le pre- 
mier qui se présenta. H était fort liche, et n’a%ait ja injùa 
marie : il fit un bon accueil à Larentia, et s’aUaeHa wlÊÊÊ ^ 
à elle, qu’en mourant il lui laissa des téuiB oonsiomffis', 
dont elle donna par testament ta partie au peu- 

veùwWvt < 


rMt 


Cotte femme était deve 


: célèbre, et on 


comme Tamie d’on dieu, lorsqu'elle disparut tout 
à (‘oup près du lieu où la proMflMf t^ireiitia est enterrée. 
C'est aujourd'hui le VéUita^|pn nommé parce que le Tibre 
étant sujet é sc traversait en bateau dans cet 

endroit, pour ae ivMipVjHp ; et cette manière de [las- 
s T l'eau s'appeHe Ifolairnu. D’autres disent que ceux qui 
donnaient des jeux au peuple disaient tendre de toiles les 
rues qui mènent de la place au drque, en commençant à cel 
endroit^ ; or, les Romains donnent â ces toiles le nom de 
toiles, tâte est Foflfiine des honneurs qu’an rend à celte 
seconde Larentia. 

Y. Paustubis, beeter d'AmufittS, fit élever ces eaifants chez 
iui, à Tinsu èè tout le monde. Otielques auteurs ont dit pour- 
tant, aviso assez dé vndaeMMéuee, que Mlkmitor le savait, et 
qu'il fbumiSaaH seérétemeni à leur nourrhure. Iis ajoutent 
que dans li ssâtells ftarént diirOÿéaàGihies * poiiryafjpren- 


* 6aU«. vUlûiltai ét ooSmIs ^Albe. était A douai hiUIm de Ronia. 
dM flm*i «lAlt 1 m rtHM ht la 
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dre la grammaire et j recevoir une dduoalMm oonvena{>lc à 
leur naissance. On leur donna les noms^de Bqmnhis et de 
Rémus, du moiruma, mainelle, paroe qu'on avait vu, une 
louve les allmter. Dés leur première enfanse, lenr taillq avun- 
tageuse et la noblesse de leurs traits annonçaioDt déjà l'élé- 
vation de leur caractère. En grandissant, ils devenaient l'un 
et l'aulre plus courageux et plus hardis, et montraient dans 
les dangers une audace et une intrépidité à toute épreuve. 
Hais Romuhis l'emportait sur son frère par son intelligence 
ol [lar su capacité pour les afTairea. Dans les assemblées où il 
sr trouvait avec ses voisins pour régler ce qui, cimceiwt les 
pAluragt s ci la cliaa^e, il faisait voir en tout qo 
plutôt pour commander que pour pbéir. Us éUu^|jHh et 
l'autre fort aimés de leurs égaux et de leurs inféiûiip^ant 
aux intendants et aux chefs des troupeaux du roÉHp ils ne 
voyaient aucun avantage sur eux du côté du copl^m I®* 
méprisaient et ne tenaient compte ni de leur colère ni de 
leuis menaces. Toujours livrés k, des oecupatkms honnêtes, 
ils regardaient t'oisiveté eirinaçtion comme indignes de pci^ 
sonnes libres ; exercer continuellement leur cqrppy chasser, 
faii e des courses^ détruire les brigands et les vofeulPSf défen- 
dre les opprimés contre toute espèce de violence : tel était 
chaque jour l'emploi de,lepr V)ie. Paf cette conduite» Ms s’é- 
taient acquis une grande réppl^on, « 

VI. Un jour les bergei^ de Itiimitoreyantprw querelle avec 

ceux d’Ainulîus, et leur ayant enlevé quelqueetfn^eus»ho- 
mulus et Rémus, indignés de ae leur 

pou^suite,^le8 baUjrent^Jnf <^Pereéiçent| ^ repppsnl le bu- 
tin qu'ils ayaienl enwn^. t#w»gpé du 

inôcoiilentement,,!^ peniey*efrreppi«nen- 

cèrent même ê rawoiblef; ungpynd^nww 

d^îndigeitts et d’esclavea» ê qui île suggérèrent des prétextes 
de désobéissance et de révolte. Hais pendant mie ^^mulus 

les bergers de NumitOTy ayant rencontré Résilia peu acoom- 
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ptfMè, «Wfcftf Brt èwqowBWt wirM.il «e Bw» un coirtwt, 
où il j>«il pIwIranèiMiétét foH «t é'auMv : l’nvmliye 
ni«la 4 MxfMiB «dellHritar; Is «nat «én» friwniiier, le 
liMnéroal à JHmilMr, à i^4lo pertiMrt teww|^oiiilw. tais 
il a'oMte pwiKi fone ^'ü eni||Mil te mnMlv violent 
d'AmdMNii >il«BHionBilolMNiear,‘lui dMmiide jntioe, et lui 
re|R<èMito<|nlil ne doilYek •wAV'^Be'Mi yropn frère soit 
inmlté fw'jsoi dolHMtifMs. qoè #i««4eiit4e ee qu'ils 
appartlsnMit eimi. te* éMoImb ajoMIlBOigné tumtemcitt 
Il TTT rndigltTflilp aw.BMiia^ «iiiai 

convemUe à iiÉnwBf, 4 »nlRis*toii*èdeceiifrdaii»lioi», 

lui liMt Moins fov en‘diifoser à son fré. Itaiidtorle 

eheirt%Ail. Ojmt oow iJ M t siefliw prèoeejmiooiWÉWW 

qMuMMIiiiieot'Bifowie wM Tn w s tt' ioBsoenK M o uptl gè . 

il tSSBktbmàimè^ernt h i mMm m m mtrn 
viMgelSiDiieiit meiisible au dange r élit 'llitff enaeè. 
D'ailleora, «a>epi on raroiOair'M Sni spMkrHlMndait 1 ce 
qu'il vojdteoM: oiUsoequi eatïM Wroordianive, l'ins- 
(firatimi *ai»4i8iMM tquèliiiie 4iMqp4 girtl iljl W 
meMa iwfMiMleeeSMSef qnioWMNités^w, feul-Mre la 
cuiijefliiw oolo hasand) frri rtomiMll wifiwaaiJthiieiit de la 
\érilé. ll'daOMarto i ce Jewie homm t «si, o'irfrome 
iliii inilinÉlii'Ilf tr si naimm-r T — ton de 

doueeorM do bonté geogre èlM 4oOO«Hte la oondunee «t 
de l'espoir. ' 

manranbe; «MW VM'p ui i d Ü M'| di* % ■ ! < 4e rfgâeee|^’A> 
moKaa. «ViMMMfiw *i>iMiMB.>Ot>onlis Mp «wM de pu- 
nir; M, iliGeiH» «aMMb‘W «qpeedMi ler aMendra. 
NouB^nsniMM» 4MB jtptsp ’tiiMoeneiOMnro-ioetpil pi» 
saotdMWde tlBWIiilM «"deffaMnlia; onia ikpis 
qu'WfrpsfrplMI^^ ^ VBO 

eÔMMleMri4ilfr deitiM iM''«lMÉM‘i liÉ i ni B« p edoM le 
dosper o»|i m HMMP l d lM i ts ÉM tM’ teeiëPM Mk- 
.\ds, dit-on, dNsno l i lo l IlI r O e s i ra ordi i i ai r e , noos orona Mè 
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«ourm, 4m mIk enbnM, >4'4 k mHiÉk mme filai 
menroHaufee. üdMitAiiuiés -aua •Mtoa mmgm «t mm oi- 
«eaux 4e pnie^ «n «anmaar «oi arim# mt 9 ii*«aiD de 
naoa namrir.'Bivaaèi'aar le haird i4’«nfraMflaB«e«fM6 
y Mima aHaMs parniw ioam, et un -fiwrl aaaa anpertait 
île la nourriture, qu’il nfettaitdoaie puè|lnée iaaa ‘Mlfe 
houehe. 'On eoaaarre anwia de baneaa ddiartda^ial on 
nous andt Il Mt gant ^ daaaaa 4e oer dte- 
quellaa'aaMt 4ea aaaaaldi'au 4 4aaû dfllMdaiiqvt'feat^re 
seronl on janr foor mi tNftola-4ea aigiiea 4taae m*on- 
noiaaanee. inaile qaaïuimous oe amna |ilaa> » NtaMtor, 
«toinparant en dlaeours et l’Ag» spiO'fauraiiiit Moii* ftdmuB 
iMÉipqueieaoB axpMltMli,ae»M(jala TaaauB eapémiee 
eiflMMMlinaie4’aiH»4 i 4 aa >a li n . |a«l wri Ha 'A’aoowili»rer 
Mcfÿtemant awe ’oe ila, fiH Malt lovioan JMÉtaeaeiit 
gardée. 

Vlll. Gapndant l ai ii dol «i, MMMé qæ «éam avaitéié 
faUpmeanj4r,’etqtt’Ana4m>rn^!oft4k^ Nmaitor, prane 
RomulM-tniliirèMO aapooM, at(litt4dnia«l««4i«dc aeeret 
<k Ml monuoai.dMlt il nelawr imtMaare paalé^’en tar- 
mea ebaoura, et «eapanMit «umt<H|uül de «Hait pour ieur 
inapirer dea aoailiaaipiti «4>gaw« 4i».|wir pnlgm, -Su luéaae 
tempe il lamdlifcf r Ba wii ’ettqmiaiiilf ar la e oi i i» ja-dangar 
«A eat Mmo, il a«iii»<daria(«airé lloniM<w.idbipA«fiil«lii^ 
et sontrodile donadrent dea aoupvoue ai» gardas du,i)eiiqw, 

tit«ient'auii9a(lta»4*i^'’^^l 
qucaüoamfukM lui «t le . yau i Wri ww aw g>ni 
t'agitatiemnA allait, 41 

«bè «ona I wâl Hi*» nwakae 

des g « ii(|aa on .4e«ilMniftto<iii* 4n i ull ii| ' wa i e t w i iésd ieif. 

poser <le»iaiiktitomati«ii4’ai« pMiHiiMdtfimfte kmem 

quUl laiiaMMHdAinilMMIMll^^ 

giwéa. dNai4aotoi ! 4m i 4' 4 n ül u mi i wi ^ oai ü lli i ai r iaa 

iidg%Bfc «pq w r aMli ll liiiiil i i tai #a|||||a ii ii 

le rd, otWimalliMiniMfc 

fians uum i ad |i Ml wit«ai uUg iii t | | ii<( A tli < i wi 
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renient à h WÊÊÊÈ h ^ conserva pas toute sa feimeU : il 
avoua que les^ppits vivaient; mais il dit qu’ils étaient loin 
d’Aibe A jwitre des treupeaux ; que, pour lui, U portait ce ber- 
ceau A Ilia, qui lui avait sauvent témoigné le désir de le voir 
et de le touÀer, pour se fortifiei' dans la confiance oft'elle 
était que ses enlants vivaient encore. 

IX. Amulius, par une imprudence ordinaire aux person* 
nés troublées, et qui se laissent emporter A la colère ou A la 
crainte, envo) a précipitamment A Numitor uittoniiie4ej||icn 
et aini de ce prince, pour lui demaqder 
tendu dire qpe les enfants d'Ilia fussent isnîÿiiPDet noiml^ 
^ moment où il aHaitse jeter au cou 
) serrer entre ses bras. Il le confirme damp» 
! presse de saisir J’opeasion qiq gejmjl&Me, et 
s ommpp^mconder. La drconsliplwiwpermetnïPEwn rc* 
lard. Klpilus approchait de b nie, et la plupart des habi* 
tanta, qui craignaient Amqlios autant qu'ils le baissaient, en 
sortaient dljAipour aller se joindre A lui. Il amenait un corps 
considérable ^ troupes, qu’il availdiviséeseucompagnies de 
cent hommes, comtnandées chacune par un capitaine, qui 
portait un faisceau d'herbei altaebé au bout d'une pique. 
Les Romains appellent ces enseignes manipul»} et encore 
aujourd'hui, dans leurs années. Us donnentaux soldats d'une 
même coiqpugme b nom de nampnMrts. Répius, de son 
cété, gagunt be udoynus qui éteientrestés dans Albe, et Ho- 
miilus s’auancaitiuyeocenA dudMbm. Letynn, efllrayé et 
ne saidiaqtai rien Urepi rien résoudre pour sa défense, Rit 
arrêté et/ub A, mort. U plu^ dé ombib, rupporim par 
Fabius Pidor. qt^ (Ijorié» «e jféaarbbe» qui b proipier, je 
erow, a éuritlliblobo de. b bndation de Rmuo, aontsus' 
pccb A «pHÂgneo éQrivfQua, qui lesrqgonbnt coqune des fie- 
U(Nisaibi|.i|piy!;oiM^ l’hbifiire.labi^ut- 

ou se reAnâir à bd eroire quand on conridére ks événemenb 
mlraordiiMirea que jproduit b fortnne, et surtout lorsqu'on 
pense Alupundlm dmlbww» qui'ue mmit jomib Hunenue 
A «a al haut degrii de pubsonee si elb a’«M en une en- 
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4r> 

Çinc divine et marquée par les faits les plus merveilleux? 

X. La mort d'Amulius ayant rétabli le ealme dans laville, 
Romulus et Rémus ne voulurent ni demeurer à Albe sans y 
régner, ni y régner du vivant de leur Sieid. Après avoir remis 
Numitor sur le trône, et rendu à leur mère les honnearsquiloi 
étaient dus, iis résolurent d'aller s’établir ailleurs et de bâtir 
une ville dans le beu même où ils avaient été nourris. Ils ne 
fiouvaicnt donnerun prétexte plus honnête pour quitter Albc; 
mais peut-être était-ee pour eux un parti néoeasaire. Gomme 
lis n'avaient que des troupes de banms el d’eselaves fugitifs, 
il faftait ou que leur puissaiice fût entièreÉlent détruite si 
ces troupes venaient à se débander^ ou qu'ils allwent habi- 
ter avec elles dans une antre ville ; car les Albains n’avaient 
voulu ni s’allier avec ces bannis et oeseseiives ai les admet- 
tre au nombre des citoyens. Uue première preuve de ce re- 
fus, c'est rentèvement des Sabines, que ces mêmes hommes 
ravirent, non pour satisfaire une passion brutale, mais par 
nécessité, et parce qu'ila ne freuvèrent pas % eoutracter des 
mariages légitimes. Aussi eurent-ils tèbjours les plus grands 
égards pour les femmes qu’ils avaient enlevées. Une seconde 
preuve, c'est que leur ville commençait A peine à se former, 
qu'ils y bâtirent pour les fbgitilii un lieu de réAige, qu'ils 
appelèrent le tem^ du dieu Asile Tout le mondé y était 
reçu sans dMnctioil; on ne rendait ni resCbwe è son maître, 
ni le débiteur â aon crésnctefr, ni le niearlrier b son juge, lis 
8 autorisaient pôur établi# cette frsMddio générale d*un 
oracle d'ApoRon i par ce moy^, Rome, fin d’ètalt pas d'a- 
bord de phisde niiUe maisoni, M en pou do tsMte considé- 
rablement anpnentét. INi,j*oiipnriinrai pfaa bda* 

XL (hiindoafbtpMàbàti#laviIk^^lMlom 
entra les 4nm Mras sur le Uen où on k placerait Rota^ 
voulait k miMra A rondfMdl t lMrilliM|tooiiMN|k%s du^on 
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m KOIVUIK. 

K ttam orrètu Bèm» •vMldèsigne «ir le luont Aveu* 
m iigiÉ4*nHMe,^tti fMt éelui le hmm de fteiuo* 
i|>*x n ppd iB anjaMBdüwi BèfniriHi. Ib 
«BPAdeiwmpipaiDlar n d u « iBS Wi» , , f ’on flonsuÜbit 

*f— T-iwa iigM W »; el, m'éttmimm'iitumnè- 
pMéMknt, i «nam, dit-Mi,«K-v«MaanàltémuBeldonu 
A I V w ii éK » . t’aMvainéleadBat ^aaBé a Mii eitiiw H Bl ü a u iem 
|cf> Mens ; ma» fae KomriMAMmp* a a B < r lPB,iatqa'«l ne ml 
lee dôme w len wt f’apeéa ^ ftéamaae iat i iyÿi w itè de 
M. Qmî faH «n ■ît^alntÀ IA ^*«4 •aml’«Aiite4eiM 
■eimr faMMAeamt dmemammfonrfwmdiiekamigii* 
rea Hwwie, mm fi fpmté1BÉmdm»‘dei lb » l , AInil el iB' mi, .de 
voir ou v aH n r lorunBI o— lefB ^MbpeenÉwpwm. £ii 
elM.deiMA leenwi— n, le a— lenr oaido mwno twidlilr; 
dne fait tort AtAendb ee^nè 1« àmnMa «èmalt fiAnbwt 
et iWBmmmi; il neoit <de cadamM. ai mi iw mi M 
M4>a«e<«nr«i «K ^ att «w. il ■MilMtafW**! «weau 
moma. et emneoAeenmni mu MblMMl||ttMBtMi*Mb dm 


■ervir fmemaHMt «m wmmmfonrfwMdiielMmigii* 
m Hwwie, mm ti fpMtd1BÉMdM»dei lt »i t , AMil Bj iw mi, .de 
voir ou v aH n f lorunBi o— lefi. ^MlmmemwpwM. £ii 
elM.deiMA Imim— t, le a— lenr Mtlo mwno twidlilr; 
dne fait toit A‘*ie«<de ee^nè l« ÉmuMa «AhmI, flanbait 
et iWBmmmi; il neolt de cadaMMu ai mi iw mi M 

M4>a«e<anr«i «K ^ ad «w. il ■adbpidfdAmt’^ «weaau 
inwta,«t 

in éyqrHWHi pFftn— I ^ékiàmâ 
fcMÏ 

^ oueau 4611^^^*11 BMNie ioii iemliUkle' 

dit EMihytoa QMiM MH# |Mr wi«i 

j^SRS* miHH WwPaHIVIffS VNffOTIP Hin MiPPHw 

d^ddf^paçaüÉdtiliajdAfc I 

trfti-rirearflÉti'yM dlhadaMM* lüadÉmiw i|la la aHant 
l’aMdir. 
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« 


diiMln uni, «tUBlnn d‘«Mm,fH'4&l«rÿ«i4Mnfniw. 

qui'l'ivaM aMft'i ilnui Ite ÉwI t .iOéigr u’oÉMt-tiiWwi— e ; 
«'«W ^wii'imu <»t ifflIfaMlnMrlwgBns 

proMftoit Hfmttfl» ÉoaièMal*» bmi à#uUÉunliMln», 

pi« Mi'iMUbMiieigMiilflaiB, iaafailnniliÉMaB fuipBwrtifn 
uvw MUf üi pl iliiÉn él— wnlBv 
'XMi ll—ulUi,-yÉi • i Wii t iM li wi «wi lÉnii«t anmttem 
neanrilBiM» dhuri» liwi fp p dé |U—ÉMi ^»B'lniip»rfi bA- 
tir taurillfi. Il uwit 4Wt«WBir4ll» VuHnMrdMiNMUM quixlui 
nfipilraM InuiUrimniiu «lÉMiwiM BulilfuHij nbnmntt 
«MRMMfaur k<n4ithnlMi<4iBB ■qutkw.tJluAunUMiHar 
uiilUnè iMur<iuliM'U»’iMMI«Mi«MitMBuMiB*fiMiia» ; 
Un y 3 «ta lü péaiiwi i rtMiPBiin a ti w w Jwi l uu wn o légt- 
tSnieUMBt «MMM hHMi, «iMlMiillcmaUeBaHMMiw^^ 
reti A k-Mu, «iwann yBritni>e.piiguèe»4»<twie 4ufyg<t’où 
«•«tait unau ^ «iwèMpiiiiiMMmÉlilniMM wnuitilPi.uuiuiMM} 
A'CetftMWtt‘nMWnwAfB»iBBB»llUlP,<fc WMtiltClIlMte. "ÛU 
traça enMiteMtogr du faiaA, an funnMle «nwrinulÜMniate 
do la oiHe. Lefouddlenr mettant «a Me<d’araiB A une ohar- 
nie, y MteHe an >lMBUf el«Ue uMhe*, dtAraoe Ul^iAiDe «ur 
la tt||iH^tan«UMiw>allinNumA«i.dkail«NMiifVii dm 
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ikag^Ui charme, et l’on internmipt le siUon. De Ui vieitt que 
«llPÉWi», qui regardent les murailles oosaine sacrées, en 
«ÜllliÉMilcs pertes. Si odles>ci l’étaient, ils ne pourrttot 
MOS ‘MIIMr h religion y taire passer ke choses néeésSMres 
qui demut entrer dans la aille, ni iss choses knpnres qu’il 
faut en faire sortir. 

XIV. Dn eontientgéiiérilement que Rome IM fondée le 
il avant les calendes de mai, jour que les Romains fêtent 
encore à présent, et qu’HiappellsM le jour natal de lehr pa- 
trie. Anciennement, dia«n, 4s n’y sacrifiaient aucun être qui 
edt vie; ils cnyaientqn’iine Mtoconsaorée à la naissance de 
leur ville devait être entièrement pure, et qu’il ne Ihüaitpas 
la souiller deaang. Avant k fondatiMi de René, ita cé i ébr n ient 
camlnie jour unafiMe champêtre qu'ik appâtaient iosfalihes. 
Matawavourd’lwi tas Néoménies des RnMfintiitamndent si 
flMss, qu’w ne peut flMNrtaMitta précise de 
Ondit cependant qu’elkeOMiÉu ait justement 
msis des Grees, eTqoHI y ont ce jear-M une 
qu’on craitétre c^qui fut observée parle 
poêle Antiinaohus doTéos, k tsoisièrae nmée de k 6* olym- 
piade. Vairon, k plus savant des Romains dans rhistoire, 
avait un ami nammèTarrotius, phRosophe et mathématicien, 
qui s’occupait, par cnriaaité, à tirer des horoscopes par le 
moyen dso tiriMes a at w m sni i quas, et qui passait ponr y être 
très-faabitai VoppM’iui proposa de dét rêmi ner k jour et 
l’heure de k Mtanume de Romnins par dee r ai eounaments 
déduik'de ihs eetieiai f n ini i uin . tinma n ti on réainit pnri’niiw 
lyse Iss poahtamss de géoméMo. H pMeadatt que k même 
théorie qui «ur uno miastiMe- donnée prédit queHeaera k 
vio d’em homme doit aussi sur une vkeoniUie découvrir le 
moment pÉoisde sa nuiasanee*. fsmlhitfltcéqne VUrron 
demandiit. j^ptOAmir sitantieament osmndtadot comparé 


iHiJiwéeSfi 

CToiyÉdllf lem pmi yré» id ko 

flit Jimtb fe ruteüwtilK Mfowt mm ém éifiê. 
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ensemble les inclinations et les actions deilMniIns, la dm'éo 
de sa vie et le genre de sa mort, il prenoaga,’ avos une Mn- 
guljdre hardiesse, que Boandus avait itë eanpu la prsmilre 
anoie de la 3* o^mpiadg, le 33 dn mois égyptie» diœaot à 
la trokiteie heim Ai jenr, pendant in» édipae t«Me de so* 
leil*. II ajouta qu’il était né le 31 du mois thoth, vors le 
lever du soiefl, et qu’il avait fondé Rome le 3 du nais pliar* 
inoutbi, entre )a deuûéme et la troisième heure. Gir ces ma- 
Ihématioieas prétendent que la fortune d’une viHe, comme 
uellod’im paideulier, dépend d’un temps déterminé, qu’en 
découvre d’apiés les positioiis des étoUes au pesm ic r instant 
de sa fondation, dm reste, ce qu’il y aide neuf et de curient 
dans des détails de cwtte espèce plairapcat>élre {dus am lec- 
teurs que ce qu’ils ont de fobuleux ne iM wbutera. # 
XV. Quand la ville ftit bâtie, Rmunius divfoa d'abord en 
plusieurs corps militaires tous les dteyens qui élaieiit en Age 
de porter les annes. Chaque division fat ernnposé^Wtrois 
mille hommes de pied et de trois cents ehevanu.' H MMmma 
légions, puue qu’elles étnent ferasAes dlhomines duHsiB sur 
tous les autres. Tout le rosie des dtoy*n s’appele peuple. Il 
prit dans ce iiembre.cent des prinoipauxet des phn bminétes 
pour en former son oonseR i>il lew donna fousoi de patri- 
ciens, et au coaps entier celui de sénat, c’eat-iadlre eonseil 
dc8ancMna.CeeaéiMiteiH«foraiM, dit*en»iBo mm ifo pa tr i efons 
ou parce qu’ils ét aien t ftéres d’onfauts liln<aa^aaÿhilis,artai 
d’autres, pargo qu'ils pouTSioat mwitrsai l s — p^ , ce que 
n’auraient pu fsÎN la plupart éfo eamqui a ’ jfojs n brMsemMés 
les premisas anprès ds RomulMsQuaîqueS anfoifo dérimiit 
ce nom du dsait de putoqualt éissâiiMi quhlsoppsfoientet 
qu’ils appellantencoro lapiuteet i oo qaolaS gra ndi a se s ad a n t 
aux pahtSk^lhi bit aunwntar eo>dMfo)èinh'dSBaiall|atpaia 
« us wauei* u iUi M i i t H Ét. iMmiÉlëÊÊiih'iÊtlitii, flt>liwM'ltiMi 

d'écUpae de lolell pour oe ee ipt dÉnMiti»<i ftoMetéillieikol de Ter- 

a‘jg { ! aa!î « s x^ 

quarts de h «ois qMrts# «p 

tembrot phBrmoijMifs«sniiiiSiii«li4hl4i«««t«^4i^^ 
rutius-élalt fort lié sfse Cicénm qui pwMoliéi Hk 0^ iiMsisirilpsr.e. 
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li’É^iHidnt, ROHiDiè Patron, qw, protrotanraélè iaa inCfonu, 
iaifcsa son aun à eel flaendoo ^ hieaCnHaçe. H»» iioftonr- 
rniHm pm #re, mwc fhw de yBi e fln i|iilnn n »,ifne Ropdus 
lek nanusa ainniNiroe fp'il eroyait infiei ^ lia i r aiii orr 
«ti«8|)M puHBMtta d’oUM iBe.dfa>yenannMRtRRiM<H^t 
«irandllNilnde iwleftnelle pour ka IdbMa,: al iqu'en mtaie 
temps U ei^prenoit i «ein!CMpm,kia de orwndPBls* diRRds 
Pi de s’aflligcr daa Inewiiga dont ila jeniwae», de .deMent 
a\oirpoMr«u» du r e ap e c t nt dek lw Hi iwlti m p r. ,des ii aga r di!r 
«emnie imn pères, et lev en donner In IdrBt^nisiioeeé- 
oatenrs eenHls, inlmi\è,|ii|tHent. gnslWe de eejipmnpar 
!«>»> ètnngeis, et paries jlkwaine, de pères eennenta, quo- 
Jiliceiien iidshnnnraltle, gin, ètatdip ai ni n i deie pjueipnnde 
dignité, ne ies espese imttement à l'enein. jR’ehovd en les 
«ntpleHMnt pères; dans ia wÜetliMrwfcri a'èlaiit 
cqmj||inynqnfiBt Mcni, «n las no—sa pènfs asnaeaits 
mUjÉrMÉsniinaUon la phn s è ni rs We qpH» Jkassdns eèt 
^liPprpoiu'distittgner k idnat^MntilraBiqililpi^^ 
une aeconde diskipn des «rends et*dtt psii|da;jil qpÿülilt 
oins patrons tw pmtert ns iHi n| Ve swtims f lirn ^l a it é i l ni 
attachés è k penanne. 41 diafcilit entre eHsakippiiBnlsad> 
inirahks de cienveiUanw, fondés mm daf al4|<diaas idci> 
proques. 1ns patrons emliqneknt les hiM,,à4||nntailki>k. ds 
nttldaîiMt liiurn niiiit lBkiiuMUL.JËSiÂaliHiiflMiiar 

ImIUS UBSttâlIi» filJflftJlidaMiÉi ^ tÉmmtmm imaanm 

p<>«r «w 

avak'Mpiéia^aR^ S£|v'i^^ â 

Ces dwjfa. « niL.l i > [É » iti i <itw h iikk i «MÉBan 

le» JMMi AttlAÉÉk AMiÉ ttM 4MllBÉè fltlite kAMÉ de 



iramvB. M 

i«re«rtr ie I'èr(>nit'des petite; el Mt «tegé a éHft flopprimè^. 
Hais on voillj assëe Mr’M ioll|et. 

IVf. *GefM qiMtrt>''tinie Ép^ la f<»iftHiotf*le1tdiiie 4ti«^ 
nuiltiin, MonfMriUütiOor, èsleMaréltr^aë lutette de 
i*cnlMteitePiN4ie»'Srfi^ «B 

à la |$aerfe,|iertiiadé' dAMeiii'i, iterla fbiAe fcei^iliis'èlnfctcs, 
deaÜHi pi oindHaicsit W Ituiic'h plus plilk- 
satide,*! (AeÜmiMMe armesl <é prtnee 

fit Bftd Ik ifidhlMdè, polil' avoir liii prâtsité d*atta^ef 
les SaMMf. illasH*aroiHeva^^ltlpihiti pdfit noiliWte de t^miisesi 
treMé'sMmMaft, pteitéi^ avait j^lmiioiii ddVnerre^e 
dp Maittÿn. <Ms H est phis mMueaiMAte ^.Wejant &a 
> iUe ranplfe d'étrangels, doiit ti«s-^‘dvdem‘ des Tèmp&e:., 
et dom le fcfste «‘«teftipi’Oii mAoinge conltis de gciMl pauvres 
et «ftseun, *g(ri, tt i feprisis par les autres. »e paraisBident pas 
devOirluîAre Wiigteinpiittadiés.TI ë&pwacniel^t^t^èinent 
dp ee^ ISvnmps pourtant Pire pout' eux ou conmieiiceineut 
d'àihniue aeeti'ias tMdns,1ol‘im1ls lièhdeM paiVeb^ d apai- 
ser leurs Innmes; Ydiri comidàlt fl exéeuia^êi! pi^je^. n fit 
d'abord rèpandre'lé IMt wfl avait (tècouVerf aôus terre 
I autel d^Mt (Reniiàtulné Condii^ ; ciRalt lè dieii du conseil; 


Ti.TTiTrrr. rrrunTt i fy?n il 


pabli^nés , et b fOurs w 
on ooMMfRMte: Véaim 
l<:qdesM.‘Wt düds 


cniivm,«onlft 
dediHUtik «fit 
secrets, 0' t MWe te*| i akll > 
qui l(N> «Midis. IMeqUo 
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1 «HPHÜLUS. 

W lblier qu'à certain un aacriOce solenneJ, 

de spectocleseide jeuxi^s'y funditan Ibttlc de toutes 

* É. Roiniihts, vêtu de pourpiu e^ntouré des priqf 9 ipatix 
yens, état assis daaa le lieu le l^avaît donm* 

pour sigAal le geste qu'il ferait en SBvant, de prendre lès 
pans de sa robe et de s'en envelopper. Ses soldats, anni*s, 
tenaient les yeux fixés sur lui. Le signal est à peine donné, 
que, tirant leurs épées, ils s'élancent au mihen de la foule en 
jetant de grands cris, enlèvent les Allés des Sabins, et laissent 
ceux-ci s'enfuir sans les poursuivre. Quelques écrivains pré- 
tei^fegyiu'illl^ en eut que trente d'enlevées, qui donnèrent 
9 SHlribusdeRome. Mais Valérius Antias les porte 
i vingt-sept, et Juba seulement à six cent quatre- 
On doit remarquer qu elles étaient toutes Ailes; 
I leur nombre, il ne ae trouva qu'une seule femme, noin- 
méesHmilie; encore avait-elle été prise par mégarde : ob- 
servation qui justiAe Romulus, et qui prouve qu'il n'employa 
cette violence ni pour outrager les Sabins ni pour satisfaire 
une passion brutale, mais par le seul désir de former outre 
les deux peuples rattiancc la plus intime et la plus durable. 
Hérsilio tut mariée A Hostilius, l'un des plus considérables 
entre les Bomaius; d'autres disent qu'elle épousa Homulus 
lui-méme, quien eut deux enfents : une Alto, qui fut appelée 
Prima, parce qu'elle naquit la premiéire, et un Als, qu'il ap- 
pela AdliusS en mémom de ce otmooiirs de peuj^ qu'il 
avait raasemUA aiiprèa de loi, Dana daa lempa postérieurs, 
on le nomM nuSs æ fait, q/à tt'aat rapporté que 

par Zénudala de Tréséne*, a beaucoup de contradicteurs. 

XVII. One troupe do cee firisseiiro» d'entre les plèbéiem, 
emmené nue jeune Sabine qui surpassait tootaa leiaulrof. 
par sa trille et parie beMé. II| taMt reneonirie per des 
cdoyens fPtui tiing diripturt qui veuhereiU ta bure^ver ; 
mais s'étant ibrid» qu'ife ta qiaiûtaMà trierinif iendem 
d'tm grand mérita ri friUMlel^ 


>iraaaMl 


>fRSt*!£r 
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autres marquèrent leur aatisbction pq^éMapptau^Msemeqls 
et des louanges. Queiqueamntniènied'entrq «uirâniii 
pour témoigner leur bièHYeilbnoe ernaprs TMynw. dont i|s 
répétaient le nom à gnuub cria. Conpie ee iMuiege Ait très- 
hrâi^ux, les Romains qOt tonionndepnis céMirét dons leurs 
noces, lo notn de Talastns,comme les fiiece, celui d’R|méaéc 
Seatius $jlUi, de Cafijhage, éetivain mm moios (usociaé des 
Gréces que dos,l|usè|, m’a dit que Romnlus avait donné ce 
nom à ses wldâts pour signal de renlévement des Sabines; 
que ceux qui les emmenaient criaient tous : Talmins! et qnc 
i'imige s^eii était dqniis conservé dans les noces., fMais le plus 
grand nomin? des auteurs, et entre autrqs Juba, croienl que 
c'est pour les femmes mariées une exhortation et un encou- 
ragement è travailler, et en particulier i hier de la laine, a* 
que les Grecs appellent talasia, car dans ce temps-1^ lc'> 
mots latins n'étaient pas encore r^andus dans la langue 
grecque S’il est vrai que les Romains se servissent alors dr 
ce terme comme nous, on pourrait rapporter cette coutume 
é une origine plqs vraisenuiliiiblc. Dans le traité dp paix qui 
termina la guerre des Sabius et d^o Romains, 1^ prcffliei-s 
stipulèrent que leurs filles ne seraient assuiettipa à d’autre 
travail qu’à filer de la laine. iNt.là sans doute l'usage qui 
subsiste encore dans toutes les popes, que le père et |a mère 
du la mariée, ceux qiju l'accpinpacmnnt, et en gibi^l tous 
ct'ux qui assistent à la cérém<U|^c,. prient tmoemble htalasius! 
pour s’amuser, et pour rappeler au mari gu’il ne exiger 
de la femme fpi’on lui méi^ 4’a*d|^ ^ de 

la laine. C’est aiisei de cet ^vamentlgm vient 1^ coutume 
qui s'observe encore,^ Id nioqvdlei„i|^'ée. Ufi perne pas 
d’ellc-méma le seuil w,la ^jfop.de s<|ft,m<^ ^ qu’op la 
porte pour k to Wrq franaik,,ptce tm'jddm.idÿ 


EOlMlilW. 

«Mig4aMlaB49M MtvMMMMMtw-Cflt eElèwflOM te fit le 49 
d« meit yd e’mpEUit ém «aclQii^ et meiMiinfl Mdt, 
jour iM«|nri-«i iBflIIre le>l>>e»0w)i»>« 

XyHK> on pe^ilewvlintuelpriÉiterj 

ils p flÉiii ni t èW' M np iw wnwwiWWtlww» 
d’u ne étt e nie de Apaftitin At e nfii i en t ne ihw» lÉWin 
lq|MeiipMioe. qn’en auHntiMs tt n'avnir «■wiiie iiwiini , 
te vo^nt lût pir les oiafts prèeiiii» ^ lenra 
■HI ««aient ««Mlai lown^atenig^lj^ flHaa, 

im^let propmIHaiis laafiM jntlRt aHritîtai nodEreet : 
celait de leur rendre leim'AUes, de r4|>anr r«dte de «iolMce 
araité|éeimmrit, etde n’anqdoyerà rntapr fieles veiee 
Dftgiliniee de la penuumim , peur anir les dean |Mi|i|es par un 
lraitéde|itjx,<^|i«rdee alliancet, Rownlni «|ant reftitéde 
rendre les Hiles, et exhorlé les Sabina k ratifier lea mariages, 
la plupart de eee peu|des dÛibèrèrtnl sur sa riponse, et ne 
firent leurs prcparstiCi ^’awetettatpr. 

XIX. Mais knron, roi des Géniniens', hmnmed'uQ grand 
roursge, et trto^pèriinenlè dans ts guerre, <|ui depuib bmg- 
tnnps arsH sospeoti les Frennérm mtrspnaes de RomuluB, 
jngea, par r«iiûvsinent des Ssbines, ^pe c’était uu vmsin 
rcdootaUe, û ipe l'os ne peurnit piw réduire n «n ne se 
liétait dp le tiipraiigr II lésa le jtrsnuer l’étendard de la 
guerre, etf se psettsntâ la tête diuue nwnbrause aanéa, il 
iDardis untlre Xpuafins, gui, d«ragp ediét suafil é sa aun> 
contre. Qnpadilp dans rtss furent enj M ea ^ ^fis w nesu- 
réraindsN|ata^ataadM(iéran|fimo(nabeNisgeK^ 

finanihufit 

voen s’il reafgnRH!^ Id dtmim |le nonipamr g Inplter les 
arinesd'tkron.nte«aiitiii^1fi;liûfiédu*winsntt ar- 


liaac aMaaMgT^ 
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inéeen4ènMle,rt8ei«nâitfnriMi«ieili*tnfe4!<tfUlc lln^ 
fil d’autre inal aux hdiHanfa quH y (InMrtai que m les obli- 
ger de démolir leurs «MBHdtteB, ti tfe le'raivr^>1i‘%diHc, où 
lia j ai B i u i em des wllMd IriNS que ■ses Mén ne 

oonktnntudsMinisge I n^raNKntaneM ’llë Imme idbé Wue 
luebiymnitMlilM ptatfÊk iénem. 

XX. ItoHMÉm; iwur é'abqnlMMë de séli irttù d’unie ilAni^e 
({01 dit a|ï édiie I* iultKer et dolmtt é son peu^e un 
■.pertaeis iiH IreaB Wi gjl feéét>cr un grttidiSiéae ^ se triiu- 
vMt dumrson honp, ve tafldk en Ibhné Ht itmlhée, éi y qjusta 
les a rmes d'AeMm, (fiiseuMé dhrii tou ordre.*^nÉnie.. 
de jtourpfé, K'iMitam sdr ses Idiigs cteveux nnë èonrontie 
de iaurier, fl rt i a r g ea le trouée eUr son épaWe flroiic, et 
inareho dis tMe démoli armée, qui ébantèit des airs de vic- 
toire RfliiiusaàlloinédvecléBj^ttts'mstémoigAaliedd’ad- 
iiiiration et dé joie. Cette pOmne fdt Porfginc et le modèle 
•le tons les Moiiqdies qui sdiStteM : OU aÿpela ee tropiièe 
l'oITraiide de Jupiter FérétTien, db mdl flirfrf, qui ^ez'tes 
Itomainaveutdiiû frapper, perds que Rdmiflusdvaif demandé 
•I Jupiter de frapper XéMA et de leldér. Vdrtron Qfl que rcs 
dépoufllMr sont ippdfiéS o|dkUè, do Oidt OpJ,'qin sigdfie ri- 
ehesse; mais*ilett jlhs vrttisëmUMfle qtie ifek An fqdt qpus, 
action ; car ces dépoolHëè oÿimeS lie pwrvénf dire 
que par On général éTéToiAa qpi à toé dO da'prlqire flufli ie 
général ennentf, bè'qid ifedté nWfe ' toi v d qiyt^ génëiddi 
loinalns : d’idUMXROiddluajadMbiSdhiyÉAtiiiMl, rddes 
Céniidens; ensOHe t !]brtal^*VoSMft,'qÉ omit odS à Oidrt 
Tolimudw^ nlddéS’foilMlidttÉlÉrl^SMH^ pour 

avoir «oé^iHdoÀilA, MN flbs’VliAdof tMMod'ël’llilMillhs 
t cirtréréiltl’daos ài 

- poifsMdéomiMiPirillérlkU^ 


i'm deftooie 

, niagaidMOca. Balnn dWosa. ftiaali id li poamisoéiiain. 
( phateur qui entra dans Rome sur un diar. QosM b RoOndua, 
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011 voit encore à Rome ses statues avec ce trophée, et elles 
sont toutes pédestres ^ 

XXI. Après la défaite des Céniniens, pendant que les autres 
Sabins fàîsaient encore leurs préparatifs, les habMants de Fi- 
délies, de Gmstuinéiium et d’Antemnes se réimirenl pour 
attaquer les Romains, et leur livrèrent bataille. Ib eurent 1c 
inéme s6rt que les Céniniens; leurs villes furent priées, leui's 
terres distribuées au sort, et eux-méines transférés à Rome. 
Dan^ cette distribution des terres, Romulus excepta celles qui 
appartenaient à des pères dont on avait enlevé les filles, et 
il leur en laissa la possession. Les autres Sabins, irrités de 
cette conduite, nomment Tatius pour leur général, et mar- 
chent droit à Rome. Les approches de cette ville ii*étaient pas 
( isées; elle était défendue par la forteresse où est aujourd’hui 
lo Capitole, et dont la garnison était commandée par Tarpéitis, 
et non par sa fille Tarpéia, comme le prétendent quelques 
auteurs, qui font faire en cela une grande imprudence à 
Roinulus. Cette fille ayant eu le pliis grand désir des brace- 
lets d*or que les Sabins portaient, oiTrit de leur livrer le fort, 
et demanda pour prix de sa trahison ce que les Sabins por- 
taient ù lf||ILbi'^ gauche. Tatius le lui ayant promis, elle 
ouvrit la Iwljiiine des portes de la citadeUe, et y fit entrer 
le 5 Sabins .-Jîntigonus n'est pas le seul qui ait dit qu'il aimait 
eaux qui trahissaient, mais non pas ceux qui avaient trahi ; 
lion plus qu'Auguste, lorsqu'il dit, à roccasiùii du Tliracc 
nhymitalces, qu'il aitinait la trahison, et quHl haïssait le 
l/aHre. Celte disposition est conmiW à tous ceux qui se 
servent des médbants : doipme on fait quelquefois usage du 
fiel et du venin de éértains animaux, de mime on emploie 
les traîtres quand bn e besoin d*eux; maie, apr^ en avoir 
obtenu cequ'on voulait) on déteste leur perfidie. Tatiiia, plan 
de ce septiopM ^eilT«r|^ Tdip^, e^tfonne «pc 
pour remplir les conditaons du traité, de m ^ lai tfatfper 
ce q«*il, poéta^ «ta bra« |«Utab«. 11^ ,»reiijier, 

' *i^' i‘”Tf*T*** 1 *^*”*^“* ** nurdiMit’è pM «t portMl ion 
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ayant détaché son bracelet, il le loi jeta à la nu a«e»Mn bou- 
clier : tous les soldats suivent aon eiesiple; et 4iio8 uo ins- 
tant Tarpèia est accablée sous le poids de Torct des bou- 
cliers, qui (deuvaUnt sur elle de toutes partèi SulpkkoCMba, 
cité per Juba, écrit que Tarpéûis hii^'ioénie fbt coBdémoé é 
mort par Rouralus, comme coupable de trahison. Mais de 
tous les bisUriens qui om parlé de Tavpéîa, les moms dignes 
de foi soot oeui qui dîieut, comme Antigonns % qu'elie était 
fille de Tatiusigénérri des Sabins; qu’obligée malj^ elle de 
vivre avec Remulus, elle livra la forteresse à sen père, qui 
la punit de sa trahison. Pour le poète fiioiulus, ü tot croire 
qu’il s'est oublie * lorsqu'il a dit que ce ne fiit pas aui Sabins 
qu’elle livra la forteresse, mais aux ifiaulon, dont le roi lui 
avait inspiré une passion vidoite. Voici ses vers: 

nrés M panifsait cette Tarpéia 
Qui éu llar CapUola haSitaii la coHwe 
Et de l'anlique Rome attira la ruine» 

Ivre du fbl espoir d'épouser on Gaulois, 

Su saug, de la iiatura elle oiiliiM les lois, 
notant à l'ennemi, dans son fatal délire, 

Boum, dont tant de fais lucoimalesitent remr m. 


Kt plus bas, en parlant de sa mort : 

éug borda ^ l’Mfn* m 

Ifont pas for soa froeau eonaacré leurs cbeveuiK; 

Souk d'dfÉli bmoliflM, éMMibÉim aniido^ 

Et miant chénmat ta noupoblp 
L'or qu'elle déstrift m para qne sa mort 

Tarpèia ful.ei»tow;ée dons Iq Çqp iq^éipp, q^ prit b mm de 
roche T,ipéieiHie, et <!ftn“rv«\ jmNi'l ce que T«rquia 
l’Anci^ l’eut «ufseorA.! IJUJÜto ^Heura 

les, oB)wu>enls 4e Ct,ecU|iinw,8e a u’eet resté 

•lu’à une des ro^ 4u Cqpijijdfi. qwslfiBpelb euwre eujeur- 
d’hui la iw%T«v{voiMi, oioàJl’jJdiiHrèlHpiWies cnnRÎHels. 


ssgag àiadBg ^ 

mais jo M crois |Ui qvo oem floatcoM Mt dtablie chet IM Gialois. 



MNHUft 

. Séim mattratéalsMlÉwiev 

voyait wa-ae(nite ain antaaiqM’il 
..4>l#deMi^0> éUrt B Mn a ni èt n. pluiNrs 
"liOMi» i <f|i# fw aüm oM iria ai ai it l» a o « iwt dUft e ilB 
. jr iM.^evw |WIÜ«^ lLMiÔI AaïUamisi iMt, fi'il 
gaolp fiMa#A^WB>K«|«»W»iM«Ao'>a p ai ir^^ 

Eiifln le Tibre, qui s'était dtihorde, avait euc>retirait>MMé 
dan» la plaine oit eqt anjipirdilwvlaigMiHle pinoeiun ioarbier 
prorondt qu’il n’était fao^ ni m A'èviler, parce 

qu’il était couvert 4'uiie.i9roiUe tl| M i ân e> a f uü if edr été im- 
poatiblq de sortir si l'on a’y lilt eagifè> leu labiiiat qui) ne 
connaissaient pa» le teqp|g(i|[MNMwo^ danaieene'lbli' 
driére, lorsqu’un bappRIIIliilïil^^ Uw<le*laun 

officiers, Aé son coumynut de sa répu- 

tation, s’élyCffifillIpliÇitt oorps Ae faiiaéa; son cheval 
tomba pt sYenlbnca. Cutna fit font sou 

Ï osslble pour l'en retirer; inaia^ ynt aee eMirts mutiles, 
y laissa soq cheval, et se sauvaiXlHMiniits’appaile encore 
aujourd’hui, de son nom, le lac Ciarttua. Les Sabine, ayant 
évité ce dan{(er, citgegérent le combat, qui Ait sanglant et 
longtemps douteux; il périt beaucoqpda aMudedine les deux 
partis, entre autres mari A' Meie i l ie; al» à ce qu'on 

croit, aieul de Tullua HealiiinS) qui tht roi da liHnc après 
Numa. 

TXitl. n y '^t en peu de jours plusieunaoiniibatt; mais In 
déttiier fui le idus nriiaorq|>ia de tausv Roanillia» blessé t la 
tète d'un co^ ÿisrre.quiiiwp(|pa4e le«ammnM<,'étllni^ 
d'étm in te^ tête tireapeasi, sliaiqp<dé batailTe. fl 
se'ftit S peine. renrénqpe fssRtmmin* p Hftwe, el'tfarentrè- 
poi^ jfisqu'ap R«iiiidaa,.un pm revelM de 

sa b es&u^^, vo^d^i^ rappspdaat aæ aamaa paan» moliM'' les 
flijaid^ ol,,taiir^^ dbfputp aa IpfeAdaidr Rirtté ut dé 

Gi«4et«gm|imjM|Mr d’aviier sn tmapai^ èb 4 a»^ 
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lwBnnu»«a> le peaèMntM bteMütâ Vâi>intàfem» 
fiai M putfi pmA>mMiÊteé «ifinMliDa* 

'T*r‘-r'* ’^r'Tîrf. ttt pr un iTO«|j 4fini < ip i ft i |. I» 

OMutge P— ■mwnaatg^Mtf éota IH lÿ tw/ itViilpillteérent 
àrundmfcoA «ot OMMliÉMMlfi fMnpMbfOpiW MWkr, c'ost- 
àf4u«^ «H aivltt^ U H»«p Nihiir cC i^ÿÔtaBent'l^ 

juflfH’übteii «ù MOtMMiMBbaiU te piÊk apptUlk Bégw et le 

Umple^arVaM. 

XUV. fioo— fiwa yMp o Hri eBtfifi^ et d’ealra à racom- 
inencerkceoikit, ilvMwt arrètito parle medaefe le pibs 
étoamiil et la ffeu th lB ttie * repiMMtw. Ce» Sriiipee qui 
avaient AMkenlniea, aeeeiMM de tMa oMts avec de grands 
cns, etcMHMpwMèeapar nnd NreurdMne, éeptècipitent 
autranramdaaanBaaeréabllHmceaurddniMl, seprësrn 
tent à lei—aiiiB et à tonra pfii«a« les mefr avec leurs en- 
fants dan !•■ bma, lee dttt«8 ter ehevém épan, et toutes 
enaeinblet « d wi s nai bia pilMé, taniM adt Sdldbe, tanlAt aui 
Roinauis, lear danneal ke nelw tes piw tnndreh ios deux 
partis, dgateBoi* toMteto de «• «peetada, las reçoivent au 
milieu d’ni. fitei» iMfv ette put e r tn it jntpi’aua danuiers 
miigsi allen èMiM^Mtsur 1er osteMd^aseOkiMnt do 
pilM, ipi aiteiM t cmwslpkteiriflMdqjpe, tapais de# lemon- 
tronoes ami lihmigÉe iiteteil,<lter<l(fi»teit fin l e ap wère s les 
plus pigqawtei : a Ôi’iwm o i tettr kit f*tefir d twiü iiial hB ; at 


par quelle offense avan-nons mtnté'St teaimam- qn apius 
avamddiiiBtaffl ut i i st'dwIMilir'Mdli raal ttte s qa morq^ 
Enlemtea.pndteMB( wHw asrtlW i ten té p l dfc sv par knteMDunes 
uqpiuonapiniaMiteinÉMidfcttàriÉtHliii^ te^^gl'ni, 
après tttedal «tetepte f# (fi n I titeil » ^^MaiinnM pro~ 
elles» wiis<aaBm<«i n««fitite 4 l(nanilé«iiéll « an Ro- 
inaMWffw ilipte>rtl»tnd#teiteMtl>tHi ttiati. iM 4 s 


avec amt 
jwrd’lwti 


MW VU nusiv wr anaonm 

mm ^nute'sMÉiÉMè ap. 
mtii aiiiiiliir Éiwrtftttflhài'fns «ni 
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RnoorolaiiariiieBàkiiiiamy et de pleurer ceux d'entre euxHq[ui 
so^it Vous n'0(es pas veuus nous venger de cette injus- 

tice pendttot que nçus étions encore filles, et vous venez au- 
jeurd’hiù srraolier des femmes à leurs maris et des mères à 
leurs enfants ! L>bandon et Toubli dans lequel vous nous 
ttéssfttiss alors furent moins déplorables que les secours que 
vous nous donnez maintenant. Malheureuses que nous som- 
mes \ voilà les marques de tendresse que nous avons re« 
çues de nos ennemis ; voilà les marques de pitié que vous 
nous avez données. & vous vous faites la guerre pour d'au- 
tres motifs qui nous soient inconnus, du moins devez*vou8 
poser les armes par égard pour nous, qui unis 

par les titres de beaux-péres, d'aïeux eUMfpHKvec ceux 
que vpus traitez en ennemis; maiSiÂApt pour nous que 
Yqn^ilpitiattez, emmenez-nous qvec vos gendi^ et vos 
rendez-noi^joqc^flévqé ^ nosprodies, sans nous 
priver de nos mariant dp naa enfants. Nous vous en conju- 
rons; épargiiezqpqus UH second çsdavage. » 

XXY. Ce dipcouip d'Hersifie, soutenu par les prières des 
auti'es,Mlçnaune suapejusion d'armes, et les généraux s'a- 
bouohànfVPt* Cependant les femmes mènent leurs maris et 
teum enfants à leurs pères et à leurs frères ; elles apportent 
des firovîiîous à ceux qui en manquent, font transporter chez 
oBes les blessés, les pansent avec soin, leur font voir qu’etles 
sont maîtresses dans leurs maisons ; que leurs maris, pleins 
respectipunr elips^ les traitent avec toutes sortes d'égards 
et de bieisveiUaiyce, D'apféscela, le traité fijt bientôt conclu, 
aux couditians suivaiiteB i Que lies femmes qui voudraient 
rester avec leummar» ne seraieiit, comme nous Tavous déjà 
dit, msujettim à d'entre ^ravml ni à d'autre service que de 
filer de la laine ; que les Romains et les Rabins habiteraient 
la ville en eomnwiit qu'tÉàleisrrilfoaîmnfl^^ du 
nom de R im ulw , etque^laa Romains pueadraiant oélui de 
Quiritds» dnjiqm 4* 4e Tatite; endnt ^ Ro- 

mulusetl^atiiiB fègiMNMm>eniaaible et partagéràldtitl# com- 
màndemeiit des allées. Lé Heb où le tnrité tat fait s'appelle 
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or 


encQre ft prôaont Comice, du ihot latin oaif^,o*a8Mmblêr*. 
La ville étant ainsi augmentée du dotible de citoyens, on prit 
entre les Sabins cent nouveaui sénàteurs, tpH fiitWlncorpo^ 
rés aiix anciens. On porté les légions à sk mille liommes def 
pied et à six cents chevéUx. La peuple fut divisé èH trdis tri- 
bus : la première, des Akamimm^ du dom de ItOfnuhis;la 
seconde, des Tatierues^ du nom deîirtitis; et la troisième, 
des Vucerenses, en àiémoire du bois sacré oft la plupart des 
habitants trouvèrent un asile, et obtinrent ehsirife le drdit de 
bourgeois ; car ches les Romains les bois sacrés s'appel- 
lent luci. 1 a nom de tribu que porte encore chacune de ces 
divisions piouve qu*il n*y én eut d'abord que trois; leurs 
chefs s'appellent tribuns. Chaque tribu fût partagée éujUa 
bandes, qui portent, dit-on, les noms des Sébines 
mais je crois cette opinion fausse, caria plupart oiMpIbms 
des lieux où elles furent placées. Au reste, on déoem plu- 
sieurs honneurs à ces femmes : il fut réglé qu'on leur céde- 
rait le haut du pavé dans les rues * ; qu'on ne proférerait en 
leiii* présence aucune parole déshonnête ; qu'on ne se dé- 
pouillerait pas devant elles; quelles jugesquf doimniésaîent des 
crimes capitaux ne pourraient les citer à leur tribuawl*; que 
leurs enfants porteraient au cou l'oriieinent appelé ^huHe, à 
cause de sa ressemblance avec cés bidles qui se iMnkieMt aur 
l'eau pendant la pluie, et qu'ils auraient aussi la rcèe bordée 
de pourpre. 

XVII, Les deux rois ne délOièraieii^pae ensimiblé 
affaires publiques; diacun d'eux les exammaît^ aiperénieni 
avec ses cent sénateurs; ensuik itése léunlssaienléetts pour 
les décider. Tatius habitait où est mtimeiiaiit le** temple de 
ffouéta, et Romulus près du lieu qu'dn appella lès degrés de 
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^ Si ose Se on Sabfaitt aidteoiMdtUB moulre» Sue n'ewratt ppi lire Jn^de 
que per dei commisuirei luii dent le •éniL 
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par aè l'an teeeM dir 
fifaïqM»', ét ot Mait teeemilfer iècrè. 
^PPMvMlriNMnaiiiaHl. ftamlwv aa4Mwr 
^HP M AHMV*ÿ<taBçai 4 « aMlaeatia cm degrto'ifi 

>|lmlal 4oal te, bâte èlafi da eomtier le fer entra si afeM 
dans te Mire, quH fat iwpowibte de rarraeher : oaoMne te 
terrain Midt bon, ioMs aol btentM gannè; il prit racine, 
jeta des hranelna, etpeuae «M bette licj! de renmer. Les 
snreesaenn de Re Main s , jateim de eonaerrer cet arbre, 
qu’lis hafMNdenteammenn des moAoMnts tes pbia sacrts. 
le fîrant a l edr iT de nnraiiles. Si qaelqu'air, ai passant, 


4 rayait s’aperaroir que wafeoillDfe n’èlilA ni'satni touffa 
et qu’il se AMriaaait fente de nOtirrilnre, il en ateitissait A 
limü» mis tontes les peisemes qnH reiicoiitnit ; cites rau- 
rwife||pttH)t, eamme i un incendie, a dmiandoient de 
reanii|lttüi cris ; tans tes vaMna y en apportaient des %..aes 
pltMlBt firroaatent lanuque Ctsar Ht réparer cea degrés, 
an erewantprtode l’arbre, oHenatrentp.n-mé- 
P^^MnoÉiaa, et te firent pènr 
IHK bat fiabtea adoptèrent les mois des lUMMins.Wttb 
asms rapporte, dbm h Vigie ^xma, toMtowflII y ovtîlà 
dire d'iaMaaamat oor cet efaiat. ftemain fiil ittttabnn la 
torm de loton boneKeia; il dbaqpflÉlMbaR atüelle des 

9CnWHl,FMMinip npÊfÊVmn pHlRwm iKS fNWClIers sr- 

giens Les deux paiiples firent en comnnin leurs aaerificet et 
leiin mas ; al, mn ttfiMcittr Mwtefteit Mitea qu'ils eélé- 
bra i a m i b a edn tnpartt t uB i r; ibett bMiluèreMdenottveltes. 


De ce nemim oai hrMt dot I te ronite^ ildite par reeon- 
na iw ae B panr hn MÜnea qui èttient ait cerner te gnerre ; 
etcdtedaaQnrmenMlMfinimÉmMdeCartimda, ipi'oiimit 
Mreta Païqnequi pMtide il| Rtînautedet hoduneibetqui, 
pour eeKa ndoBii,*^M ipècitiletMM HMidrée par Ata odrM. 




D'aulres AiBqjt qu’aile teh h ft— i intitMltwii feiwlw^ 
«( fv'mpirte par àpiUni, Jhaitifc ■» wiitmi «cM^ 
oe tpn hiiiit4<lnwl•4M»4i•1<k■■MM^ 
mains apîielleiH les ym flarwi—iiiiadiiwi «AMteUfènè- 
ralement qne sm vrai nqm était Nwestra|e.>Qiielfiias auteurs 
ccpendaot di6tnt,.aws.|flM4é snniaHriMaMe» «91e le mot 
Carmtnta signifie pavé» 4b mm, al «pKI fifaigae l’enthou- 
siasme et la ftireur prqgliéliqiie fieut4Îe était aauÉs ; mr, en 
latin eanre teut.WB être pivé, et mm ajgnifiaMteofie- 
ment, llaiis awns fiiyfijNnéé 4e la Mn?alilia*i aa)la4« Ut- 
percales, é enjp^ pjfr l’époqne 4e aaeé t é b catien, fiait «tre 
une liHe 4,4^}fipU«n ; c’eat le josr le ptapaariheuraM fia mois 
de février; «t le noan même de ce mais aignifia eapiatif. Ce 
jour s'appelait ancienneafienl /SAruala. .La Mm de la fête 
veut direengiec la fllp des loupa; pla prouva qp^’efie est 
trés-ancienna, et tpi'efie date du Ump des àroadiens, <pii 
suivirent Ëvandre en Italie; c’est dn moinis l’opinon com- 
mune. Hm elle peut enaû avmr pris «op nam fijiln Ipovequi 
allaita Bomuhis; et re qui port# é,|eereire,o’aM^ les Lu- 
perques Gqtnmenpent lauta enuiMi k l'anfiiiait même eé Ro- 
iiiulusfut expoié. n sMutifiileile daaalgnerlat eaweadas 
usages qui /y mufiguept.) on g é8<Htg«> ^ oMvm i OH fini 
apjtroelier dei» jeniMgemde«pnmid/hMliinN|lei de Rnane; 


ou leurtonefaekffmfiwtao U9o#N|^Mia||ÿai|g|anlit, etawsi- 
tét ou le leur eaaui# pvee de le laâne jafiMée de lait- Après! 
celte diMmiéM(Céifiiniwk^ih. a itrt # Wjgéffie^ 
Lupei^.j^Qfnt deq^jimiérpatt^ JkPattd* •» alléUNis. «t, 
courant piiir, ils firap- 

peiit l(m «aux qn’i^ ^tpacnnii^ vont 

de Im rendn^Hcfml^ 4 ^ ^ IntP aq^^ 

ÆtJm i fW aiil rffi iMiifiit iHiilf I w bl* 


pe r q u sayaamrtaut UBéhien. On ÿaile neMari ütas, qui 


• vor.«iMp,»v. 
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Annilius, courut, transporté de joie, jusqu'au lieu oti son 
frère et lui avaient été allaités par la louve ; que cette fête est 
une imitation de sa course, et que les jeunes gens des meil- 
Mnres familles courent ainsi, 

Fiappani de lout cdlët, oonnie on ni autrefois 
noinuJuigjg Bémus, loin d^Albe df liirr^. 

CouriHIiiÉlbiit leur redoutable épée. 

Il ajoute que ISlffirémonic de leur touchei' le front aveci^n 
couteau ensanglanté fait allusion aux meurtres commis à pu. 
n il jour, et au danger que coururent hémus et Rompus; en 
fin, que rablution de lait rappelle la 
ceux-ci. Caîiis Acilius raconte qu'ij||||ÎJ|H||^^ nome 
Roinulus et Réinus égarèrent ^||^pP9lel!|ues troupeaux ; 
qu'aprés avoir tait leur OU Faune, ils se dé|)Oiiil< 
lérciit de leurs tialMts,f9iir pouvoir courir après ces béle.s 
sans être inconniodés par la chaleur; et que c est pour celi 
qne les Ltmerques courent tout mis. Quant au chien qu'on sa- 
crifie, est réclieiiienl un jour d’expiation, il est 

iQinoU |a& doute comme une victime propre à purifier Les 
GrpGS eux mêmes se servent de ces aiiiiiiaux pour de scmii- 
blables sacrifices. Si, au contraire, c'est un sacrifice de recon- 
naissance envers ta louve qui nourrit et sauva Romulus, ci? 
n'est pas sans raison qu'on iniinolc un chien, l’ennemi natu- 
rel des loups; peut-être aussi veut-on le punir de ce qu'il 
trouble les laqierques dans leurs courses, 

XXVill. On dit que Romulus institua aussi la consécration 
du feu, et qu*il préposa pour logordrr des vierges nommées 
vcstalesMlWres, qui rapportent cet étaUisaeinen^ à Nuina, 
conviennent néanmoins que Ronmlus fut un prince trtvreli- 
gieux, versé dans la science des augures, et qu*U portait, pour 

TafeUdMéiafent aalérieurM i BéaMilut, «a mém Bbéa Svlvla 

léiatt, oDMNi w raiMi as eemmMiSMMi 4ulo'l%. Céi 

déjé éUbÜM dû» Atbe, ai Bonnlut n'aurait fait qu'imilar é Borna aalta 
tution;inaia]ioaaifrroiii,dana la VHêf Banr, qu'alla ait allriboé» à as roi. 
CeiuMgt Stiaai ^a i rrii i p ilii i ii B^^ k ftenaie dawa U» atlUu était corn- 
imB i piH«M MMiHt,* MiiWM, L« tnwi ptraiMÉkiii rtwir i<d,U 4 m 
(VMmi, dw vrf II M I, Mût mIihIIé *1 mN* <■ «M w *1 mML 
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«S 

IVxercer, le bâton augurai appelé ütiitia. C'est une Tcrgc le* 
courbée, avec laquelle les augures, après s'étre assis pour 
csaminer le vol des oiseaux, désignent les ié{giops du cid. 
On la gardait avec soin dans le Capitole, mais elle fut perdue' 
é la prise de Rome par les Cauhns. Après que ces barbares 
eurent été chassés, on la retrouva sous un monmau de cen- 
dres, sans qu'elle fût endommagée par le feu, qui avait tout 
consumé aux environs 

XXIX. Entre les lois qne lltRomulus, il j en a une qui pa- 
rait trta>dure : c'est ceOe qui, en défendant ans femmes de 
quitter tamemafis, autorise les maris à r^^ier leurs femmes 
quand eNas ont empoisonné leurs enfents, qu’les ont de 
fausses dofe, on qu'elles se sont rendues coupeUcs d’adultérc . 
Si un mari répo^ sa femme pour toute autre cause, la loi 
ordonne que la moitié de aon Ûen soit dévolue é la femme, 
l'autre moitié consacrée é Gérés, et qu’il loitlni-méme dévoué 
aux dieux infernaux. One antre singularité de scs lois, c'est 
que, n'aiant porté aucune peine contre le parricide, il donne 
ce nom i toute espèce d’hoinicide : il regstdaH qqwremineiit 
ce dernier crime comme le plua horrible de tons, et k parri- 
cide comme iinposaibk. Pendtet plnaieUTS siédes, l’cxpé- 
rience justifia celte opinion de Romulusi en effet, six a'iils 
ans s’é c o u lèr e nt sans qu'au eOt vu « commettre é Rome un 
seul forhit de oe genre. Luohn Hoatius, qui vivaR après les 
gueirea d'Awiibal, Rit le pranrier qui m donna l'exemple. 
Hais e'en oat aaaaa sur «Me matière. 

XXX. Il I avait oinq ana que Tattna rAgMait lafdqne qucl- 
ques-unsda aetparanlietdeaaraaria, ayantrétMontré des 
arnhaasadanra qui aBakutda Uurenia I Baiha, variurent leur 
enlavardaflfeÉ»loataafH’UaavaiaBi}dt«aMiie eeux>ei se 
iidrent auAMdkdlfeaMiikRireitiiiHW RqfRulus vou- 
k'it qu'un ariiM d%«ea<ill#niii àirdfeclHnips Mail 'ratius 

t I 

d« m u mmi Hlm. Ui avim 

navfiMr in ««PM liiîîrt 

4s 
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lnlnHl’«lMre«loBgiiMr.tt«iM^ gagner 4ntem(». 
CTaal le aenle «mmmii «6 lefubiie lee ait «us en diffireiid; 
jBM|ue“làilea*Étiknl eeaè^li awcla plus grande iMdèraligilt 
HtavaaeptagideoMMrtdanataBleelBBaffBim. Ua parants 
tKfleaqnianiaDtllUtiiéa,dèseapèrant4’obleair janticei k 
cause de i'nrtMt ^ Milia cvnilà oe neuitte, sejetArent sur 
luiun jowqtt'dfiMsaitraeeftamahnunnacriAoe àUeiniuni, 
et le tuèrent; mais, rendant bominage àrèquitédcRomulM, 
ils le reeoadiHaiimd iMnMtÉHBincat m le oowblaad*de louan- 


ges. Bonwluaempiiitq^naqiadcMnia.lipfltdeaebaèyea 
convoiablea à swirgMbc^fenterrasurkiiieul Avealin,prèa 
du lieu appelé AnHlIriuni; naîB il ne pense poiall venger 
sa mort. Onel qMiij lMtorieaa anoadent que la «Ms de Lao- 
rento, craignant ytaigcance, M livra les me u rtr ie rs, et qu‘il 
les renvoya en ^pintqne le meurtre avait élèJ|||||Mj|||||IM 
pai le menrtre. Gette eondnite it 80i||||iH^HilHHI 
était Inen aise d'étre dMiwsé d*un«iÉBgK 
XXXI. Maie alkn excita auimn.|ptÏH?«i«ieun maswr m ciit 
aédiüeiu parmi ta 8 ri)p■^ 1 (# ina, par t'amiv fi'fls avaient 
pour lin,ta aidr«|pr in fféta demiiataanee,f antres en- 
fin, parrr pHa|qi||i||riiinit rnmmr nii dian pmifilrfrml 
dans ta aeam||g|i derei|ieot et d^MtairatHm qu'lia avaient 
toqjenm im ft j |a| qr ta.Wnsieui» pw^ ètr«ngeiqtay^ 
ègideineiiL qali^tat dtanmujge, les anciens Latins Iw cn- 

ta Iraitt d'ilia 

liajoae eld'altaP^ ^piélMpalv(ff fta|nea,^levoiaita 
Les nos dtata^fpiqep te pa^ fa? envaga d^îsliard 

V I coita4*dafBltMtaP«ta «ttaipfrJtef^^ 
entela tetadte avpe le Dtaa.de son émèe,; fdtata 

sur Jp 

cade, tomba anr 
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llièUler. Pra de tein|« «qpfrèk, IkMMStft taffèe ffme |Mlte 
qni emportait «i M é iite itt dt'MbsniÉegBWMi^ en-ilai«M 

flUflUlB 9 6IH} 6 vSBflKIIC SuP IBS aEHNrBS *0[ Wlv IBS vPSSIpBWK % 

qo’cUe«r^ déMsl«lt«; « ^l« «Mlr 
«nie tpftm 'tmn q«K «mNm soMe <IM 4>M Mt Mm 
se joignît nne frayënr Mp ci i tWid Me, qttii'iKOMii AMerehms- 
vit h vOe de LnreMe sflRgêeMIaiMnfeealMHiP «n 
«e dwttjltBs iltoi'S<|ae cette ttt 1s V e n g ea n c e d l vhi cl |n i fc*Sf- 
peMofiiutt enrles deux-ilte','gonr inn drl g w e nl ti t deTshns 
et eelni des Mntwnadenra ém,iei «kéMUIM MAikM 
pas Mé]tltts1ittSTTes départ et drasdieiglie le tÉM cessa. 
Romulus Imrilh RMne èl LMrtirÉte pM"#ei cnfMden, tf»t 
1 * 01 ) continue meme stSoniViMifi pits de de'yMle T'éiwi»- 
tine 


XXin.U|idnnriVlirCâéeiicaKeesRèéMflofiie lars- 
que les (kmèriens, petniades gnelfetItenpeBnssimllMeHtirop 
de la maiadie poui* podVoir se dHéulie, s iai ' tt i ft fMre 4c« 
courses Sur Mué teireit. MsHdandos, saM'ÿevdm sm itw- 
taiit, marehn eoMie emt, les iMht, eH Masa Sfat nMesur ia 
place’; rttf étant nmdfcthatmislcir^ifc, fl Ifi I dnd W rer à 
Rome h moKè de cdà <{di iTét tf éi rfBÉ tW s fle'la UéMuar, et 
enviqfa aCamérimn'* denfliiB nMed fleltbnHflSiifltiIlt avait 
laissé d’WMlaals. (Tétait le |ènrfliéàMiBeS«alll, et flki’y 
avait guère «ne sebe ans gueiMRiëtlilt ttÉé| l«tüa‘lkipu* 
ktioaVWctfrtètiri^ltnBtîft^^ 
défûipflies Ife CéidetlinB; il 

de oualre lftavaitt,(^il eéUirt MlMtMVdldiin; 

il yikd|i ajif|aêe?MpH|ji<flj8il^^ iVktoite. 


seMMtW 



'Wmèék, 

ÉU’èé'iiMié. 


^ft is^ »<iiaA»!M 1 Si 
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h ses progrès et réprimer son ambition. Les Vèiens, maitres 
d'nn territoire Crès^tenda et d*une ville coiisidéraUe, ftirent, 
entre les Toscans, les premiers qui commencèrent la guqirre. 
Ils prirent pour prèleiÈte de redemander Fidènes. comme une 
ville qui leur appartenait : prétention non-seulement inju*te, 
mais ridicule de la part de gens qui, n'ayant donné aucun se- 
cours aux Fidénates 'lorsqu'ils étaient en guerre avec les 
llomains, venaient réclamer les maisons et les terrea après 
qu'elles avaient passé en d’autres mains. Renvoyés avec mé- 
pris par Romuhis, ils se partagèrent en deux corps d'armée, 
dont l’un vint attaquer les Romains prés de Fidènes, et l'aulre 
marcha contre Romulus. k Fidènes, ils eurent rmntage, et 
(uéront deux mille Romains; mats l’autre corps de troupes fut 
bnttu par Romulus, qui leur tua plus de huit mille hommc^s. Il 
\ eut près de Fidènes une seconde Faveu de tout 

le monde, le suci’ès ftit dû en entier à Romulus, qui déploya 
autant d’adresse que de courage et fit papAtre une force et une 
promptitude au-dessus de l’Jiamaiiilé. Hais ce qu’ont dit quel- 
ques historiens, que de quatorze mille hommes qui restèrent 
sur le champ de bataille, Romulus en tua de sa main plus de 
la mdtié, est une fable qu’il faut absolument rejeter. ^ effet, 
n’accose-iion pas les Hessénieiis d'une excessive vanité pour 
aapir Ct M'Aristomène offrit trois fois le sacrifice de l'Itéca- 
WNlAonie, parce qu'il avait tué trois cents Lacédémoniens on 
trois coiniMita? RomaUis, ayant mis les Vèiens eh déroute, ne 
s'amnsafNu à ponrsuivre Im fuyards; fl marcha droit é Vèics, 
dont les luMtanta, conalemés d'nn si grand édiec, ne firent 
aucune réliatanee et eurent recours aut'priéres. Ils obtinrent 
un traité de pût el d’alBanee pour cent ans, à condition de 
livrer aux Romaiiii une portion considérable, de leur terri- 
toire, appaléeSaptenyagium, eide ieUV céder ha «iBnee yi'ils 
avaient Hsdonnéientÿcur otegAcinquan^ 

de leutxflHIyux ètoyoïi. Après celte victoire, llotiiulu.H 
triompha teièlfr dea Maad’oclebnre. U était suivi i^m mrid 
noudNlide pfiB«miftM,el,enliu«^ 
bcnilttie déjà vieux, et qui dans oellê occasion ne a'élalt pes 
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conduit avec b sagesse et respèrienoe qu'on devait attendre 
de son âge. De I& vient qu'encere aiqound’lundans les sacfri- 
fices de victoire on conduit au Capitole, par Idplaoa pubUqne, 
un vieillard vêtu de pourpre qui porte an cou ma de ces bulles 
qu'on donne aux entbnla. Il ,est précédé d’un héraut qui cne : 
.Sardiena 4 tendre; parce que les Toscans panHut pour une 
colonie venue de Sardea en Lydie, et que Véiea est une ville 
delà Toscane. 

XIXIV. Ce Alt la dernière guerre de Ronuilua. Des ce nio- 
nientibnesutpas éviter l'écueil ordinaine à presque tous ceux 
que des faveurs singulières de la fortune oin élevés à une très- 
grande puissance. Enflé de ses succès, plan d'une orgueil- 
leuse confiance en lui-même, il perdit cette affabilité popu- 
laire qu'il avait conservée jusqu'alors et prit les manières 
odieuses d'un despote. Il offensa d'abord les eileyens par le 
iaste de ses babils. Vélu d une tonique de pourpre, et par des* 
.sus d'une robe bordée de mèqie, il donnait scs audiences assis 
sui un siège renversé* et entouré de ces jeunes gens qu’on 
appelait Célères, à cause de leur inomptitudc à exécuter scs 
ordres II ne paraissait en public que précMé de liiieurs ar- 
mib de baguettes avec lesquelles ils écartaient la foule, et 
feints de courroies dont ite liaient aurde-champ ceux qu’il 
ordonnait d'arrêter. Les Latins disaient ancienneinrut ügare 
pour lier, et anjourd'bui ils disent éUigut; c'est de lé que cet 
buissiers étaienl appelés lioteufrs, et qu’on donnait 4 leurs ba- 
guettes le nom de Ûseeaux, Je croirBis plulét qu’on a iqouté 
la hêtre c à l'ancien net (ttsuri, pour on foin Iscfeura; que 
ce premier terme aviil la mémssiipiificaliQn qna le mot grec 
qui désigne les miidslres piddics, eliqui vient de feClas. que 
les Grecs smptsisfit asqourd’hui pour dim lo peuple, au lice 
que taw désuni ta popnlsco. 

XUV. IVnmitor,amii4t|il,étiipMiort,|tamuitto4ovv^ 
nir é aeu ftaipains ta ivyaMêo d’AlNiliaisttonsoaittaissé le 
gouvemsmeotau psuple, pour gaginr parlé sa conflancq, et 
s'était seutaipentrésorta ^ iwmmsr toqqtatjnp «n asagis. 
(rat pour rsaidra ta jnsUos. CsItalagprudanMappritaux priii* 
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apau»dc 8 i>i»eàilhiritiBii.ttetiBdt|>wi<liwt€t«>iwroi.<it 
il» {nuMtt 86 81— nénr ciac— é l«ar low. Im pÊtrimm, 
âéàtritémflÊnmi 4 'm wêM MtnM 4 e q a aiy w — ^w»» 

appelé «U —i-pw «mM—c, ptolM i fW p O Mr y ëéi W»» . 

Ua écowlawat m ■Hwa» kitmeim daié, etaeittiniartMi» 
suite «— avoir 4 ’aaln ra—lBge sur la paupla que dUtre 
instruite les premiers de es qui avait été décidé. Ga n'élail jpas 
encore os qui l« ait le plus édanéBf quand ■«uMlus, 
de sa seule aatonlé it mmkur appraÉalioa, saw aaêma las 
aïoir oonaidléa» eut diatfiiMiê ans soldait lastanmi qu'il avait 
coiupitees et raidn ans Vüns lean alagea, idoisleaéaat se 
crut rndigaainant auiiugé. 

mVL A— t, toaqne, peud» iwpi iipuH, Mamnlus dis- 
parut subilanmiit, k aouppou de a» HMt tomba aur les séna* 
leurs. Elle aniva lejeur dea ttaura de judM, appelé alors 
qutntelw; 01 «m tpaque est te mute nhoar qu’— en aache 
d'upe — aiéfe aère, ear eaeore é-préaaul il m frtütfte ce 
jow^là |iliisieHra.ainèiaoiMs qui nppaUaat eat dvènw a e u t. 
Au reste, on ne doit pus s'teonaar de eelle meertilude, puis* 
queScipion l'Afincaia luHiiIaa ajunt été trouvé mort daiM 
minaisoa tfié» son souper, «a aepm jaraata découvrir la 
cause de oet accident. Lasiuns dioent qu'étant miivfut 
tade atid'iiitfiflimpliiiian teibte, il était mort de dMUliancc; 
lesaulraf^tpi’âU 'él ai t m npri teaB né lu i rn tmat aada,eoauit 
queaeafUQamiseiitidaaBtcbéBltti paudantt la nuit, al l'é* 
t n il lterw* . f op tu d a u t eon<a» p a id mpmé Ain vue du pu* 
Wio, mdhiMU iM y «bdMdmr dm tedbm dH faur» d« M 
nort;^ mai» IabwIh» djapaniiiouiiA sam ft’ürrailt 

liXXVU. On, a doao.oadiaainré «mim' aAualaiait A’élalaBt 
jatte qm lw 4 lMldlM«b| 4 a VUmimS quIlinteteablMte 
en p iéam i alHqteAdteMmi>t|saiL.ampoaié mua m lubo'u— 
paritejde aannotapt. iteteva aat.dit qpw om dteparitâm 

n ampNrm]baimmiiteat, tetemta— 
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n’eui lim ni dm in Icapie ide Vnlmi otnafrtHnoi dw 
téonleiH» smiIb; mi» ^ AMadu, t—É-ffc j wr-lÉ mt 
aw yi H b ièt dn fcn y W Iwirtidi toniHB, ydadi im didgfa 
GhAiri«3Mlltanlàmq> dmffdriw rliintmillrinf» 
d wi Mie, fliqpi'd — i it MW tcntpMed 
iwpn wi M idn k diorin. Ulmiiwi dn addl klktdwnwit 
écÛiMâat inianit iMrtibkfMnriila im; am’noMBdaU de 
tefin pnik» 4 wdcgiandbéddideiiMnMmvfMdeevaito 
in^kiiefi y àmu i ll iii Miii m e t ia kp M . tof dfwyfc. se 
die p em ^ mlsUné— lewees ffwehiient ksm d s e aa- 
Ires. Dde f»e l'ange Ad passé el^ h leareMnpris sn 
hinnéN, lefwepie nwd en Bwi dei* ssswnMie. SMpKsnier 
soin fut de demander et de vfaerchea krasit ^mparatsasit 
pas; mai» ko aftwdssws» antf fd ass pngsndimt. tau ordon- 
nèrent d’hunoNf BohihIosv gniusaaild’dtn sutaroépisnii leé 
dieui* et fpi diiAnwds imdpiUisn; an Hm d'un rai don 
et humain» une dwinité pr ap ke - Le pkit peupte tes crut sur 
leur purakt mi dn<iak et pkmd’e^ifanee, ié au letin en 
udunHtkMHweHdkn. Ibis d'mnUÿSniaéufirkNBsrm 
tnnunt al k oangeann» pewadRni pins km hnn recher- 
chn, et eausèratat du lima HMiniélndN BKUéHBésnn, CO les 
u fci MUSdl d f i m lu» mi n ilis eii dnra» ut du ahanhsr i 
jrrir leur «itane-paridea uaulemaidiuidaSi 

XUIIW. Pkidmdiluikmilind"*— *AkidaniinMira, un 
di» piMnkn patniimitVMindiapiBtiÉÉdadpMn otdurtii, 
qui avait «MBakaiM dMIAd.à iB a a nautaivilttJuni de'k 
coaltaaouut dd k fcgwBaritkiduunif r kin» t u i k n h’imtw, 
s'avunfkdniiiia»di'kpkMflkli4«it k^kfdhanaede 
tuiil.k|W|ln»ftiMa, pnv MafaHlY «M><df fkn sacré, 
qu’en n i 1 1 n l iÉi ft sssaktk an k*ii*ki ain i l * li>|n idyhw > 
. gnndét pkdlwii pWf faraiidaBakataétdinkHdtaf^ 
BMi |dn> JriUklAp fi n dd t Éiii.qpf»nÉid «dii* éilaPrélMii* 
nanwHiyai k u i dsk i dkT(*AB* | ilin > n i kk di aaiii-tt iH k 
fiât, utpaiiiipui nuiis uuraraïusqHitlts, pu noua «kpossnl 
aux accusations ksjplHS graves et les {dus inpiatiBS, en lais- 
sant lotalokflBaprMod*«n pète otpkngledannuBrdeail 
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iÜWpriiDable? » Que Romulus hii avait répondu : « Lca 
ÊtlÊ veuleui, Prociüus, qu*après avoir vécu si longtemps 
ééc les hommes, q[uoique filsd*un dieu; qu'aprés avoir bki 
une ville qui surpassera toutes les autres en puissance et eo 
gloire, je retourne au ciel, d*où je suis descendu Adieüi 
allez dire aui Romains qu*en pratiquant la tempérance, en 
exerçant leur courage ils s'élèveront au plus haut point de 
la puissance humaine. Pour moi, sous le nom de Quirinus, 
je serai votre dieu tutélaire, j» Le cara^te^de Pnoculus et 
le serment qu'il avait fait firent ajouIjiiliMi à son témoi- 
gnage. D’ailleurs, l'assemblée, par «naUMMrte d'inspiration 
divine, fut saisie d’un tel enthousiasiim, que perbonno ne 
pensa à le contredire, et que, renoufM à leurs soupçons, 
ils se mirent tous à invoquer et à adfffir Quirinub. 

XXXiX. Celte histoire reoiemhle*{K>fl à ce que les Gi'ecb 
nontent d’Aristéas le Proèonésien et de Cléoméde d’Âsty- 

e ). Us dikseiit qu’Aristéas étant mort dans la boutique d'un 
n, et ses amis s y étant transportés poür enlever le 
4|li'p&, il disparut tout à coup : des gens, qui revenaient d'un 
Voyage, dirent qu'ils l'avaient rencontré sur le chemin de 
Crotoite. Cléoméde, (|>t-on, était d'une taille et d'une force 
de corps extraordinaires, mais sujet à des accès de démence 
et de fureur, pendaut lesquels il s'était souvent porté m 
plus grandes «ioleiices. üji jour enfin, étant entré dâns une 
école d’entMits en bas ége, il rompit par le ihilieu, d'un Ooup 
de poing, lacoleiuie qui soutenait le comble, te toit s'é- 
croula,^ loua lies enfants furent écrasés. Cléoméde, Voyant 
qu’oniceuTfiit opyéajitH? jéta daps un grand coffre, qu'il 
ferma et'dpgéftt tint tpicçijivefcle $\ fortement, que plusieurs 
néunîM^leiip» e^torts, ne puiunt jnm^ns t'ou- 
vrio* 0»>brif»afihw<la où 9P ne le trouva ni vivant hi 
mon.» Leai^gtill^My fbri, surpf7s. envoyéireittf coètsniter 
l’oracks^dlAp^^ leur fil celto répbnap î 

Cléoraéde fera le dernier des I16108. 

On dH mm que le eorpg d’Aleméne disparut comme on’ allait 
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le porter eu tombeau, et qu*on Be trouva Mr eqn Mt qu'uBe 
pierre. On débite bien d'autreé contes aussi désiituéB de vni- 
semUance, en voulant faire partager à des ^ItNSi d’une ni* * 
ture mortelle les privilèges de la divinité. 

XL. A la vérité, ce serait une basse jaléusie et même une 
impiété que de refiiser A la vertii tonte partidjMtion à la 
nature divine; mais voulmr confondre la terre aSrec le oïd, 
ce serait une folie Tenons^nous en donc k ce qu'il y a de 
plus certain, et disons avec Pindare ; 

Le eorps, fïigile et pen$ 9 a|blef 
Tio t de la mort l'arrêt inévitable; 

L*fÉ&ei qui lie périt jamais, 

Jouit au seiA de Dieu d'une étemelle paii. 

Elle seule vient des dieux et retourne au del, d’Oû eHe tire 
bon origine, non pas avec le côirps, mais apr^ ^'éHe en a 
ctè entièrement séparée; que, devenue pure et èhaële par 
cette séparation, eUe ne tient ^his rien d'une dlraîir morteSi» 
L'âme sèche, dit Hérédité, est la plus parVûte; elle a'élatiéa 
du corpsÿ comme réclair de la nue. Maiâ téHe 4111, ediifondue 
et, pour ainsi dire, amalgamée avec le corps, s'est rendue 
toute eharoelle, semblable à ime épabse et téfitèbrensef va* 
poury s'enSmume diffidrémebt et a'èlèire avec peine. Gar- 
dona-neos donc d’envoyer aü doUti^ leur lièVAire, les 
corps des hom<nos véHpeux, 'mabi soyoMi IbrtemèMpeféiia- 
dés qu'apréa^leur mori, et pér leé# nâtüré niMè d {âr la 
volonté dea,d^>Ui il» tdbsirertiis, chan- 

gés d^bommee eu héros, de hém en géhies j ét eHts ont 
patiéé^ous lesiloUrs de leur Viè, colÉhie Céux Setteiüalion 
aux et dèfas la aaiÉlèhèi s'ils ont 

ftii toutaa et tous Ulewttra d'thieeiiMriairrestre 

kméB, 4 A^éé, a H hdui^ddé dieux, 
non par miLdem^ pdktitc. dialiÿ jtar ïk iHMtt 
motifs le^us justes, jômsaéUi £la 'cot(âittui 4 é>ÿlho belle 
et la plua heureuse* 

XU. Le surnom de Quirinus donné à Romulus est, sc)on 
les uns, le même que celui de Mars. D*atftrés lui donnen la 

t. ' 0 
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jDlaatngNKifpi’Aoeln deM«leaf<(|uep«rtoBllwB«iiMiu. 
Sùnnbd’attMB, «afin, .In» «nctepa mraianiwrt qmm feifer 
pifW'»u i» aème ; Jb batiie jde luaMMttÉHi 
portait «U bout d’uM pfNIr «ait «ifaUe 
naitle nom de Marif pi^ comaccèe daat I4 ftih de 
fbum; eepsi^ s’dUoBq^ dntufgdt^ dan» les cambats reoe- 
vaient une pique pour.più de laar vafeur. JRoawhu Ait donc 
sunfnm^QuiiinuB, parpe qu’ÿj|bit un dioi lawrrier, ouïr 
dieu même des combats. ÛUiliM sur une des 

moqlagnes de Rmne, qp», 4e «pVptn» fut appeléç le mont 
QldÉial. Le jour auqM 3 dJMpanit S’appelie la Fuite du 
p4ll^ * et noues Caprotinesi parce qu’on IbH ce jour-là un 
sadme hors de la ville, près du marais de la Qièvre, et le 
nom ktin de «lièvre ek'o^ptvi. Gaux qui «ont A ce saciitice 
prononcept, avec de guyd» crist pluaiaurs noms romains, 
te^que Marcus, Lneim, Cabw, .pour aputer küiite qui eut 
lira dans cette occasion cl la uMuière drat ils s’appelaient 
les uns les iptree dans le trouble>etla Auyeur «11.41» étaient. 
Suivant d'aadraa auteurs, ce n’est pas l'imihiUon d’une fuite, 
mais de l’eimpnsisenent et du concouis; et veu» la ration 
qu’jla cd dninmt. Onaud les Gauloia, qui a’élaiept nendus 
anaitrau dç lume, en «urent été chassé» par fiapnills^ 1» #e 
rat bien deJa pane é se remettre de l’état d'i^qiamept au* 
quel file était nhl u ila, Plnsiaui|B peuplea duiLUpaàii»prolltant 
de m fai ldssu s, ae>aéigQirantp«|ttr l’sllaqiMr. HiM O j fi w^ à leur 
tète Lmsiu rtilhniiiim «w«i, deJUnofi. 
envagn diip|umJ|ppsias^|iai^^jllénid^ iwjrfdius y«u- 
liicitt iMiuiv ^ nftpyffmijff sisifpflfofi Jtjuu* tfi6Î9ii|iie 
iMipiitDçaii à 191^ fiyff* 

vuursq^lbflillj t l l lqn ia i ijwrae.mp[, i f n i nwiLl)a . llw aiiii rt .éue 
mne fltftef is pip i^ lBWi- 

bla ilPiM'’ dirmpqMé^ls anqipaM# 
ils voyaiau^ ,de Vautre linqr laft»ih»wbi »t lanra 


• fVfanayiMi, acnnnia i S fi i r 
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fines c’était se mettre sous la dépendance ji^ue des^tiatins 
Dans cette pétpleidtè, une esdave noiifliiévnnions‘^ ou Tu 
totû'selott d’àutres, nnt leur conseiUer de ne süWreWcuii 
été dés n d K ÿérti S, uiffis ITenijpIloyer la mse potir 'éviter et 
itéléirè Ul lÉKHe et Ae1iTrer4e pareilif'dfa^s La mSe con- 
giS tah H ^niiyérlftn c i n i8n j is T*Wtefl» dRe-méme, avk les 
ptuslrenés rtd l ae üL^iétties en Wttmies fle léttadition libre : 
la inliR, PMietis élèvdAk du *cainp des énueèls tm ilam 
liean dlhnitêt di ce sigluii Idb RdmaftiS sbrfi^Éteut en ormes, 
«tauMicittMliiMaidhfi deéliaUbs, qu'ils tironyerhient endor- 
mis 'fiou oonsril Sldd, Vtlds erinenfis üiiwiléredt dans le 
piégé Phllodi'plaçale âgiÉl convenu auliaut d'un Rguier 
sauvage, sur lequel éHe dvsit étlindte par derrière des cou- 
vertures, afin qUe In énueidis ne pnssedt voir la lumière du 
flambeau èt qu’bRe ne ftt vue 'que des Domains. Dés que 
eeux-d l'apepçurènt, ils sortirent promp^ent, e*f ifappp- 
lant les ans les autres Suz portes dé h vne,iafln dé S’animer 
dédproquelnéiit. fis é u rprü én t les etméMIs, dl le^tdfllërènt 
enpiédes. CéSt, dll-on, pUbreonseévér le soUVéUir de leur 
victoire qn% dèlébiWSlt'lalIte âè ^la PWte ‘du peuple;' et 
ils a^MM ce jdhr Hvét0ne8CatttPtines,flamdf 
nom du *flflaiel"dBnvaflé cDdi më Idhaiik tld jonr-U on 
dotméWMfnidSnli mndIdéftiDdte dbla^, abus ('es 
tentésIMtèd fle ^HukIM flbDddIli#'. Leé esfclfifvéS;»!^ amir 
fait «nte qnite',' eflw^éd ji^'de tfl» à &iM, dlw se 
ftvpMt » éè1é<Wifl'iW#néS;'pdür'^ 
tfloi^ éaéla^éb'aeMi^lliid^ ttun^ éénittit 
■été iiten fiWdWtel IsdétltdMt 'de '•«e 

ë’apiSlbitiflb’lei èA.isn 
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PAHAUELE de THÉSÉE ET DE BOMOLDS, 

1. Volk dans^ qoe j'ai pu recueillir des actions de Thé- 
sée et de Romidm celles <pii m'ont paru les plus dignes 
d'ètre conservées. liaiiilenaiit,si nous les comparons eiisein- 
|»le, nous verrons d'ahord que Thésée, qui pouvejij|pDeèder à 
ion aieul dans un assez grai.d royaume et 
ment à Trézéne, sc porta de son propre HMMnmtnent» et sans 
que rien Ty obligeât, aux plus grandesMlreprises. Romulus, 
au contraire, s*y vit forcé pqitfAiirTeschn âge et le clifttiincnt 
dont il était menacé. HéMÜlRy suivant reEprossion de Pla- 
ton hardi par peur et par la craïute du dernier supplice. 
D’ailleurs, son plus grand eiyloitfut la mort du tyran d'Alk* 
seul ; mais lea victoires our Sciron, Sinnis, Proomste et Co- 
rjnète, que Tliésée fit périr, pour ainsi dire, en chemin fai- 
sant, ne furent que les préludes de son courage. Par leui 
punition el par leur mort, il déh\ni la Grèce de c tyrans 
cruels, avant même qu'il fût connu de ceux dont il était le 
libérateur; et ce qui ajoute é sa gloire, c’est qu'il pouvait, en 
prenant le chemin de la mer, voyager on sûreté, sans avoir 
rien à orsindre des brigands : mais Romulus n'aurait jamais 
été iranquitte tant qu Aronljusaurait vécu. Une grande preu\e 
de la supériorité de Tlié8ée4 c'est que sans avoir reçu auciim* 
manlte de ces hrigBodf|ijt alla les attaquer pour l'intérét des 
autres. Rorauluset Rèiilus, tant qu'ils ne fiirent pas person - 
nellement offensèi par le tjnan, ne se montrèrent pas sensi- 
bles à roppnesBkm des autres. Si Romulus donna des preuves 
d’un grandcourage lorsqu'il (ht blessé en combsttaiit contre 
les Sabins, lorsqu’il tua Acron de sa mam, et qu'il vainquit en 
phisioHrs toeoakoni un grand nombre d'eimeibist on peut 
opposer à M beliei «étions le combat de Théiéls contre les 
Qentaumu êtii fUoive des Amazones. 

11 . liais quel dévouement dans ce qu'il osa faire pour 
affranchir Athènes du tribut qu'elle payait au roi deG^ie; 
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dans l'offre volontairo qu'il fit d'aocoiii]ÿa|neHn jeunes files 
et les jeunes garçons qu'on y envoyally et Se partager aipec tax 
le danger d'être ou dévoré par le Minotaure^ ou immolé «ur 
le tombeau d’Androgée, ou enfin, ce-qui étaude moindre pé- 
ril qu'il eût A courir, d'étre réduit au |du8 honleui esclavage, 
sous des oiallres insolents et cruels! Pournnt*on dire com- 
bien il renfermait de courage, de magnaniinil^e justice, 
d'amour du bien public, de d^ delaglomgjippla vertu? 
Les philosophes ont raison, nr ntt inmhlr . rWTÏÏfflhir Timniir 
un mmislére des dieux pour la sûreté «Ma eunaarvatioft des 
jeunes g;ens K L'amour d'Ariadne lut donc l'ouvrage d'un 
dieu, et un moyen puissant dont il se servit pour sauver Thé- 
sée. Ne blAinoits pas cette princesse; maisplulôt soyons éton- 
nés que tous les hommes et toutes les fienmes n'aient pas eu 
pour Thésée la même affection. Si elle a éprouvé seide une 
passion si vive, je crois pouvoir dire qu'elle méritait l'amour 
d'un dieu, pour avoir aimé ce qui était beau et honnête, en 
s’attachant A un homme d'un al grand courage. 

UL Thésée et Roniulos étaient nés tous deux pour gouver- 
ner; mais ils ne surent ni^Tun ni Taulre eonservoir le carac- 
tère de roi. Ils firent dégénérer la royauté, l'un en démo- 
cratie et l'autre en tyramne ; ils tombèrent tous deux dans 
la même faute par des passions contraires. Le premier devoir 
d'uii roi est de conserver ifitat; eSfMMir mit il doit autant 
s'abstenir de oe qui n'est psB convauaMe quenfiittaeher à ce 
qui esidéaent. S’ilfietAdie cu'S’il roklitlrâp les rtssMsdu 
gouvernemaiil^^l cesse td' être roi : il n’est plus le chef de eoii 
peuple, il endlevieul le flattem* ou le despote, ut s'atliire ki- 
faïUihtimnisa liainé ouacn'fnépriB.MceB4euRdèfauls,rttn 
semble venir d'nn eacée'de douoaur et d^hraiaidlèjl^nutn de 
l'amouihpraiiü «t delà dureté. 

IV. S'iiméfaiitpaa rendre lafai t n w seul e respoasshtodas 
malheurs dmlmmium^iniaisTnebeiriier^^ 
différence des oaractèiWfiAdsa^pamioaoqui acsonh Aai*e«ii- 
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i m pwitficwtr d’uM QoUn aveugle et d'un eqpoP' 
léla «rndude de Ramulua envera son fidre, et 
t eoHUt MWfUa. Maie celin <|ui u'abandoiuie à 
J|ieiipl|»e]MHiaableqHiuid.aeaQMtib aoatpiui fffêr 
• «qn^a ét4 etHWnvMnveMd par «n coup pluavialenk fia 
fut qa délibënnk awr dps iotérMB pabika que ft a mulua pét 
queMileavq|||M|&)à*e, atil'od oe eancait paaeonunentil put 
se partar ijmEpnp à «ne (lila violence. Théade an s'env- 
poabuit cpjwîCSdla 4IWt acitd par dea pasjMÉi^que pen 
d 'hoowaaaïUatt Toinigv* f aiawn' et k jalqgiilIlIpinB 
par les aalonwies da la twnw, JlMkid||ilii|d>l^w^ . uu* 
grande dittiiniiea. a’e8t,jppiJk J|Mmm Bnmwwi dk i)» 
qu'aui. aOek-et eik.ltt||hlMÉwï**fi^^ > <!*Ua de Thé- 
sée se home é dMkWMvkt à dea inalédiotions. vengeance 
onUnaini des qjgÉjpp- ta nalhanr d^,iaailkaaioble avoir 
ôtu k seul qllippSisard. Saus ce oippoii cm pounail don* 
lier la getf^pilii Thésée. 

V. UnjkSgpand avantage da Roniuliua sur luit c'est «pie 
les ceN|ii|iKi|kank<lea plus faibles le portèrent, ans plus 
grapijei «IpMt EaokveaKecson frère, passant l'un cU’autre 
pour tts de hargeast, aeent même d’Ilre libres ik mirent en 
liberté presqne tous les peuples du LathiiP» at mèlitérept ces 
litres si gloijeuade vainfueucs de Iwwneiinenikt «bsanveuw 
dekiunparanle, deioiades natiene et de tandatauride villes* 
Et ik f ondèren t ces vilh» non en knr kisant changer san|e> 
mpiit dptik s pii e , cnmnieflt Thèide>.'<|iû poun rèinWdn.iiW 
mèmet^ des- h ahita t ions «Uvamee, niiai.dee viilsn qw poiv 
laiant k«.noait «ka rsis et des bèass ka idua anoians de 
l'AUiqpe. Pfnwdnak Qtausii dans k sHitat.en oUigssnilei 
penpiai «ainoaiâ démolir kun villes' et à veniHisbUer anao 


les vainqueprs. Ainrtil ne se bom» pm à irnnaféMC. è agn»> 
dir mift.iîllfii mL nÉMÎitttt dé&às miis il ttii lifttiLiiiiB tciuifi 

nom«)K,ehMViKd k kk unn caoieèe. una.lPtpanP 

rayÊÊiÊO^àÊ^ÂiÊUÊÈÊÊ^ÊaBÊÊê. dM BUMBSÊÊÊ iLifc^l liaiiniMi ; 

et cela ean# lien dèhni<ra« sans faire périr personne. U Ail. 
au contraire, le bienfaiteur d'une uiuilitude de (hÿtik. qui, 



TiMUkfe n tvwaivk. n 

n’fljfoit ni ftn ni Uni, dëBiindaieiit^* m^Êé/aiÊÊfm v m^ébr pB 
do poupiû «ri devenir âm «ll«y«lK;llrm Ibnfüt lA vü!», 
des vdlearn et'dnsIrigMdir; meitn dem^Éi*dMiAllèw|hi 
viltet, et'Dténi en iw i4>is^d«BigM(ltAfii4Mi< 

ft. ÔH «|•Al■pK»sdl!brdhtf^fe vèrtoaiitKBilèiÉi AMMtit 
de Bémui; «ik {AUrgMOÉ nondiire dIM 
tont le'criMe Sar^Mtres qne Renindtas. MrlMrt ü'ttiüHte 
convient qu’It sauva sa mère‘d'nw‘ia6i#‘ce(MÉiB<$ «ÿifilnM- 
pinça Mirlê tMlie d'ItiénlIttniitMr, sidr akUf iftl ÉngtaklMt 
damtlit ll«MMRdS(Aaf<M|gè:qidif IidraiiA*'MÉflÉifciiiiniiiniidb 
triinfiltida 8«lf>vMeB, eiqiÂt nelttt'A'aÉmiiniMV 
voIoÂMk U«l|te(||«hefe «rlVwlAdi^TliiAli piiA-rMMhi 
que son père tùi dttit dsttaé dé ehiègèr Ü Ase d A fa ' 
siean me p a r aiisa n t ttaipe s aiHlee kjuAÊkmt mêiits ds— t les 
juges les püs HnhMBtttè; ei'Iè düreMeWitdWsr fr 6p tti%&ne 
posmit, je cnsis^ iWpMier d'Mre^eonihnriMè’eanirife pat^ 
nekie. Aussi un auteur aUiénMn, vSljliuè quK'ieSè osMi' ne 
pouvait gaüee'éicuMr, ««tdl' B U p pu si qn^ Be, eSi ^ijnenant 
l'orrfvèe d* vetassau, conrtttit la dbdèttseveetéiPAspeé- 
(spitMlen, p«|ir'la^V«ir<abwdsr An port, qP^l'ftlMe ftoK^pas 
ut se liisM taili esMI vr ais s art M ito ^qtia tapMiiett 

n’edt ptisantofA Alilitpieiqtt'un dasa suite', Mr «yni^'leviejyir 
all^ du Mn Ah' iMr, perteiine*inl WA m ésiipkgb i t 

VII. L’lh)lutlm cooMtoise' puy'Wti l Müft u a t IM fe nu n s s 
ii’eut dans TfMuée auM pi«tiaM'|piifflMU!?'ll^^ 

Il b’en rendKtiMKHIilé plesütaMMà ^‘tf A vi riM iÉlt ^ iliv. 
tidpd, kum éé IMakim, ef, aeMir lMMr>’ ëéÊÊt^WÜ/ÿl),* 
qui n’ètadr'pan'tkMoiprliUlMèÿH ImilmW'avÉilf‘'lid>4nèhHi 

« lllmii lit 1 1 ifc ■.-■■- ■ - Aa Jii .. . i.v. m. j.F» . .itiiteis.s.^.1... j. i. 

pflB66 HM iiq comrawr lAfm 

liond'IièiS'iMi A péAMi-ilèttiMlè nioUn 

flitkv'W lifWÉè, wdâkÉdrfljj^^ 

n'aVaii-iÂKe 

pèMerAléi dMs«M< tf 8WiiitM^ , 

qui flimrrÉtdAfÉd dWNdÉipM wéiMpt M'ItnÉr'iAn 
lu soupçodkiA AVi'S^tè iOà ^W^msibètti- 
stage et l'ateittitdeIàvc((i^j^.liliinuhis,^iailiWllliiUUNiit 



Hki. TUÉStS BT BOHqiDb. 


? |B femmes, ne prit pour lui qu’Hersilie, et leissa les antres 
! phis distingnès 4es eUoyens. Dans la suite même, les Re- 
ins, par hor bonne conduite envers ces femmes, par Ifs 
irds et l’amHié qu’ai leur têmmgnirent, firent de cet acte 
de violenee et d’kgnstiee raeliwt la plus sage et la plus poli- 
tique Il unit par là deux peuples, lia intimement les bnillM; 
et rinlelligenee que ces mariages établirent entre ettxd||iial 
la source véritable de leur puissance. 

VIII. Mais k temps est un UuMin sûr de U pudeur, de l'a- 
mour et de la constance quH mit dans l'qpiien conjugale. 

^ iMrte MK, un ue vit pas un 

sariHB|É|Osftt quitter sa CemiM, ni une femme son mari; 

les Grecs les gens versés dans l'antiquilé peu- 
' ei^MHpk premier homme qui tua son père et sa mère, 
de même ans ImBoniaiHi muent que Spurius CarviKus Ait 
le premkrqnifdpudiU'Ka fefiiilne; encore en donna-t-il pour 
raison m stMfilê. Qe témoignage d’uue ai kngue suite d’an- 
nées est confirmé par les éqènemefits qui suivirent. On pre- 
mier effet de ces unions Ait le partage ^1 de l’autorité sou- 
veraine entre les deux rois et l’égalité de droits pour tous les 
citoyens. Mais les mariages de Thésée, loin de proewer aux 
AUiMiens des alliés on des amis, knr attirèrent des haines. 


des guerres et des meurtres, enfin k perle de k vitte d’A- 
phiifaies. Us eurent eux-mêmes bien de la pnne à se sauver, 
et ne durent qu’à k compassion de kurs ennemis, qu’ils lu- 
rent ddigés éTadorur comme des dieux, de ne pas éprouver 
ks malhenisqn’^eiandre* attira depuksur ImTipyens. La 
mère même de néaée n’en Ait pas quitta peur k danger; 
elk eut k même oortiqu'IléeHhe, et, traînée an captivité, elk 
Alt abandonnée etpresqne trahk par son fils, si pourtant cette 
raplivilé n’Mpaa miefidde, comme il aérât à déairerqu’âlc 
k (fit, ainri qM phisisan asdius indu de k vk de tbésée. 

R. Ce ff Mff st i eioitiêdek conduite dm dieux àteurêgatd 
mot entre ans une grand* diffénmee. Epondtis, A sa nais- 
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saiice, fut sauvé par une protection singuUèn de la divinisé ; 
mais i'orode qui défendait à figée d'aj^iMlHr d’auenite 
femme dans une terre étrangère semblerait prouver que Thé* 
sée vint au monde contre la volonté des dieux. 
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les tafaMxdMhnrad^Aaiyot la aaollealtéfsréntté avant «otku Ira. 

Las MaiortaBdnoaaniMlid'aoaafd sur la^hfanoIsgiedfnroiaBénjSlidaib dont 
lesdattfaraiialMoatsd|iiéoadiointcaBeidàSpta.tiaate tatthii imnan» 
tout i Aèinilt, qnl ont potif motaBtiri iÿttua, Gléodé% Arlstoltakns ai Arts- 
todémoi dont tes datas no apM p aAosnnuas* Après ous i d gh l > i ttfl»mta Bu- 
rysthène et Proelès, qui montèriBt sjar laUtadeLscédémoialll ansavMt 
l'étabUassnont dèa 'rt»ÉiplHia. AiSrsWMiattP dtaysOta, MM H 
mille des Atldai.qni eut tfumo rois. Burytion, qui régna apséaSola» «la ano- 
eestaur immédiat da Prodés, tonna la tomWa daa BuryUanMaa, qui eniriiM. 
sept rola. Ua Itosnl rsmplaaéi par dae tyrans. Bapuis BnryittMtta 01 ProaKto 
jmqtfé la prisa da In ritlo par Anügonua ll/éoanla en s spa aa daMBana 

B. 



LYCUAGQE, 

Je B'Ipnra^ qpe les chronoiogiM verient sur cette i 

ém tels ÜwimÉi éà Sfunk i%r wtpte, il y jb equt ew n pteat* 
ie^nj»4«ipe^ B«, Ven 4aklto% et q»i nMlmt pair 1» qpeleiéM. 
» « écriri» eie; nÉis iltt'M pas de «mb de eondller 


b] 

<r 

ocIbî depi ni 


1. On ne peut rien dire de oêrtaîn sur 1c législaténr Ly- 
rui^e. Son origine» ses voyages» sa mort, OMIIa 
mêmes, et la forme de gouvernement quV « êHUiê, iH 
rapporté diversement par les hisHiÿMwi > É|fe- dont m 

conviennent le moin^^ ç'est le tgp|i|,M'«il i^mT. Les uns le 

iltdl’ar- 
Sr|ues. lté cenom* 


font oo0ten^nrin _ 
mîstieeguis'Q&ervat 


bre est Arâlote fe pMli 
sentiment un disque " 
deLycm^ief 



n rpreiM^tleaon 
ti 


sur fequd eaC gravé 1k nom' 

lent les tenqia des mis de,S^6» le croiaitt 

amériewr 4e itwieiw^ rfèdee t Ik yew iûiwr ut i Ki i i e B .' 
Cmum 9 y a eu à deua L) «nr|ae, k Jy» époi^piM lif- 

féfcnlea, Tinèe Mnmmne qu*(M altrHiw tel HliaaBdkl*ttD 
et de l'wliv & «hii awrdeiutq^ a eu 1k plua A rtpikta^Ien; 
il enrilqpK te pua ancien n'ilaitpaeéftngii4dhateni|Hé'Be>> 
mire, et mime, wiTaiii quèlquea aateura» qatl aiw va ce 
fM>éte. IkiugiMn dame Aeu de berenre flnteiwbn, ImmuH 
dit j^'âe edoelÜi inopé dmBbeclidiie* t bvlâlÇli^ 
denriere rob,de Bwte.dtaieiit amn da il i«ee dVeteub ; 
<>n»itV^#wpmldk qpe^l^yoiyAiie|pdlk%eaea 
. " J - iiffeabnlpaeÂlMmikaHèaeèlil- 
I*de8 iaîcefti&dé^'nîSâtfefliittc 



prembia 

itM). Cependwi,^ 
aécntlem,dqmre 

twf, 

nb^B. 



Mrhiffom. on otfbti 

Ml «imnienw 

lier ^ ce qpi aen k moMb de eoli> 
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maurat bientôt «près, sons enfants, et tout le 
naSpEntVKLyciifgue allait être roi; il le fut en effet, tan| 


msmptanit^ Lycufgue allait être roi; il le fut en effet, tan| 
qu’on ignora la grossesse de la reine, sa belle-sanir; maisdM 
qu’^ nM connue, il déclara ^e si elle avait un 81s ce serait 
i lui que la couronne appartiendrait ; et dés ce moment il 
n’adffliniaira le ro]faume qu'en qualité de tuteur. LesLacédé- 
monieos donnent le nom de prodiqpes aux tuUurs des rois 
orphdins. Cependant la veuve hn At dire secrètement que s’il 
voulait l’épouser quand ilserait roi, elle ferait périr son fruit 


Lycurgue eut horreur de sa scélératesse, mais il ne rqjetapas 
sa proposition; il eut même l’air de l'approuver et d'y con> 


sentir: a0|||miient il lui dit de ne prendre aucun brenv(ge qui 
pût la blesser ft altérer sa santé, ou même la mettre en danger 
de la fia; quq dés que l’enfant serait né, il trouverait les 
moyens dit U l’amusa ainsi jusqu'au terme de sa 

groaieese, sut pas plus tôt en travail 

des fans sûrs pqlF assister à ses couches et la 8urvd|||p Ils 
avaient ordre si die accouchait d’une 8llc,de laranmpintre 
les mains desfemmesi si c’était un Als, de lelui apporter sur- 


le-champ, en quelque lien qu’il fût. Elle is|[|^pMba d'un Ris 
pendant que Lycurgue était à souper avec l«q/wg;istnis. Scs 
servUcurs entrèrent dans la salle, et, lui présenté l’en- 
fant, il le prit entre ses bras, et dit anx assistants ; i Spai^ 
« tiain, voiU le roi qui noua est né. f Auaidtôt U la plaça sur 
le siège du rajfOtlenonuna CMMpt,^ parce igoq lotis ceux 
qui étaient présents léinoignérMfil pliijprtmde joie et louè- 
rent la grandeur d’ôme M de j^ioe de Lycurgue. 11 n’avait, 
régné eh lenl qve huit numa; nwintjl eonierva toqjoura J’e»' 
lima de aea eondf^pna, etinpiiqpart lui ebdaaaienthienpIiiB 
par raapeet pour aa verta qne par crainte de la grande anta» 
rité dont fl jettl i ed k ôwmnp tntenr du roi, fl eut Mpt^ndopt 
des enviatni, q|al vqpiprapt profiler de aa jeuneaae pour e’op- 
poaer I ôon avaneenMsit. b avalent é leur tête kn peecQle al 
leaanie «t u èétre du ftd* qpi .croyait avoir, été lOMik ÎM-. 
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tt 


nidas, ftrère de la reine, Tayant on joui inanité arec beanooi^ 
d'audace, lut dit qu’il aareit trës>l»en qu’il règifendt. tl voè- 
lait par celte cdouinie le rendre suspect et prévenir les es- 
prits contre lui, afin que si le jeune piüice venait i mourir 
on aeeuslt Lycurgue ^ s’en être défait. La mère de Chan- 
lads, de son cAté, foiiait courir les mêmes bruits Le dhagiin 
qu'il en eut et la crainte des évènements, toqjours incertains, 
le déterminèrent i s’éloigner, pour se mettre à l’abri de tout 
boupfon; il prit le parti de voyager, jusqu'à ce que s6n neveu 
eût un fils peur lui succéder 

IV II partit donc, et dla d’dmrd en Crète, oA il obsefra 
avec so'm lé gouvernement et eut de fréquentes conférences 
avec les penonnes qui avaient le plus de réputation. Il ap- 


prouva fort quelques4ines de leurs lois, e^ 
en faire usage quand il aérait de retour à l| 
d’autres. Il y avait alors en Crète un hoinmi 
sagesse et sa science politique, à quiLycui^ 


iieillitpour 
il en rejeta 
luné par sa 
nnada,par 


ses prières et par ses témoignagaikal'fini^, d'aller s’ètabÜr à 
Lacèderaone. Il se nommait Tluuètas, elv|^g|bjvriqtte; 
mois, en paraisaant ne composer que des ineHHphiit, il 
se conduMt réellement en halûleléipslatenr. mtnaes odes 
étalent autant d’esbortationa à l’obrissanoe et lia concorde ; 
soutenues du nombre et de l'bannome, ÿleipes à‘l| fois de 
douceur et de véhémence, elles adoudssaientinsenrilMImnent 
les esprits des auditeum, leur in^ryient l'émourim eboaes 
honnêtes, et Msaiait ossser tes naines qui les djvunlent 11 
prépara rinsi en qndque sorte les vriMèlyriirguenoiir fins- 


prepm amsi en quoique sorte les voiMt Lycurgue nourl ins- 
truction des Lacédémoniens. De Crète', Lyrâtguemf^ pour 
l'Asie. Gobmm un compare des ooipsafibM et yab^ai 

avec des coipsfBiUeqatmailsains/Q'voulail, dit-on.qomaarer 
les nuum aiM|éiS et' aàltéres te Ci^ avec la 
tueuse et ddicite dea ISulInB. dt èousdte nar sa kdrdl 


Ce Alt 11 trshMHMshlauwBt qu'il csttnnt pMv la prenrière 
fois les poésies d'Homère, qui teisnt entre MS mite te des- 
cendants deCléonhvlei et lureantiiMla moraiaalb nàüfHiue 
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qa’dleannftniMnliieMot^iminsiitihtqMsnflaliantl 
sies conlM s«nl agrèaUka, il a'«inpte8n da In copieiv «Mn 
réimitea umMulearpn pinrinp«rtar «sCféae.lMapaMn 
y étaient foibieiiMM cenmn, et fnlf an ye m — e» en 
avaient, dn parties dètacUu« <|in se répandiinit dadMé et 
d’autre. Majet^fOirdue fut le premier quitaa flt p é n é w ta m e nt 
connattn. Itm Égyptiens croient qneiyemg ue a«gli voyagé 
elles eux; et qu’entre levoinatitutiewi a|eitiMMIiateirè 
celle qui eépaee les ganedeguenre dotauîwëlheeaitoese t aiie e 
du peuple il la Iranporta à UqMftMnM* ititiMma ehwae 
à part dosuBvrienet dm 

gouvanwmeatlapiusqpHiéuilfti pH upur a. Q u i|q o« i lueta^ 
riena sont d’agMM 4|p«N[isiat aaae «h d ^ Mi p pt r ; ma» 
qu’il soit itÿÊjllg^^ dans l’IbèiêaidB^ aü pénétré 
jua^p[[yi|ta^HPiiiiirqf couviennrawecéng i i ra waa iiW el fi t 
je neallH|^Bti écarivai» qpl i'nt tilt>qu!â rt a ta iawÉt a de 

V. Cqpen^H l<all<anédfiHiiin> ücliiBdoiaanaiMsaoav 
lui en«wdniVBMMBdip«taliaaa|ieiwlepliei*d»reoann\ 
pâme qiPPlipüiSdea raia<iui»<dillihoient» du oh n |d e pai i pla 
queparlerntilfre et par ka ItaUBeuivt au lieu'qsüla nao»> 

ut im tgeuigne la. t elti ti n ati iP s I - de «anunandoitot 
le pouvoir da gognor ks e épita. Lea-raie- eanwi a an déae 
fiitpdjiM,i«(Bnr»iwénnt queuqpréaiiHoaoreMldii IMn 
à'It lb ouw ft A rândoeilill du p e u pt » iA)o«t*wamé * wn 
létourloaeiqutista i i d i njft tiia aé a t ilii lI t U Fi W tMi d ow^^ 
dtangarludiipmteutiéndk g in iviwi a g iw t t i a w uidl itu odn 

dtnnncon» maloomlitné et phu^dtiMaMioio dlIndio 
pa* dlS) Tap it|d ««< | i i P WPM Ww Iwww w é m s i y w s i dlBdo 

imdaoipiOH., . 

PPfSK LMW iRPiPKpPWlIIWW ’futl 4PBM 1 lü 

c to we t r Utjff iw ^ ly» j!? y ^ ** yowiipin 

dUkwifMrtf'lMiMj ^cfltüifiiQ tijpiiilPM êviittaiiM dilpiii 
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vUi>M<in d’^Éund i Mp||ti>|M»«a»a 

stulter ApolhNti aflWl à ea diM nniaiHrilw, «l>i«||iÉr««lte»è^ 
■•«■M oéMÉm, pal lapMUa'laPjlUi I» ëMiMit Haai dw 
(liaa^ «Paa diewMMawpiMi» <^’in> hanM. SH» ijaala 
«lii'ApdUm kÉMoarAdt ta da m ai» frti lui amutaiia de 
doaMTde laanMtaii’A'anipaïak a qu ’il yi fltaMiamiia e tt 


leor «ataalM 


il iiadttpIaflalM à-Spal» qo’ili alAarit Â»wUidUwiRMn; 
pivatan dt ifrinlte’, a ta» p ma» (ta* i» aia i i W i H'kAtait 
d’abaa «dt w é « a rt anart à*ws aatoy m «vata'iiaa Apw 
gagné dHai«»t aitate il étail p»r>Ma t tas üÉMaa* u» 
graid noataw ataMta (ta aou atarapriai. Q«aai>H aatl» 



do M nadw taneaaiMt b I 
la ptawpaMIpa, afla d’eB'i 
Miadriiail‘taiirélitaiefi Bs m ttedta» Il 
nomme tasiiwgitplta dtatinguèet flaiii<(|idi(H»la||lu»>d« 
part à'tmN eeqrtH 11, rtqtfd'talidaaiitii» daaKItaUa- 

M>joeM (tamsitatat « I 


inata da «aaiM>qw otalinltaBiita» muait «larilUta» ^ 
craignat qu'ai'a'taliarouHrA aifmaaota aatatatadaw b 
tcn^ qutaaepprtta'Cliaaoamt Mto^iaÉiilteriMkMta *dè» 
\ itM daHÉaNdaAgfoapat NaailAidfalbaaiaKla«aaaBta 

<|u'oR hd A, ttitrtlrdiiiaillti-a «auaadl-dMdUÉdaMila 
inaM doia, ilaMaillaaia laa dti'amaali. d»>*d||aàw 
lit dire'mtaatalta(BMidtaj»w*a>ll»|pii»>daafai^^ 
vaut qtaMa>tHdAta^MliM'd»‘«>iataa‘i^^ aCaaaaufc 
ChaHati di» ‘ar id» ii *pa taai, W «m» pafUlWlMBl 


W prmnw^H 

qu'a unit aa» Nta^ (bat Ibaaitli fét élà aan’tall Mi 
grande, et qu’il inreatit d’un pouvoir égd i oehii de h 

royanlA, tairdirfiMMq fviplWtaAl» jM«lddtata‘i##i'l» 
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goüternement et du salut de l*État II avait flotté jusqu*alors 
diimHie agitation continuelle, poussé tantét par les roisf ers 
la MNItoiie, et tantôt par le peuple vers la démocratie; le 
sénJl;*|flacé entre ces deux forces opposées, fut comme un 
lest et un contre-poids qui les maintint en équilibre et donna 
au gouvernement l'assiette la plus ferme et la plus assurée 
Les vingt-htiit sénateurs dont il était composé se rangeaient 
du côté des rois quand il fallait arrêter les progrès de la dé- 
mocratie, et ils fortifiaient le parti du peuple pour empêcher 
que le pouvoir des rois ne dégènérét en tyrannie 11 fixa, 
suivant Aristote, le nombre des sénateurs é vingt-huit, parce 
que des trente citoyens qu'ilMMl(4iblMuusodés il y en 
eut deux à qui (a peur filabanMMHMÉn^^ 
assure que < H|d|ji çommiii^yjfltflrtf Éi fit part*tMMii projet 
qu'à en cela eut-il égaid à la 

propriém'lMwhombre, de sept midH{|fffé par 

quatre, u^un nombre pHh, et forme, après sût ^ premier 
nombrdfllllpif qu'il ek égal à ses parties ^ Pour moi, 
je croirais^'il les fixa é vingt-huit afin qu'en y ajoutant les 
deux rois le conseil fût composé de trente. Il mit tant d'im- 
portance à l'établissement de ce sénat, qu'il rapporta de Del- 
phes, uniquement pour ce corps, un oracle appelé rfidiir, 
lequel étaiftdonçu en ces termes : c Quand tu auras (ôti on 
teinplol^^p^r Sillanien et à Kperve Sillanienne*; que tu 
auras dMsè le peupie par trih|i|^t établi un sénat de%entc 
meinbm, en y comprenant pFdeux rois, tu tiendras, sui- 
vant les temps, le conseil ^re le Babyce et l 6j||plo n ; lu 
conserveras le pouvoir de prolonger ou de coAÉI^^ l'as- 
semblée, et tu laisseras au peuple le droit de ccMiwr ou 
d'anintler ce qui «ira été proposé. » Le Babyce et le 4||i||i 
sont mginteiiint appelés l'CEnonte; mais selon 
Cnacion eH un fleuve, et le Babyce un pont; car les 

< L'esaUMlloA wivHils mi pht$ BSturelie, et proteUéiiMid la «raie. 

• Cetittnioim de Jefiiter et deVinerve ne aontpetoonanad^lHeare. Saaiei 
■ropoM d'y MbstlUier oevx de Sellaslen et de SéUlalenne, d’une ville nommée 
SellMia Ce point eit reeléolaMr ot limipliqirt. 
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démèniens tenaient leurs assemblées dans 49et espace où 
il n*y avait ni bâtiioant ni portiqueomè de»peiotures. Ly» 
curguc ètai persuadé que oes omeiueints pe aervaient pas 
à faire trouver de bons conseils; qu’ils y nuisaient plutôt* 
eu suggérant des pensées inutiles, des sentiments dor« 
raeil et de vanité, à ceux qui assemblés pour délibérer sur 
■éh affaires publiques s’amusent à considérer des ^atues, 
des tableaux et dss décorations telles qu’on enmet sur nos 
théâtres pour l’enibeUissement de la scène. 

VIU. Ilaiis les assemblées publiques, aucun» particulier 
^vait Iq^reit de mettre en avant des sujets de délibération ; 
tep^deux roib et les sénateurs les proposaient, et le peuple 
avait le pouvoir de les rejeter ou de les confirmer. Dans la 
suite, comme le peuple en ajoutant ou en reli’ançhant aux 
decrets du sénat parvenait souvent à les qltérer, ou même 
à les dénaturer entièrement, les rois Polydore^ Tbéopompe 
ajoutèrent k l’oracle que nous venons de citer l’article sui- 
vant : « Si le peuple diange ou coiromplies décrets, que les 
sénateurs et les rois se retirent ; « rom- 

pent l’assemblée, et qu’au Ueu de confirmer ses décisions, 
ils annulent ce qu’elle aura altéré et falsifié dans les propo- 
sitions du sénat. Ces rois persuadèrent aux citoyens que cet 
article avait été ajouté par ordre du dieu même» comme on 
le voit dans oe passage de Tyrtée : 

Uf nçiiMOt rapi^ li «^1^,9^101 
One pronom du dieu U prètrene inopirée : 

« Qtto dms^lrts loujailV «n laMN ist Sêiik roii 
ENsidirleiéQatiqpitMopaMistls^^ . 

Et mie les citoieps, pleim de reepect pour eAes, 

Se dû eradleii VtlnM soient les 4âios IMélii » 

IX. C’est ainyi ^ue Cjfcurgue avait tempéré la fiunne du 
gouvernement. Mais dan, h suite on reconnut que trente 
sénateurs formaient une <digarchie absolue.' dont b pouvoir 
démesuré ^ menaçait h tibei^ publiée. Oii' hd dnttta pOor 
frein, comme dit Phlon, l'aûtoritè ded ^ fûtait 

établis environ cpnt trente ans apiés L^ai^e. Uprenuer 
qui fut nonuné par b.n» ¥l»lbp«mpe i'iip^eCCp** ^ 



Ip LYCmCM 

UMbR ds «Ipbii» lu «|Mt reproché à oetteoemieii qu'il 
Ijipuait à aermlmto h ^auté nwiidl* qu'il ne r«veit 
rufne : Aa.coiitniBa, lui rèponditèl, je le leur leiseMsi 
(l'anteni phw graid* qu'elle «n plu» teuMe. » En eiiil, 
en hiiétaot ee fL'aUe avait «brinp il k mit à Ikbri del'envie 
ci des dangvn qu'elle alliée. Mini kuiroie de 8|Wite ue fti» 
rcntrils peu expoeéa é iMtce qu'^prouvéreat du le paet de 
letm suietuleevois dellaasMieet if Mqoe, ponrn'avirir jamais 
voulu rien roUeber de leur poinBace «n la mndaat plus p<K 
pulaire. Sien ne fiât plus éolMerla>8ifaeMi et la préToyauee 
de Lycurgue que la eeasidhraliou des multoe et dee maqptt 
poldi^ies qui aeaUèreutleapenpIeede Manène eld'AifUip 
voisius et parents des Spartiates. lia asaienk es les jnémee 
avan(ages<qHe ces dsmiorB, et mène a» meillBBr sort dans le 
|)artaga dee>terrep' s oepeadantils ne toeut pas MwjteinpB 
heureux : f aine de Hautorité daaedea aois eédMÉpIpdina» 
lion du pasplB plengérent ces dans stHaadihas^dèsordie, 

1 meqtnkaai quelle ravsur 4 MuÂrtriièie ha dient avaieiit 
faite iOK SnSliiiélee aa^î'*' *^1**'**'* l*El*l**eur qui avait 
fcttrtg^ettianpjMiiliiiniiWWirtnminl^a^ 
nian oeb au |eiHÉ<iqnu dans la suite *. 

X. IneqpqiiiiatMplusIiaidi'desétabUsaemeidadeLp^ 
Siwjil|yi|ipiseg»desterr^ les 

n^qpine si prodigieuse inégalité, que la plupart, privés 
4» toute ponessioa pi rédude ékmiaén, ét a i ent é chaigo 4 
la ville, lapdip qpe tqntas laqiieltesaeeM tnnveieut dans les 
mains du ^ua.p^ ao|ulnie,<L|reHrgae,qHi. venlait bannir de 
Spaite l’iiiaelsùqei. i;(PTieeJI’4iv«rice,)Ui,|iMu, ot leadeux plus 
grandes ooHune les plus ancienBea nuladies de tous les gou* 
verneprtuMthnciuînaet lapauvaelis perunedaaaR 
de mettwiy UUWWW» inutenleateBws, tfen jEdrepniioutem 
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partage, 46 vWire dtooftmii dulè unBdgditè paMte, eiilln4B 
donner tottU'tiIegdMtMilionB Ml mérite rtwd ctdü ne recott» 
naître d’antTe différence que celle qui rèMltf nuawliein^t 
du mépriopoimlte‘rteertded'eiHnmpoitt*ll»'Vei<tt. Vl^roeéda 
tout du'auHn k ne partigCf, diviaa les teftelt dé'if'fiiibonie en 
trente miBé parta, *qB^I«Aeriliaa an» Iw M t M i te d fcsbi ilkp agn es, 
et fit need milia parta de ertleé du terrikiira de dpmiei, pour 
autant de eW»pena> On « dit que bycorguutt'tminrAiPqiie she 
niilleparta d em e e dertdtree, et que les truie auttea MiUlrtUreM 
ajouiffes par‘inrei rtd yiu rt. ^. Dtautrea pnMendent quu^ cea 
neuf ndBI parts V)dUrgue n'en fft que lU meitik, al’ PUIpdere 
l’autre. Chaque phtd pottfah pnudnird pM* an a rttant e Wftt 
iiièdiAirtn d’elfe pourun hurome, eUdduae padru n tt Mnihe, 
ave» du vin'et d'MMfr NqnidÉa à prapurtiM. OtNNt'qdkntRè 
parut sidüauite pour leuontrateUir mAhs et MtM pertuuteel 
pour (bnnir k tbua teuis) b e aefa isJ'O u rt qu e a att né ai apréUi 
Lycuifue, en rerenanPdhin-euyBgn, t W fU Wia ttta UeMûe, qui 
vemait d’étre moiaannnie, et Vopmt ieulM<4le getftes plgrfM* 
toment égauK, it'di(<fln atmriantv IleeMqaa Paau cm tp a g ûaitMt, 
que la Laconie réaaemMaitd uwMrftugUqiWplUèMM fMrib 
venaient de partager. 

XI. i*qur MiNt Æ s pOraWie toute eapee»B' Mi e ga ni » ,Ti’emie>» 
prit wnui dé' partager Hrt MM» ntelfffieM.'Mh^'prida^nt 
qu'eir B*y ptd icraif artie peine ÿfl tau MM ouvOrtMieut, il 
prit une autre UMa, et rttaqto MMhUaMMant rmuriOM 11 
eomiiieuÿa par supprimer tWith»ft id lu rt i i WWWd' i ngdn t t ne 
permiirquels MlaMnaMde'WrveMeniMd'dM piéModW'graod 
p<ddsunev«MNMauiittditpic^'tI«e pe U i Pp lll wii u MU a altÉii rt de 
4lnc miiMsWlMMt'uMMiMnhrU«eMltn*ddluâi MttNWalMk 
de deutebamApoamlff «Maer. B M ll h t w w t ë i * im d HÉ (itlt t »ii«é 
fois miMeu*(É1ftHdlMtl Ml i Md ll( t ip rt M M il ^ : > 

quelqu’un en effet eût il voulu voler, ravir ou W - o ev u ir pour 
prix de foa <irtiaede'<(hailtojliàlt|t^ 

WHrlK'W'WWinlP'fWr flBOV 

n'ètM‘pM& hMLititiHiir eéteMhtiiKtftuS^' 

fou. les noiuwyeurs le> InmpalMt, Mfrwn par oiiaBÉw, 
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d ||p|p iinaigre, afin de lui ôter sa force et sa roidour et de 
hllMIreiKiitile à tout : ce fer ainsi trempé ne pouvait plus 
êM'iii battu ni forgé. % 

XII. Ensuite il bflmnit de Sparte tous les arts frivoles et su- 
portlos; et quand même il ne les aurait pas chassés, la plu- 
part seraient tombés avec Tancienne monnaie, les artisans ne 
trouvant plus le débit de leurs ouvrages; car la nouvelle 
n'avait pas cours chez les autres peuples de la Grèce, qui 
n'en faisaient aucun cas, et qui in^ne s'en moquaient. Ainsi 
les Spartiates ne pouvaient adieter aucune espéee de mar- 
chandise étrangère ; il n'abordait pas mê me de vaisseau 
marchand dans leurs ports. On ne^ipiî dMÉNltUtalunie m 
sophiste, ni diseur de bonne aventure^ M^UIlaiMiitMl mar- 
chand d'esclaves, ni orfèvre^ mlcaillier, parce qu'il n’y avuR , 
point d'argent qui pût lesalimr«4^arlA le luxe, dépoujj||l|id#<^ 
M|M^i l'enflamme et blirêert d'aliment, se llél||| et 
lui-méme ; ceux qui poipèdaient le phMi de biens 
n*9ill aucun avantage sdr les pauvres; les richesses, 
n'ayant aucune issue dans le puUir, restaient nécessairement 
inutiles dans rintérieur des maisons. Voilà pourquoi tous les 


meubles qui sont d'un usage journalier et indispensable, tek» 
que les lits, les sièges et les tables, étaient chez eux Irès-^bion 
travaillés. On vante aussi la fbrme du gobelet lacédéinenien 


appelé cotèoH, fort commode surtout pour rarméei comme 
l’assure Gritias* Sa eodlcttr empêchait qu’on n'aporçdt la 
malpropretéidil oaox que les soldats sont quelquefois obligés 
de boire et dont la vue les dégoûterait. Les ordures qui s’) 
trouvaient étant retenues per le rebord du gobelet, il ne ve- 
nait à< la beuche que ce qu’il y avait de pur, lis durent cet 
avantage à Imr l^slateur; ear tas artisan», forcés d’aban- 
donner leurs ouvrages inutiles, mirent leiu* talmt à psf foo- 
tiennerlss^elMseinésessaires. t 
XU. igsosifu^ dessein depeuiuwvraaiiooretda- 

vsntagiriuiHtaMSt és<déraomer entiérament fanMar des ri- 
chasMs, fit une troisiènis 4iiBtilutMNi, qu'on* peui^regarder 
coromeonedespllis admirriileS'.c’eslueUe des reps» puUtca. 



LYCVRfiUE. 


«S 

Il obligea les citofens de manger tous ensemUe et de se 
nourrir des mêmes viandes réglées par la loi. Il leur défendit 
de piendrc chez eux leurs repas sur des lits somptueux ot 
sur des tables magnifiques; de se faire servir par des cuisi- 
niers et des officiers habiles, pour s'engraisser dans les té- 
nèbres comme des animaux gloutons, et corrompre à la fois 
iVspril et le cérps, en s'abandonnant à toutes sortes de sen- 
suaîités et de débauches, qui, comme de véritables maladies, 
obligent ensuite 4 de longs sommeils, 4 des bains diauds, 4 
un repos tiéquent, et à ées remèdes continuels. Ce fut uii 
grand point pour Lycurgue d'y avoir réussi; mais un effet 
plus impoi'taat encore de cette communauté de i%pas,€eüiit 
d'avoir mis les richesses hors d'état d'étre volées, ou plutôt 
d'étre enviées, comme le dit Théophraste, enfin de lesavoir, 
pour ainsi dire, appauvries pv la frugalité de hHj^lc; car 
il irétait plus possible de faire usage de sa mapkicencts 
d'en jouir et de reialer, lorsque le pauvre et le riche man- 
geaient 4 la même taUe. Sparte ôtait donc la seule ville du 
monde où se vérifiât ce qu*ou dit communément, que Piulns 
est uveugle; ily était même renfermé cooune une statue sans 
âme et sans mouvement. U n'était permis 4 persoime de 
manger ches soi^ et d'arriver raaaaaièâ ces repas communs. 
On y obearvait avec aoin celui qui ne buvait et ne mangeait 
pas ; et ou lui reprochait publiquement son intempérance où 
sa délicatesse, qui lui fabgjit mépiisar la nourrilure com- 
mune. i ) 

XIV. Ansai, de loules les üisututîons de Lycurgue ce fut, 
dit-on, eelle qui h rita le plus les riebea. Hs s'assemblèrent 
en grand uondsravoiièriHt contra et s'empoitèranié un 
tel poim, que Lycuiipieyrasailli de tous côtèSiiA coups de 
pierres, s’enfuit précipitammeMdela place puhUfaleJl avait 
déjà échappé 4 la feulpqm le suivait^ et il allait se rèfagier 
da^ unklempte^tionqu'ttii jeune hemme nomuiiAipandre, 
sans avmr un mauvaie naUurel, èlait>vif et enqiorté, 
s'étant obatiné .4 le suivra, ratteigmt enfin; et roanuae by*- 
curgue se tournait vers lui, U k frappa de son ^ftton et lui 
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«UM w |wr la dou- 

veraJaa<oitayei%cit4Mir maplrp 
son ^ aottiOnl «raid> A caU«<mHr plains 

'<dk honli|^B|^Si|niou, ik Uaroat Akandn k Ljwnrguo, 
a|u'ikf«flPI||||;(lM»m maiaoa,,.M>.hB»HtniignwHt tonte 
leur peauWdinCrage 4pi’tt Yenail<de ieMMNr< Jtyoangue, 
aprto les Moir aiHneni|èi, Iw coagédia, fidt niitrar Akandre 
dnsdui; «t sans le nialleBilei(i dans Àii du» un mot de te* 


proebe. il fait .letirerMs demwlifgmnit et An «rdonne datle 
sertir. Cejanne'iMaOTMyqiii ÜaitÂHen fit. mm diremn 
seul mot tout -ce qui tel était co m aa rw lè. Ilomma il était 
totqoun siipcus de Lyauiiguet et qa'il abaeraût'oiMqueiyour 
sa doMcenr, sa bonté, sa vie austère, w Mnalame biCatigable 
dans les tram», il conçut pour , lui l'aOietioiitetplM vhe, 
etdioaMtenaMi amis ip'Lycuigua, loin d'Atoa>Âural>flar, 
étaitiimamine le plus traitable <A le plus doti|i||fEilio Int la 
punition d'Alcandroi Lycurgue se m||pMlliS«n fanant 
ü’un jeune boinine colère et ^tgMHiMMHi-homnteipleBi de 
sagesse et de modéivUian.J||jp[p»anjnéaBoucde eetac- 
cidaol .béiit im.templaAdbMnM, nous Je Mai<d\Optilébde, 
P iraequeiloi BoaMfo dans paiMAappall ant te» yaw ofàêks. 
tiuslques amniiiippi^ «dna uulKS idaMondot^ui a 
fait un traité amtp^ubliqHe de SpgMa, MM B w me nt «que 
LyicurfHprfteMgliteaw qu'il #• ppaditipoinl J’aNi* al'qut 
ce fut Qénw cMiMfPiaiiaaame de sa gnMseuiqu'Uiélevace 
temple é Miai^p. uepuis cte accident, laa Laoédémoaians 
nepoiteiaiit^ite te te i n dn Mlaii^ ■ . . 

XX^JSm wftê pujHte», fuedaa Cidtan. a p p al k B t «mWet. 

iiiiiimil Fl — >W f lWi >n bini w n i lla nr n pîiVpniliéi yftiliii» kani 
Mia^ ,j )»â|| jA,i^ te i dnng a m ni U rde 

aa illl||d^ii|ipipte»inrptpè«kaia|tMW^^ 
quian 
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un .feu aBMM.ifiluRiae’Uimive appovMitfw Hwis une 
dinBedutoiiw, inttiHMiiw de tin, einq'lhmdefroaMge, 
deoxliirmutdndeiieilIgMa, MudiieN de nMnMie pour 
acheter de la viande. D’aflieurs, quand un ciioyau flisait un 
8aciid«e,iM(|oïlawitélé i'ie ehane, fl eanrpjüt É sa>(able 
lompfénioM de ia uidiMe ou ne poVÉibn de mm gbiar. 
C’élriantdea daue uMtnioccaaiona où il Itt pardlk de ittan* 
gar«het «oè qumd'Ie «Mrifioe'ou ia chaaae avait fini taep 
tacdf toinie»aulraa)«ni«ii Mlait ae tranvema Tapas ipu- 
JiUcs. flandailtlaiiglainps In Apadiatea hurent 4ri»«iaalB A 
a^y teodm; ier« Égiii, UU‘n*owr fnneapù d i t hm «ù il avait 
vaimiu>lc8iMiènianBt emofa danandif^ abe podfiotts A la>aalli> 
«nnnunei fMMtraoiqMrwracn temne : kh ptriAnuMquea les 
lai roùHèrantj otfleiendeBiittl Agis aynt, par dépit, moii- 
quA delnM le saatüae Mar Je vhanjrejiiiiir endaimifemt 
A une anMude. 

XVI Les enAuits ittêmes aMeM A ces repas; onlw y mb- 
nad ewmw Aane édelé de tAnipéilaMee, efl ik AUUhdAieut 
des dHaeoni aw le flon e nM iBart et trMMhiedt dlM'inalln>s 
quileeffailWMd wetf Mbeitè; qin leur iqpMuatttt A plai- 
santer euarniAiaes avnc flnsMSit et A aupi^ner la'Mülerie, 
quiAu*>quVM orayalIpartioaflAnBMattilifMMIie I tUi'Iaoè 
dAnumwiu^fli qpi^’aii nesMNÜt ‘pé la «adfinr, fl poufaii 
damanhr qaPaaiiiaaililsMnt, ël rWesslift Andrih. !à m- 
aare y»**'* * 1 * ^*li»d**--*t dflfr dffl^ik tnW fr 

learidiBBH^nisdriBlMitialü^'pMÉS f « UM'SoiI el^ per 
là de ce spri ’ée>jfit4ali A ftt AiUJjftfe'MW'dkedlUB A qea 
repaa. adit èsMfai 4Mra|flliMdl.dat4MMi^ se 

fahsiMiewslte a Aidl l r n SAhap ic d faidtB pi u d All uflirthtB de 
■de 'i«M'<pae 

l’asolaw qu i 'les i e ei«r a M j| mndl ttii n .itaiiietWit ühiKHeilni 
qsiagrAhft kpiWlIiiflnitf |MillidîiHlÉiiiiM’ttfliiiirtlflM^^ 
vise? eekd «dfla'iiaffliafl’lIgÉâA'fd^ its 

doigte. <Mè Maie A|Éidè**int le iMUib 'éM* qflè 1^ lAre 
psrr è sjgi^ -i ^ idd Hl i p w d 
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candidat. On ne voulail admettre personne qui ne (ttt agréable 
é tous les convives. Celui qu’on avait ainsi refbsè était ap- 
pelé décaddéj parce que le vase où l’on jetait les boules s’ap- 
pelait caddos- 

' XVII. Leur brouet noir était le mets m’ils préféraient à 
4ous les autres. Les vieillards, quand on leur en servait, se 
mettaient tous du même côté, et laissaient la viande aux 
jeunes gens pour manger le brouet*. l]n roi de Pont acheta 
exprès un cuisinier la^éiiionien, pour qu’il lui en appe l 
tât, mais lorsqu’il en eut goûté, il le trouva trèamauvais. 
« Prince, lui dit le cuisinier, avant de manger le toeuei il 
faut s’élre baigné dans l’Eurot^s. » JiMèa a^r mangé et 
bu sobrement, ils s’en retounttienMIm lumière. Il ne leur 
était pas permis de se faire éclyjpÿf^p d'dans cette occasion 
ni dans aucune autre; on voulait par là les accoutumer à 
marcher hardiment dans les ténèbres. Tel était l'ordre de 
leurs repas. 

XV 111. Lycurgue ne voulut pas qu’on écrivit aucune de scs 
lois; il le défendit même par une de ces ordonnances appe- 
lées rhêtres. Il croyait (|uc rien n’a plus de pouvoir et de 
force pour rendre un peuple heureux et sage que les prin- 
cipes qui sont gravés dans les mœurs et dans les esprits des 
citoyens. Us sont d’autant plus fermes et plus inébranlables, 
qu’i{s ont pi^i^ bœ la volouté, toiqours plus forte qué la 
nécessité, Mt b râite de l’'èdncation, qui fuit pour 

les jeuno» gens TolBce de légisLteur. Quant aux contrats 
moins importanb, et qui, ne regai dant que des objets d’in- 
tëret, «^angeuf souvent selon le besoin, il crut plus utile de 
ne pas jes à des fornu||bstoitos et à dès cou- 
tumes invjitrai^, mais de insIruHif lèsoin 

dis ij’en retrani^JlI^^Hl circonslanoés liur 
: ‘csn|a|HPRt tould sa légjttotion 
à ^ hommes^ et cw pour ceh qpe, çômine 

*C'éuat une «péee ds potage, oo en fgu^ t|pe eittae «veg dei ansnillee, cl 
Spi'OB apptUai le potage btanc. 


ï 
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nous venons de le dire, il avait défendu par une de ses or* 
donnancea qu'il y edt des lois écrites. 

XIX. Une seconde proscrivait toute magnificence; elle or- 
donnait de n'employer que la cognée pour faire les planciicrs 
des maisons, et la sde pour les portes, avec défense de se 
bcrvir d'aucun autre instrument. Épaminondas, èn parlant 
de sa table, disait longtemps après que la trahison n'avait 
pas de prise sur un tel dîner. Lycurgue avait aussi pensé, 
bien avant lui, que le luxe et la superfluité ne peuvent 
prendre piod (fans une maison ainsi construite. Quel homme 
en effet auiait assez peu de bon sens et de goût pour porter 
dans une maison si simple et même si grossière des lits à 
pieds d'argent, des tapis de pourpre, de la vaisselle d'or, et 
toute la somptuosité qui en est la suite? N'est^on pas au 
contraire forcé d'assortir les lits à la maison, les couverture*^ 
aux lits, et tous les autres meubles aux couvertures? C’est 
cette coutume de constiuire ainsi les maisons qui fit que l'an- 
cicn Léothychidas, roi de Sparte, ayant remarqué eit soupaiU 
à Corinthe que le plafond de la balle était magnifiijuement 
lambrissé, demanda è son hôte si dans son pays les arbres 
a\ aient naturellement cette forme. 

XX. On rapporte une troîsièuié ordonnance de Lycurgiu», 
pai laquelle il défendait aux citoyens de faire souvent la 
guerre aux mêmes ennemis, qge l'habitude de se défendre 
aurait rendus plus aguerris. Aussi, danç fa suilè, l|>|ftma-t-on 
le roi Agésilas d'avoir, par se^ fréquentes ekpéiütionsdans la 
Bëotie, rendu Itô Thèbains assex braves polir tenir tète aux 
t.acédèmonien8; et, dans un de tes t^mbàts, Ankalcidas lo 
voyant blessé : « Vous recevez des thèbalns, lut dit-il, le 
digne prix de Vapprei^^ge 'gUe vous leur avex fait faire : 
(»aus \0U6p ils n*ai|ri|H|^ voulu fii SU combattre. » Ly- 
curgue^ appela CeaipiRRrdohxiluices rhtlb*e6, cèttfiAie des 
oracies qui lui avaient dictés par Àpollon'lut^iiiélne. 

XXI. Pbuuadë' qûb l'èducattOn Iles enfants éM te plus 
beau et le plus important ouvrage d'un législateur, il crut de- 
voir la préparer de loin, en léj^ant d'abord ce*^ regardait 

I. 6 
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ihflriage et la neissance. Car 11 ii*ett (tas vrai, comme le dit 
Aristote, que Lycurgue avait d’aliordentreprlRde réformer les 
femmes, ma» qifil j renonça, Yl'aymit pu réfréner leur li- 
cence, taf "réduire f autorité eaeessh'e qa'elles avaient prise 
sur léYffS marie, qui, oUîgés d^riler souvent à la guerre, 
étaient forcèé^ de leur abaudoiner la conduite de lenrs mai- 
sons, de les llattcr beaucoup plus qu'il ne convenait 'et de 
]our^donncr le titre de maîtresses Au contraire, ce législa- 
teur prit d’elles tout le soin dout elles étaient susceptibles : il 
voulut que les filles se fôrdfiassmt en s’exerçant à la course, 
à la Jutte^ à lancer le disque ét le javriot, afin que les énrariis 
qu’elleè oÉioevraient prisscùt une plus forte consiiiution * 
d.ins dO^ ééVps robustes, et qu'elles-mâmea, 

( os exeMfees, supportassent avec plnalfc 
lit( les douleurs de renfantement.SRlp^lÿsém 
d une éducation sèdenteiie*,ritoii»i>OMiuma à paraître nues 
en pdblic, comme les jeunes à Snnser, à chanter à cer- 

taines solennités en préBenee (le ceux-ci, k qui, dans leurs 
chansons, élles lançaient à propos des traits piquants de rail- 
lerie lorsqu’ils avaient fait quelque faute, comme ctles leur 
donnaient des louanges quand ils les avaient méritées C’é- 
tait un double rigiitflon qui excitait dans le çœnr de ces jeu- 
nes gens Fénmlation du bien et famour de te vertu. 'Celui 
qui s’était vu jouer ^ur quelque trait de courage,, et dont le 
nom était parmi ces jeunes fifies, s’en retournait tout 
glorieux m Aoges qu'il avait reçus. Au contraire, \e8 rail- 
leries mUédafllds que tes autres aVUent essuyées ne leur 
étaient pat séolite Sensibles que les remontrances les plus sé- 
vères, car oéta ae passait en présence Üe tous les eilo^ens, 
dés aèiàitsura ét des «ois mèmoé. ka^ndité àesSm n’avait 
ri^ «Ulhdu^x, que k iftittiiir servait de 'voile, et 
écisPUitbuliijliMd dSntempérauA^l^gn IjBur faisait con- 
trarier* déé lifriWteeimplés, leur insptroii entre rites une viv e 
émulation de vigueur et de force, et leur tfanmait des senti- 

* Vot 4 moi, ie§in f»Ut raeim, 

* Hot à me, éomie à Fm^re, 
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iiiento;ilftTéai w )«ur. amip^nM^^ 

ave«^,ÿ40m»^.^ f|nx#(lil* <%» «Bfta» 

fflmBaiaa snimiiiiÉiMi P ft P ^ Clfee ’âWùei:C@l> 

feiQiiflç étwigà^9iiayN^>A$0^ 

lies, U^^ej3y(•np«ls^9|l^^ iiuB- 

meç. — «Tjpt #»«»«?. <w|We«».<»^«rfMïe. 

qui «H p<m4i^iii^ |kpi|W 9 ^ 

XM. .]i’4Mâit iM wr <P 

duses etpu «1 eët 

., #dB|pâ|#<îpp-ci«|ptde 

ceh, 

lihatai^ «Mk^kss» 

et learii^Blr^ }f^ 

tour <to )a,^^ f«^ «en- 
tre euL . ei ^ui iS^ . qu’^ 4 ^ 

a^ir 

<les homi6iii»4t 4^ éaara i^sfie#iii€xîx am r* 

j-T—i L.lH !l*'IiiiJiijj ffii'îi Lî-JT^^ 

sp«. 


rendaient eux ^^pjjSiasd^ ||^e 

<;e qu'on injpuie,; 


éü|t(ïe 
cc^e 
nôceiNifê 


Vïtait un ^nèr^L ne 
ilans une asseo^î^ ce|^è ^||<n^iii^ 
lui fqire;^ei «Ï-M,!^: 
sent unjw ^ 


Il trop i^ps^ ,|E^adiip8 ^ 

les enfanta. Lj^s^^'iim ififmiBk aSifitr tpaq^jinta, 

ce11e.fiDi ayaï iQéib||€ U 
sait lat^',lùl^^4'l4^ 
la faisait coucher' sûr une o«{lflbb..etia 

* ctén^, dfiâÿiê^M'Àt^oi^; kYkxxï^vi^mmi^^^ 

Icmnies fdMeirt isjiim4 ces hwuBegleioerdgBn ai lec;Mi^ ce 


v«r|esÿ aea giajls^llfMlrOaiie^ 


Va jt’',^/ je.i 
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lumière, le nouveau marié, qui n'était ni pris de vin ni 
énervé par les plaisirs, mais sobre à son ordinaire, ayant tou« 
jours mangé à la table commune, se gKssait auprès delà jeund 
fille, lui déliait la ceinture et la fM>rtait dans un lit. Aprèsavoir 
passé peu de temps auprès d'elle, il se retirait modestement 
ditis la chambre où il avait coutume de coucher avec les au- 
tres jeunes gens. Il faisait toujours de même, passait les jours 
et les nuits avec ses camarades, et n'allait voir sa femme 
qu'avec précaution, et comme à la dérobée, pour n’avoir pas 
la honte d’être aperçu par ceux de la maison ' La femme, de 
son côté, usait d’adresse pour lui ménager des occasions de 
venir la trouver sans être vu. Gela durait assez longtempr^^ 
quelquefois des maris avaient des enfants, qu’ils m 
pas encore montrés en public avec leurs feminsMfiMsÆ 
ruifé de se voir, outre qu’elle les tempé- 

rance et à la sagesse, entretenait eq^ipfgpp^ et leur 
fécondité, conservait la vivacité delaiiF|p 4 ridère ardeur, re- 
nouvelait leur amour, et prévenait la satiété d’un commerce 
habituel, qui use le sentiment et les forces : en se quittant, 
ils se laissaient l'un à l’autre un reste de flamme qtn entrete- 
nait en eux le désir de se revmr avec la même tendresse. 

XXIV. Après avoir mis dans les mariages tant d’ordre et 
tant de réserve, il n'eut pas moins d’attention à en bannircette 
vaine jalousie qui c<»ivient tout au plus à des femmes. Il leur 
lit rega]*4(MrdishM^ chose hennéte non-seulement d'ex- 
clure du mariage la violence et le désordre, mass enoore de 
permettre à ceux qu'on enjugerait dignes d’avoir des enfants 
en commun'. It se moquait de ceux qui, faisant du mariage 
une société isolée qui n’admet aucun partage, vengent par 
des meuitfes ët'par des guerres le commerce qu’on a eu avec 
leurs femmes. Il était permis à un vieillard mari d'une jeune 
femme d^introduiré aupt'ès d’elle un jeune homme honnête, 
pour qui H Rvétt de Pestîme et de l’amitié, eide reconnaître 
comme s’il était de lui l’enfant qui naissait d'un sang géné- 
reux. De même, un homme bîen»né qui voyait à un autre 
tme femme belle, sage, et mère de beaux enfants, pouvait la 



LYGUaGUB 


101 

d ^ riander à son mari, pour a^oir d'dle dei^ enfants biesieon- 
formés; nés dans un excellent fonda, et qui des deux côtés 
sortissent des parants les moeurs et les ]4u8 botmèles. 
D’alMrd Lpimrgue prétendait que les enfants n’étaient pas en 
partionller é leurs pères, mais qu*ils.apparteaaient ÿ l’État. Il 
\oulsit deno que les citoyens eussent pour pères non des 
hommes ndgaîves, mais les personnes tes plus vertueuses. 
En second lieu, il taxait desottise sè de vanité les règlements 
d 'S autres législateurs sur le mariage. « Ils cherchent, disait- 
il, pour leurs chiennes et pour leurs juments les meilleurs 
chiens et les meilleurs étalons : ils les obtiennent de ceux 
qui les ont 4 fores de prières ou à prix d’argeut; et leurs 
femmes, ils les renfarment dans leurs maisons, ils les gar- 
dent avec soin, afin qu’elles n'aient des enfiants que de leurs 
maris, quoique souvent caux-ci soient imbècileB, infirmes ou 
décrépits. Mais n’est-ee pas, q^ouUi^il, pour leur propre 
malheur que des pères contrefaMs ongoidrenl des enfants dé- 
fectueux*’ Au contraire, ceux qui nés de parents robustes 
sont eux-mèmes bien feitset vigoureux, ne font^ils pas le 
bonheur de leurs paretits^? » Il éftak guidé en cela par des rai- 
sons prioês de la nature et de la pelifiqua; et loin que ces 
usages rendissent les femmes aussi feciies qu’elles l’ont été 
dans la suite, l’adultère n'était pas même connu à Lacédé- 
mo le. On cite à ce sujet le mat d’un ancien ^artiata, nom« 
iné Oéradas, à qui un étranger demandait quelle peine on 
infligeait dans son pays aux adultèreai i Non ami, lui ditGé- 
rad iS, il n’y a point obet nfus d’aduUére, ^ Mais s’il y en 
avait? reprit l’étranger. — • Il serait condamné, répondit 
Géradaa, è payer un taureau asses grand popr boire du haut 
du ment Tap^ dans l’EurotasM r* Mais» lépliqua l’étran- 
ger, comment trènver un fanrean ri grand? — Ei^ com- 
ment, répondit fiéradas en imiriani, bwTrer A %vaiée un 
adultère? » Voilà ce qu’on rapporte des règlement de,|»y- 
curgue sur les mariages. 

* Ou lent toute U finvolitè do eette nlion, qpittid 11 i^àgft Mr Mge il oon 
traire à U déœnoe. Le nombre dm pères faiSnMi 00 oontreMUeit Wen petit 
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XXV. KttÊÊÊÊ^'iM aMNK à'Mem aonrcnfaiit BAi 
fH'^létait i*,lHll f ina d—i« Mm ■ppcMiUrfi*, «ùtb’bb- 
inii î[^’-MiiBpliii<Éii miÈÊ *mimi\ Iriha H» h wëâmit 
^a'il>4litt «■«■iaitiKlaaifWM'» is«i^ 

dOhmiieM ^'«a k-Mmitÿ'rthi aniÿMailspMrMiikéri^ 
tage uM^Bi mnf iwillnifMti deÉa»».£’ik)4tiii«aai*aCuftiM 
.d’iiM faiblo WB#?Miivari!awiBy«iK^ilir imm wagwtiw 
voina daaMatTajfüe, tHydoapfaliithB-Apalhètni'*'. iis 
peasMRt qMt’étaal daünè'dtes» nmmatàBiaMÉ' oiifoiaa 
ni aaalé, iln’MII«mÉigMm pow kiMBÉBltf aipaar l’&at 
dcle laiasennwst lMBt «s gs nAiinâ t %p > Mé ; i i «MC siMMHisaa)- 
tiUitàMi, ne iss IwnisriiifainiaMeJiKl’ew, mis SMndsMiin; 
car céda qid n si tpil spl iy a n sISBaA s dil lMiip s w sBÉ y diMit» 
8oiiè»a»rls<M»deaHlsfc^ Ma r»tcMfcfaiÉd— lii S MW i ssrie iet 
mearent. Moig sTii «al ans «empissiaa nptiuls via k«r 
doMM, fosvaimi idire^issw .t w p i p e plaatete^lMir aaaps 
8’eMiui«il.lMMBtiMas»4a>lcH«AIMMilsMtihaiJaurani' 
nièndS'lcsiAaMrliSÉMaMpda ssMi<et éfmïi lÉla'éB les-cin* 
maillslter, sItalMr laiaaaiaBt renSUsellMM éaiasbiaHi»- 
brss^ieiir dsMIneaAvÉS Imm (KcsgAa^ l<iaMHAaMMl>à 
n’HwpewÉdBiss tsf SM l l^oMri^«», è M S I ^ É al toil■■ llll B 
IcsplM snpias, à Mi’ÉbafssH js itAs ÉX a iaiaiftslsaalir 
tudatt Aps'taMNiiaBlaaiiliR» Iswsmssi hiiMMStlMkgMiB*, 
towa^Mi ia fitt|Mn'ei4ti lAshaté* > mw las «tMOfV» 
aciHlsiaaMis<|MHMiM»<da UsÉdéMaanti Aanaiiwadla 

qui IjTir T^ili. assis WiialÉs mrrr 

port ée HifiIppMSaaMifaair iaatütslSBSMwniaiBi imiswI 
ZofU rsii i pl t V asÉ I lit as iaii S a l hn gss»<te.s<Mé>stf. • 


enca 


iipniw«MBv^pr|uniiLiii m «miPNimnHiiMRV*l«Vrafi4appDP* 
^ÉlHPJaW^ VliriipiMÉiUflv 


on veut lés 

ira» luffiMb 

* AfrfiSto; y»flH|irt Bv. TA; c. svn, nffepprouve pu qu^ empêclhe Un- en* 
fanu decriunl dp^tomri que us cri»^i|iiiûiplWM)lll<|ipt<l lu* 

faiie croître, et sont pour l«ieor|M «ne ser(«d*exeecBée. 

s Run nilsél ptopiiAfiMiMn ipllsi de Muer les enliiHiis entes lu j 
donusttqau» sMMrilfcl^éPProelieiit de régej^ittseuMeni 
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IXVL'LfODigM a^ovait pa»inMiufipi’«nKMHrfMI»a«i||lto 
de Sparte i <da»»HrMMdÔMs &idaK.eBiimo»Ml|ille fcyiH 
d’iiynti lB*rtBÉyltti»e«mBpMÉrti d» IrttéleaBàJniiîh»- 
taiaiO'S'dÉMpBionniink'ailBrti ri9»d«Mi^«W{.il lMrpK< 
naH, artrtiéirtMrtrtita»MiillhM^»lrtrtB)<pnMd)wi|^lfceèie^ 

à teoNillnwnnUB'AemitdaHrttpittoiHUtol^iiMotft^ 
celai daB}HMrtr(|BaB«|lii aHetio fim düMoWpaat, fui 
s’ôtait BMBiM'la fÉwJwae dHB JeftaaatlMsi iMi «iftâiB 
awiaat taufe mmipilia Biilai il» mrtwIiiwIÉnUaftn oateae, 

irapMrtt. Aiaei laBliiiliiiiÉÏ||lliaii*>>dlijmiani^^ 
eppfe M ii »oa gar#e liti M m e» i Lee eieiMrtd»* eaiieHiieati i ieun 
jena, et joteiea» aaaaartMlrtMeBi dMlMiiaie éediefMfe'elde 
quHiella, ade de a ea iMlt w »* fii»dFta»«aiwtèmt,dB jpiÿae 
s’ils aoraient de h hardiesse al al i li e ee eim fcâiqai wii liadafliir 
deiwatl'aBairti i la a?iBpiiafiwert’lrtWlhaay»fau»S»-lt»- 
soin ; taat iaa‘e»tedede»r.âirtrtri»Mi»iiaiiildail trtWoie ailé», 
snpportar leeila»MMHrt«BÛaaeial di«Kaire<iipi’'itoKiiaaafeieat 
en.àga,.oaül» mif l fc p|i t l^i hl I riw i B ii rai ap l iia i aitl i fr 
ra8dUalll^b»l««l^eiildrdlBe«»edMMiiWhrtlftpllu 

SKMii AKMnae MiégadaHdanna aBe,jimartM»HifluiipHw 
de taniqiea*, 'olo«a» lehM daaaaihpeB ii» ipiaiii iliaiplaiiwii 
teaunl»iirtiniil«niiiHrti irtee)iah*aeiipaiprtadtaâ)tWWip»^^ < 

cewlaar éMt'jpamiaei dhh^lHrtd*'>i**^***Sdrtnill^^ 
salte, aa* datafnllHart ifdikiiarti^irtnhartrtMi i|le«da»> 
baat» daaaoMMU.quiionrâsaBt iw lialiaed» da>UfiaMtaat et 
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fifêHes oifUltribue la vertu d*échauffer. G'élait à cet Age que 
ceux qui commençaient à acquérir de la réputation avaient dea 
jeunes gens qui s'attachaient à eux et qui les suivaient partout. 
Les vieillards, de leur cété, ks surveillaient davantage, se 
rendaient plus assidus à leurs exercices, à leurs combats et A 
leurs jeux. Ils le disaient , non parmanière d’acquit, mais avec 
autant d'intÿrèt que s'ils eussent été les pères, les maîtres et 
es instituteurs de tous ces enfants. B n’y avait pas un seul 
instant, ni un seul endroit, oà l'enfant qui faisait une faute 
ne tronvftt quelqu’un qui avait soin de le lupronAre et de le 
châtier. Outre cela, ils avaient pour gouverneur un des prin- 
cipaux et des plus vertueux citoyens, qui donnait pour chef à 
chaque bande le plus sage et le plus courageux d'entre les 
jeunes gens qu'ils appellent irénes. On donne ce nom à ceux 
qui depuis deux ans sont sortis de l'enfance, et celui de inel- 
lirènes^ aux plus âgés des enfants. 

XXVIII. Cet iréne, Agé de vingt ans^ commandait sa bandoii 
dans les combats; et pendant la paix il s'en servait commsq 
d'esclaves pour faire le sonpeP: Il ordonnait aux plus foriM 
d'aller^erdierlebois; les plus faibles apportaient leolégumes 
qu'ils avaient dérohés ou dansies jardins, oudanslesoaUss des 
repas publics, en s'y glissant avec autant de précaution que 
d’adresse. S'ib étaient surpris, on les fouettait rudement pour 
avoir été négligents ou maladroits. Ils dérobaient également 
tout ce qu'ils pottvRîettt trouver de viande, étant fort habiles A 
saisir lès occasions, quand ils voyaient quehpi'ait dormir ou 
garder avec négligence. S^llsét8FlefitiMriaaur1efWt,on lespu^^ 
nissait du fouet, et on les forçait de jedner : ils ne Msaient 
même ortMnairemeUC qu'un léger lUpas, a(ln qu'obligés de 
fournir eat-mêam à foura besobis, ils devinsseiit nécessai- 
rement plus rasés et péua hardis. C'était Mrtout pour oetté 
raison ^’on 'leo Wmait peu imaiger i tin* motif auoemoire 
était de les foire croître; car le corps prend de la hauteur 
lorsque tes es(Mito anfomuxn’oidpMàèlabovoreo^ 


• Qai étn MSilM ifOOel. 
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de viandes dont le poids les captive et les déprime, ou ne les 
laisse s’étendra qa’m largoir. Us s’élèvent alors déeilcment i 
(.iiisedeleur Mgéreté, etie corps devient élance, paMe que 
nen ne s’oppose à son accroissemait. Cdacontribue même à 
la beauté; dss corps nriiiees et dMiéa obMssent mieux à la 
nature, qni tend é leur donner une belle conformation. Au 
contraire, ceux é qui trop de noomriture donne un excès d'ei> 
bonpomt lui résistent par leur pesanteur. On voit que les en- 
fants dont les mères ont été purgées pendant leur grossesse 
sont plus beaux et ont la teille plus fins, parce quels matière 
dont leur 001 pseat formé est plus légère, et cède phis fecUe* 
ment à la natwe qui lui donne so forme. Inissensà d’autres è 
en retdiercher la cause. Au reste, ces enfimts quand ils déro> 
baient craignaient n fort d’éb'e découvorts, qu'un d’eux, é 
ce qu'on rapporte, ayant pris un renardeau qu’il avait caché 
sous sa robe, se laissa déchirer ie ventre par cet animal à 
coups d’ongles et de dents, sans jeter un seul cri, et aima 
mieux mourir que d’étre découvert. Ce fait n’qst pas in- 
croyable, quand on voit encore asqeurd’bui des enfants de 
Sparte eapirar sous tas vergss, sur l’autal de Diane Orthia. 

XXIX. Le souper fini, l’iréne, étant euooro è iaUe, «donnait 
é un des enfants de chanter; il preposnt à un autre quelque 
question dont la r^ionse demandait do la réflexion et du ju- 
gement : par exemple, quel était le plus homme de bien de 
la viUe; ce qi’il pensait d’une telle action. Par léenips ac- 
coutumait dés leur «nfanee A jngpr les actions honnêtes et 
à s’informer avec soin des mcanm te dloym», L* anfont é qui 
l’on avait demandé quel était ie meilisur on lophn mauvais 
citoyen hèduât-il é répondre, en ràpvdalt. son embarras 
comme la marqundhmuatuiullêisb^etqa’aiicua sentiment 
d’bonnewn’eicHaitêkvert».tniépteed»vaitétrafirompte> 
appuyée de sa nmon«Ott doaa preuM, «t énoncée qq «eu de 
mots . Celui «mi réqendaU uégtifeannent était puni par naéna, 
qui te mardahau pasMi. tenrant q'étaitanptésenae dgaiipiL- 
lards et des magistrats ipt’il leur infligeait les chêtiments, afin 
qu’ils pussent juger a’Ü les puniasait é propM et qvao juetit». 
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jioiiai» 9uDd.1l les ciiAUait; du» apr 9 9M 
'Itaeat HtùriS), il était bii^ême |mit 

PdIiw trof iId idvàDtèou trop 4|i|ÉrfH||ee« ms 
IB i s’ ét ei e p t aHadiés k ces 9||i|||p||iS ifl| i >B i |l iit 
St lew awlMa^e 


lseMwtcmii«e 
ItpfMrraiidsl* 

femmes les phu h r u n Uti l w 
maie ces sitsellisiaffts 
pIuUH one Causée d'i 
peraOBnm; ib Ira' 


iIwmI èctuB^pUpcr un 
inisirainciâ^p^r 

OÊÈft Lms 

mssiédajiBuiies fiUes; 

il èt^it 

*6 d*-Aiiy im f 

àJi’emft asee je plw gmtd sUe à 



Ujiygg^ 


qui rendrait son ami ^us eertueus. 

JSX. Ib fenaaiept les epaints éuae ■apiéBBde padervivc 
et|i 9 iwl«yassMMiaiadegriee,etfai rspfennéllieauiMHq) 
de nniaU» PW de^ pairolee. L]is|irgiie< comme nous l'avons 
diiüi dK»avaï daû^dsB inoi>ittm..de fier m gm^ poids et 
pH^kut le contraiie pomt la «ounate du 
Ifoe dam u« petit DOmbre de ^ol» suDr 
; des pimeées d'im gmud pria. Il aoMqmimut 
te« eid8B|^jpit,mis<loi»QK helUu^ dpi «denfe. d dire asiv- 
teniàepn el qimde daap leuip reperties. Oe fréqpantra dé* 
bauàm «nint^ et lendpmt ttib^eeuaqm s’y livrent , do 
mime riOblnMNnanee de.l* lencppe rei^ le dêmeute Uehe et 
videdeNMrtkAddtawi eq K^oqppeül pt jour dorant Af», 
roidadppHrii^dM«PMI^ 

au* log liiiirltfuni Li*i**gapriAi«a*ni. t*tBfilfl|Maf|i A O p |eifia ihéâtre 
« Cestee p aq<^y ip | t pwseeesdp^|iqoo«itm»lmrlpow^ 
que nous altérons peaseimtfui^ o Pp» moi, jo treuve que 
le style laMpim^ ipdfprd ^Ifflitafle, w droit au but et 
fn^e ceuK qui ri p wi pL Mfmf» *but luirOidmo très* 
concis et. nm jinnfdpl»f 00» NtgePi^be" tonw 


»l»»d>***»nee. p e # ** 


LlcmWH 


ivi 


dtaotaraAe * LMèdéniMK i < M PUidifr 1’^* 

triMirdani ta «udailk. x'Cttli' aa|w m 
on loi MoMMa ÿolMfioi fl «i^annit praéerit qne daa iifN|es 
si prti fc u tCiaatawidtantoar; « lAn, jGt-i4qnejianB4^j«qil' 
tfl^iaérs lit tpH Iw t r a r k» Mtm.. » CelIfKl «More ^ 
lefe coMiiails : « ied'tfdèfiaaduMxfiitoyeiiaqii^ksooiiibiirts 
otd’Mt tehdiaa iMidB. » (in die de liù d^nlKs r^ponaes 
seMbMdta, Crées deia kHres m S^partiUes : « Vnua me 
deananda eanMmaat nen lépeasseroqs fas WamioM de 
nos enneaiii; et Mira en dettiénraql toifonrs panvresK et 
nevoiddnt {ns Mêr plfis de bien Tan tfÊt rnptre. » its lui 
avaient d cHMiB li é s’il entearerait Lscèdtmone de jnvràiUee : 
« Une ville, leur rëpondit*iI, n’esi jamais sans murailles quand 
elle a dans soiv enneinte de faiBlais diojnns » Au reste, 
on ne peut assurer que ces lettres et d’autres semblables 
soient de bd Les taÔMttnKHlimis ttdétt ennemis des longs 
disconrs, crnnme le {ahwydtliflts bons oMs qne Je vais np- 
porter Du beanine «m itar è eeutre-teiiq^ de fbrt 
bonnes choses : « 1lMÎHRti|tii!pt tend Lémddàs, tons tenez 
hors db propos de fbK propos » On danbandak à 
Glianlafls, neàtd Ipe lé|lda(enr avait 

fait â peu de' kit : «HPedt, ihttoèdMl, quH but peu de lois 
à cetn qdi parlent pen. s ^ja iUfeniait k aopitfsie IfêrMée 
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liî|M|||èopoinpef 9101*4^0 vous appelât l'aim de vos 
rhéteur athÿiueo traitfiU les Spartiates 
Kgneiimlw^ )ui dit PUstonax; nous 

PMBuiès les j»euls appris de vous rien de mal » 

OUtdemandait à ArelwWMas combien ils étaientile Spar- 
tiates : f Asses, répondit *il « pour chasser oiéd^ants » 
Lciurs pUisaUeries mêmes peuvent i^sire de i'^bitudo 
qu’ils avaient de ne rien dira d'i|utife et de ne laisser échap- 
per aucune parole qui aft#i^4rindt un sens profond, 
pioposait â un S^^tiate d’aller entendre un homme qui iini 
tait parfaitement le rossignol : « 3 *ai, dit-il, (^ntendif le rossi- 
gnol lui-méme. » On atitne, après avoir lu cette épitaphe : 

Tmi^ éleignai^t l'ardent* tyrannie. 

Au pied dé Séllnunte ils perdirent la vie. 

c Ils méritaient Is naort, dibü, pour avoir éteint la tyran- 
nie, ^ de ^ta laisser brûler tout entière ^ » Un jeune 
homme jMW à ui^ de ses amis des coqs qui se faisaient tuer 
eu cpmnltaut : « Je ne veux point de ceu\-là, lui dit-il, mais 
fie ceux qui tuent leurs adversaires. » Un autre, voyant 
fies ^mines qpi allaient en litière à la campagne t c A Dieu 
ne plaise, dit-ü, que je m'asseye jamais dans une place d'où 
je ne poVKiuis me lever devant un vieillard * A Gè langage 
sciitenqiedX et ^^in d’énergie a foü dire avec raison que la- 
coiiiser, c^ètait moius s’apj^quer aux excrcicaB du corps qu’à 
l’étude de la sagèsse. 

XIXI. On ne les instruisait pas avoctmoiili som à faire 
des vers et deq phqnsons qu’â parler, avec élégance et avec 
pi retè. H y avant dans tours poésies une aorte d’aiguillon qui 
ex Jtait le cousp^, ^ véritable enthousiasme 

et les eullainmait pour les belles actions. Le style en était 
siinpto grinres et propres é former les 

mmum. CrètaH fe^plus sèuVent i^èfége de usas qm*étaioiit 
morts pdueMkvdélbaaetde leur |katrto»sAdont on vantait le 
bpuhguri oepsnre de ceux qui avaieiit montré de la 

* JOM ¥oif II qaXin jea de mots assee frouL 
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fiMir. M dont on défwignrit k ^ ttkle at BtkMmeMe; 
r'étak, selon la eo n sÉ H s aSe des IgM, en la psuMaae d'toc 
un joar vértaens, cm k téSHîgmge florieus de ÏMensMjQ; 
tenant. U ne MM pas hont de proposde nendren^ oeMMil 
par un Meiii(de> Dans les IHbs ptririffaes, IonimIss «Hejens 
étaient divisés en SMk ehssan, «ihmM k» «rois dWlrénts 
Ages. Le prendSr, composé de vieHlards, «ÉameMpail sM 

Itout vtoM m ton en piriligo, 

' tocMmsok 

Le second, celui des jeunes gens, répondn't : 

Nous sommes tous digues de vous, 

N*en doutes pas, j^prouvet-nous. 

Le troisième, celui des enfants, flniMit aiiirU 

Mous ugrans, vooi jpouvei le Orom^ 

Plus de ooorafè et plus de gloire. 


Eu général, si l’on considère les poésies laceSjgpnkimes qei 
se soni LMsemks jusqit’é asiis, et les ans iHlaiiMB ^’ib 
chantaient sur k Qéte quand ils marchaient à rmumasi, on 
reconnaîtra quq Terpandro et Kndare ont ou lekcll d'asso- 
cier k valeur arac k muwipie. Le premier S dit, eu pariant 
del^oedémono: 


OMMetfanvutawirb..^ 

Fait régner reboiUnnce er inft'frip si|gii^ 

?!ndàM a dR'Sè même 3 


S,uU imU au Mole oodmII dik ifatllHlSi 
IWkna H sMMM mUisafssMMo M PUk. 
IMÉS ÜkHMlMnta JuÉfe. li MÉifnni 

CgiilierS^WlBy^^ 


GeadsuKpofmsnouBiu|MM^ifU*i^pm M ras- 
skiurts pourk nw p s i t| | ts ife > ,|piu? ip % sP, , 

^'''OjyMiiWktWSklMdmJaii^^ .... 

a dit un de leurs pestas. Avam m esuaii NurMi'HNniait 
toujours sus Muses, sans doute pouriMÿpekr unu sohkfri 
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fuWaawfeatwfe <tl» j l %i.uniut yfw fMttf* 
ftnr IcB «riMr fnt * «HMalir t'braifCt 
à friK4H«ali(iM4i|M€iMM «IMMes. 


janifftâfclr i gi iT éifaidiWiflhwv— n^ H É n a a ipé c lwit 
p« .d’wig — M éfetiw'Awll^ ■ * W 0 tt ' tmn iMWl8«t 
Inm > i — Mt ^ gt ia <tbowil- 

lanta d’oideur, oomme de Jodud dueew, Amsdn jour de 
baiatUe, haBiiieseid et eent’fAeiae'ée tm ^MMtjae dès kur 
enfance Ue tnieseat jcia de lems ekeseiB, ils iMMigmiolt 
encore davenlige dans ces jouis de danger; ils ks parfu- 
maient et les eéparaieDt>at4eK. 0» se sonrenûent de ce 


mot de Lycurgue, qu’une longue oheeetnre augmente la 
beuntè et rend la laideur pim terrible. Leurs exerfeioes 
étaient pluadeoa dam Ice-empeque <émi ImigynmaBes, leur 
mrins dur, leur ccradnile moins sujette h être 

peyqidl à igU MSu iatMi i W se snm iuinie B i w riuu a qstletiyr 


IIIW i 4 > b — I laursit i mppes èaaiemeeus hu wmesenfrè- 
sauce du r—umi) lU' auiÿ après «rnir aacrMé>mMi'dMn«, 
ordonnait à (eus les wldala de mettre des cMummeeMir leur 
tètei>et aiw iwwlyiilUi^ de ieiisfiitw lu Üle l’«ir de Castor. 
Lui- m&nw I i i ÉBimiiie'dtatfqpidliâUeuiguUI de 1 » «barge. 
C’était UH y eri a rifc H l lllt wei r sti i em ^ «wf i M B de hs voir 
maraber «b m 80 ii.dalnldtB|,pan»jamaie rentpae 

leurs nudPxtimi'dnnnmaNMm signe* deiénbite^oet aOer 
d’un «eSiffMlg «I iiim.t^ jegemtAuBta^leeqplBUgi^^ 
périlp. iÇap 9 «itfwilwwWiibla-igue dauhammae «btei* dis- 
posés m «mdiiillllpid ftp lkenime«a<par la ihdèr^ 

rfMWinMBi lit ünminaninrt 

ï WH VfiJfPPiW' wmw ■ iPiiwpi il ■ ■ 

b riin!ti i||»,5piiili(PPM^ dM f> > w* >d Ha «wt fue ]« 

HmiiitJfla mtèfittlt. ilMflThBlffAirftniIflaWliaMMniMtlÉtlft 

d’un de oeux ^ avmsMlItijmÿwiHeinriiilpi^^ 

dUJa.Üir^T ] ftilMMÉn ài fltt 

Hiliftwfcàa am âgpma iluwidiwMe pdia lui etfraHi'i^ 


LY««'R«afe. 


fM 


VeagaifirkmB 
sen aéwmirc; 


toiM. Al •'<< 

raain^giK#«ill«Mpl«ii^fa 0Mee!de«Mr<ftili^ 
en pi^oM 4cs gMl «WluWI/WÉiriW — tfMÉiWIf lüHiiitl. 

CcnQ cofiêfdte ne leir èMt «lÉB 

ceux «iiu conftMAweUt <o«Mre w iy« ft>i ( | É < t ittJ > ÉiMl 
main kaæe «ar lORt w fÜ tMAnl4l:^%^4p■ÿÉÉgttiM 
fii3far48, tNaffiii«A|iw*d'anmiiige4’Uva}|i^’ta^ 
xxnf . U «oilii^eWniiw dit qpMilÿfeiBÿek<Ait «t |Wttd 
homme dCignem^ mnji’daediWBwAiilmÉiimii IgplIWIiMiii. 
Pbitostéphamii Ivi tHÛdwldi di i iii iim dmlh «simlWrie'in 


cmgjwnie aMidim,^W'iacmÉllim«Batieait^^ 
trhis de FtnMre prMead qallMit jamrii1agaeiMH‘4liM^ 
èteMte.»oiiifDMiatmrtMM^><^ ««firili'fîk.'INÉt UBiWn 
qne nMtiMleiftdb%«i*w^«*aiMe^^ 
olÿwp i fi mfK it i fii ' iei r -dii dMiMita|ë,(fNeMi mk tdi uMt i B 
doux et pacift^. JmBa((}BdçpHiièMiMM^W 
Henni^4 le 

penadede MMil 

4pie,e>dtaiA(to|nné-p«tld^ 

d«ntdraiiti«<pmAu9É)tfdil>’9 wHliiÊlkiivmmtk diitfdl 
hottoDe igrtiiiddÉBldii^amv g^ % mÊÊSü^'tib 

qu’a tfi M jgidü fm ' irt>id h ti m éi »j |fc i wéi Mi pil i % Hà 'An 

si HftynMWi]| <fc 

TBqi(8ww>m»A I H P I la mi k i rtinw üÉi il rf jutiwipit 

des, diiinudA dhamwdwdMMy>wiiii<ni't|||Éiin^ MtftfHU 


meelaiti : m se' 
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U ville même était comme «n camp, où l'on menait le 
genre de vie prescrit par la loi, où chacun savait ce qu’il de- 
vait foire pour le public, où tgue étaient persuadés qu’ils 
R'étadent pa» à oux-mémes, mais à la patrie. Ursqu'ils 
n’avaieiitpas reçu d’ordre particulier, et qu’ifo n’aveieiil rien 
à faire, Us surveiUaient les enfants, leur ensèignaieiit quel- 
que chose 'd’utile ou s’instruisaient eux-mémes auprès 'des 
vieillards. €ar une des plus belles et des plus heureuses in- 
stitutions de Lycui^e, c’était d'anroir ménagé aux.cHoyens le 
plus grand loisir^ en leur défendant de s’occuper d'aucune 
espèce d’ouvrage mercenaire. Ils n’avaient pas besoin de 
travailler, de se donner de la peine pour amasser des ri- 
idiesses, qu’il avait rendues inutiles et par conséquent mépri- 
sables. Les. Ilotes labouraient des terres pour eux, et leur en 
rciidaieut un certam revenu. On raconte qu’un Spartiate se 
ipDuvant à Àthèues un jour qu’on y rendait la justice^ et 
fù’on venait de condamner ponr cause d’«||H|^ 
«n retournait chez hp trùitev 

gnè Ji ses amis, qui partageaient sa pMHfo ü pne ses voisins 
de Ini montrer ce citoyen qui était avoir vécu en 

homme Ubve : tant Us rcgardaientrfiptne une occupation 
basse et servile d’exercer dos arts mécaniques et de travailler 
pour amasser des richesses! 

XXXVI. Lea procèssortirant^^lpiïÿarte avec Tsigent. Com- 
ment anraient^ila pu «ne yille où il n’y avait 

plus ni riehessê ni pativr^t »^^ l'égalité avait banni la di- 
sette, où la thigolUé «Bilvettoait l’abendance? Tant qü’ils 
n'avalent poînt 4e guerre, ce n'était^ dans la ville que fêtes, 
que danses, que banquets,»' que *pai1iie5^4e chasse, qu’exer- 
cices ou eiitnatiana Gm qu» Avaient moins de 

trente ans n^lfoieui jMkek au marché; ila faiiaient faire par 
lotiia parétiSt^iqifqr^peiaoiiae (pu a’dtait, archée A eux, 

de traviilter et de mén oolkipte d<> 

kidç» et Jéi uioee m e» orosm pays, 
a été cené e mê pwittie cbese qm i 
Læédémoiie était le prtviMsé^ei hominea Ubtei. 


ifMdtf,foeBSStdbréfltfoifS lea 
etteurieia de oaOnitIra vu beniive eui 
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tout ce qu'il leur fallait four leur ménage, ies Yiollards 
eux^mémes auraîenl.eu honte de donner trop ^ temps à des 
soins de cette espèce, et de ne passer la plus grande 
partie du jour dans les gymnases ott dans les salles desthiées 
é la GonversatiiOn. Ils s'y réunissaient pofur s'entretenir de 
choses honnêtes; et jamais il n’y était question des moyens 
de trafiquer et de s'enriohir» Les sujets ordinaares de leurs 
conversations étaient Félogè des belles actions et la osnaure 
des mauvaises ; eiils le faisaient avec un ton de fdaisantrrie 
et de gadete qui sous «le Toile d'un léger baAnage cachait 
des instructions et des avis propres h corriger. 

XXXVII. Lycurgue lui-^mème n’était pas d’une aua|èxitè qui 
ne so déridât Jamais. Cie fût lui qui, au rapport de SmSUos, 
consacra dans les salles communes nnë petite statue du dieu 


Ris. 11 voulait que la gaieté se znâât à leurs repas et à leurs 
assemblées, comme le plus doux assaisonneinâiit de leur tra 
vail et de leur table, géitèrah U accoutuma lps|^^pg à 
ne «pas vouloir, à ne pas mémn savoir vivre sm^î^Hiétre 
toujours, comme les abeillest u|iiB 
jours rangés autour de leurs (chelt» loqjours bons d'eux- 
inéines, par une aorte doiraviss^menl divin, p^r une ambi- 
tion constante d'étre tout entiers à leur pehHe; et c'est un 
bciiliment qu'il est aisé de reconiisMie dans quelques-^unes 


de leurs paroles. Pédanéto, it'aysni pea été Qummé {lénr un 
des trois cents qui compoSaicse»W<compd;itf«»fieftOünr^ de 
l’assemblèo plein de oatisfadtioiRel de jpie de VMririqdû Sparte 
avait trois centsioitayensmfiiUawq^ 
été enToygian «ambassade aaeod'autrq^ au- 

près des géHèntaâaiKQi d^t^Çampiqui Iih|^ ^douebiHurent 
s'ils vciiaima4û liqr ouirfniieii^rt^dbfWprépv : 
c SimOM fénatiiloné^ 

phinolitains. étant allés à taeédéinone. 

m 

mon wlianttiira 
gers lui dionnitrènï 
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E ÿas d« «Hoye* aitttii biwn que hii : < Qu« dites-vous 
Ar||ftaAis. ’BrëiiMs CfKdt'fad IjaMnioe de <i<eur ; 
ttüs é ê Sb tllw t' aftteBi d^iMtat^ttoyms^us btstves que 

tii.> 

' XQMff qdi, avait 

te eémft de eetn qjei Wiiieient aecouÂ dans 
aon eniNipiÎBe, ordbnna ^ Ane fti^stdte ft te lawt «Ttai 
sènaMKr oik dHririrait jponr ta ¥eM)|piaeer 
dttii dtejfetis qui auntieiit {Mssè MÂMid' ÉpH^MMBe 
dame le coMbat le plbs g;|BmmMi|iiPm'i%M^^ que 
desliodiMespusseMtmdvmiHÉMfifWBe s^ jjlMilt j^as d’y 
choisir aahfi <|ei dtaSiMKItlMtr f tous les autres par la fitree 
ou la.ll((<!reCè; tn^jA^his «ageet le plus vertueim entre (es 
vertueux etlas ail|Wll|Kinportait le pnz Sk la vertu, pour 
toutes les époqwÜÜdîvâa; et ce prix était une granâa au- 
tonté datis h rèpîmiique, qUi NOisHl maître de la vie, de la 
mo rt^d dfe l aréputtrièn des citoyen», '«U tah inot, de teurs 
{AnjlIlM Vou» quelle était la AMe de kur élec* 
tioiU^HPM|lk ^ssseinhMl sur la plitae pUMtapie 'i des 
hOQBÉM (dWHas*(miltamaieitt dans une ttulBanvmsitia, ttA 
ih në y raff W e rit voir jpersetma ta ëii fMhil viM; BssMertdMent 
seidatUriat k’hnùtdih peu^, qd dans ces éleetfons, eomme 
damtauatakaantmaaflmua,dtmntlit son suAnge par'ses 
crta. tm dosi^diitaiirs n'étaièm paa tatMiduits tous à la tak 
dans raaémMila: lAI padHimlt 'fita ^prés nMtra,'dtaia un 
gr8niililtaim,'aiatai4»riilt||^lemr(l^^ Les 

Aectéitta, cMttnikB danala UMMv VMHiib, dnrquakiH à 
chaqw'ils idHltataBlmna h dami dütamit 91 'ib avaknt 
aoteMld; m'ëotadte ad éavdir poarlèquel As 

fnndMhl'iutag^ orwimitlMl ; Fdtalk prëtuim, 
•ou^’ta adéonlij^ie’lliWdiita, à ateî «t^atdiei’aAm 

1 aW IWPQIBINWI* 

ealA |i(|||ltoil|lli^Wli»lli!fai^ 

mVK UViHiW WIMMvf' WlWWIJIfc On lO^IDUUHnMWW UOWI'f^ 

ilaOWlttjliUlK^^ 

ftadu A JtMuA W iMtaltaiÉI riilHliallr|fliM d]Mda 





m 


étages, et treepe eheitiMf^dèelqiMi^ 

en Bwçi 

avait t|M^i^w^iil^»> O i > ^^ W *»■*»< 

collatNm en hi dbanl : « fia vile bomra ta v«W par ce 

« ]tan((ip«l.a Apf4»Atl» «niRt«Mii(il6«i,i|a» ftf <lt it >»h 
uln i» »tfat,p(Mi«bielr 4 ea «Nao •* mu a icrti l l'anil- 
iiaite»ei»ieepll Trftm li>i a wwn i « #t p a Uptii B, à m$ HwrW ait 
rqat il paifit^àiria l»iWpar»aeit | | â ni i p W 'I rapa aii w i t h 
parte de la mllB; ttiyfiilllt ealiepi’iMli^^ 
damait »^yff«m-p:g a aii< ig pidi t -; Jlp #iil.f’l nail 
ix|^«elppw#eit «afmp mpria #l iem>p> > P laTil |i ha 
dentuât 4 a p 4 aw. laa aulraa t l mpp il>>iiw n* n â ai tn i eha 
eAe» an lai îiTadi gni 4 Ip aPMa we ipwa #aa|taP' 4 aaM>> 


parent avait iwpap. 

nWX. fm paflmnppaa apias 4| aagapp.aiapplp law 
de fiyoavgneaarlpIkPlMflka. yai«p 4t j pp i h ppi rd i n •*> 
prito' taateapppaülaa, il papalfif f p#tWlP |P»PP«la dma 
la vUle; il ae défendit iplinapp da g l a n a ril P ifP iiltap iT au- 
près dea t eppl e B» ^M’ a"» a*P WIi iprlfil p| WPi a i grn a-au 
^«ataide BMi l a ,|aa>é > i il» l li ppli i)#hwr pp iP to^ >'«■- 
viMiP PiP pii ap p(a amli a p pii ,a m i pp a i w ip am ill» 


WMin ftveîeiMHMwi iflMMvjBMlteBirJMni.MiipMHèMiès 

d'on afpaÉpp Bnaap#ih% K 4i(i a 4il t da4|ia>jp > a wwr 

ÜMhP Iaa iBMiÉB i aA mÊÊmmmÊÈK^ÊtM 

d^W i dP PPm n i i e; i* tiW P ' li W ini P) ^p tf l üj p# , dla- 
Maire imdpjta pfip pi , ipp ii i ip fi ^ ^ aU g pip a a PPd p 
gn(aaa » pa ^p *^ppdajiaitmpt^tn^ ^P jtt^Umnfe ilBPl^pa* A 
«Pt %j»tÉtaiap, i| iid i ip %i i |.) |p i'ip 




ik cpMMtipaiiPi 


it*à 
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remment à tout le monde dévoya^ et de parcourir les pays 
ëirangen, où leO lâtoyepa «pr|ient.ptt contracter des babi- 
tudesetd^mœwphcencieugca^et adopter sur la gottyene- > 
ment des idées «outiwrea 4 coHfriWl'il leur avait donp^. |1 
chassa anasi ^ Sparte tops les fMeêngers gui y venaient sans 
aucun jl)ttt utile Ut par up sm^lajcROtif de curiosité ;.iMW qit'il 
craignit, comioe l’a Tbucydi{|e«qu’ils adoptassent la forme 

de son gouveruetuemOé qu’Ua appn« 0 ^t ùpratiquer la yW, 
mais pltttét de peur ^'i|s ne fti^t ppur les citoyeqa des 
maiires du vice, ^ efii^j^vec les étrangers il entre néces- 
sau-eipentdans une ville K neuvaaus. pmposi qes propos pro- 
duisent de uffliveanx sentiments, et cea sentiments ne man- 
quent jamais de foire germer une foule dopossmpt etdegoùts 
qui troublent l’ordre politique, conune, dans la musique, les 
faux tons dfoniiaent rbarmouia, U croyait donc qu’on davait 
dèfemhn ma villa delà corruption des mesura avec plus de 
soin qu’on n’en forme les partfs aux persomaainfotdées de 
maladins pmfoBfouses. 

XU,. DaM tput oa-qpe pops oyonOi W jusqu’il, des lois de 
Lycutguer «pm ne trouyona anenoe trace da r.iiûustica et de 
la'vi«iencei 4 n'on four raproahé* Mloa étaisntt dit-onairés 
propres éins^ntr fot oour^, maiaforlvpeunapahloadarawo 
prôiquarikiustioat iGetfo ipculpaiiion tamim ssus doute SW 
ce qu’op aH«lait 4 fipaifo raothuacadO) d toutafon cet éta^ 

blissemmt.frHMffwwfodoipqMl» prétend Q'-W» 
là eequiaupufoit fiommà Pfotep iWMnoM,Wtt*«w lépi» 

nion qu’A avajfdpgppvprgspyid.da SfMnte.ot doaPb légWén 
leur. Yoictmqm M WlteW ^^ 

des jfnim<«m<i^ovaM a» teove dans la 

canuQttiBiiifcfifiULià fluült iitfiiiiiiiuflit Ifttuliisd^Adrfisse cl dû 

* ■"fiTmvYTT™ * t '^41 ^ 

pcudMmiii at^jBip MM fK 4itet,poigwfida,tem M» 

vivn68 fj^iwnMTiiÉii ftfj ifiiifi flrnt éa ftifinflinawi é*i»aéaim a» 

Tr FTfrflW'lptli 

«»> Mw É it iPi ii ii it i iIndwt 

ae ^ Agngmfoioimtiftbfl fluAAg, 

qu’ib rencopMapt' Smîwbtiinfonie an pfoiv jûpr.i|B tnafont 
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dans le» âtamillh h» pins ttrfi Aléè pka nbmilm de oét es- 
claves ThtttitÂdè,^ dan» sd Ômtmfélt PdliitÿllMdejVis&rttte ^e 
ceux d'ètttw le» l0»S|Mtr{iMM éfiSéat dffinMMs i 

(Miné dé téb^ cott^Ke, «(' ^d’ds aviSénCiijéÉtdiâte Ans‘le8 
lomplbi peorréAléi^erlfe» dieux de letH'liltidrlè,^»panMét 
))ientA(8prè»i»ail8MKred»'piii8dadeatMiHI», State ^eper- 
bontféttit jÉÉoié'pü éavdlr toihhentil» fefandit'drixts. dtiÛote 
(lit même les èphitees dl» qu’ils ètsMnt ferttr és en tÜlarge 
dëclar&tehd la giierré aux llofds, tdSfi qiTlI idt pertids de les 
tuer Le» Sparlktes lès traitslient en tout ttonjte aréëè Itlplus 
grande ddéelé; ilsle» (brçëtent dé boire adéc etl^, et les 
menaient dàns éet état dans les salle» où llort diangesR, pour 
montrer aux jeune» gens eoililnesTfAeBSe était fauiteuse. Là 
ils les obligeaient derhanter des (dttdsons ObSeèites, de danser 
d'une manière indèeente et ridièiule, et letifr défehdaS ftii t tout 
< e que ces amuser é ei tt a avaient de déberit ét IFhohiléte. Hussi, 
dans l’expédition que les thèbains fireid'lbill{||(ellMljps 'après 
dans h Laeeide, lohsqu’ils eiddoMaieitt aux Hetes qu'ils 
■liaient faits misonitlers deâttditir ttS'jAiédea'deVerinridre, 
d’Alcman et « Spéléddn K'iaoédHMlMtlfenj ib'#yaéÂMUièHt, 
en dhsht que teutertnttttrtèlédatmaldHertdèltaSd a '.lisin dont 
qu’on a dftqu'àLaééd«inoN«ieédMMnMrM^ MMatit 
qu’on peut i%bn, et qudlti» eaèla<te8 sont idetw rexods dal’ee- 
clavage; Oila liMtrqeieailnéfeaStëktléjMWiiete 
gouvémententd'déeé' M aibièi.' Psilt>ldM,<'jlB pà Sdt'UMt l les 
Spartiates ifexettèéeiiltitb truaBte»'l»ite* hl% iti^ W <tprte 
curgtte, et aurMit a|)Ms éè gi ' ittr tlÉ tt ll it iiÉ W a ^ Wb » que 
Sparte éproun et dosit'tes Hôtes pKdHMI|i>||WÉr^ ateis- 
ver, de oawat t 'w feM t l éHÉI IB^ 
maux ailMif «dm m a HHite iÉ Éiitediha 

le ptna'grMila «tetpitii «1 llialte'llllWteldlMillli^^ 

celui d» d'etdMM; iwwiifiildiiiiiiiiii iwiiiiÉlit aè^ti ' 

dodèèrié â‘te*MéH|iMHiibHÉ(ii^^ 

auxquelles les dieux lUditta Étedteit mât lèttMgnagB. 

XLII. Lorsque ses prindpaux établissements se ftuent af* 

7 . 



LT4U}A(M)K. 

R,iVkfl6*«f(^9)9IS,i)fWgÿ.,q|l^ t» f0jciD4.(ill.qpMvenie- 

W wijOBiQ «voir 

^iqpa4^4|ÿrtt««i)^,, clf|^ JPlpt 09 ^ un» joievne en lui 

do ipème.Lyc^e, 
cbacmii^ !«. qt,do 4 d« ses Utis, ravi ÿ les 

vw(;^BO^^,«^i 0 i, 4 in»^«^ et fefDBjir leur destina- 

tion, vonbitkWt^gljie le^iW 4 |ii l«,prudence;buinaine, les 
r^julro itaawanlRo et ioinfonÿes. U uRsemble tous les ci- 
tojeaan lemii dit que «on i^tuventemeDt était' sous tous les 
rapnaijlB iPOHC rqifdre le peuple yerbieux et pour assurer 
par; b 4«M.liai^Mqi;:. qu'il refait un seul point, à la védtë le 
piua intpoctàntyde tous, waia qp’il ne le leur conunnniquerait 
qu'appjia.«yiw coputti^ l'PHKle d’Apollon^, U les ediorta é 
obsam«p.j0ddleiRentloa loûs qpi'il lepr ava^ données, sans y 
r^B/!j|yi]lgpri^altiArei^i”eqH*é.iM»n retour de'lMpbes ; qu’alors 
il iwqpljiiiiiitj^iili^ enctenwnt ee le dieu lui aurait 
ordamé. lia lui prowiranttous une entière ot>éisaance,etk> 

dlahonMlV dwutrdft «(•.wmdpatqiirs, ensuile A tous les d- 
t(i p m „ dt ütn iÉt Hi pi r P^wknt,!^ te, tm» 4» son aiisence 
Ifi fniiiftda iMiMMiwriiMÉnfi i*Mr*iil Miiî^ élrirîp 8111 oartit. Ar* 
rinè ^ rnmiflei il üt vil fiaiaifirift au dîaua. et, lui de** 

«Tftajrula jUaiiVLjiatt li<MM>aa JMHIi; UÛie Ifi hft fltltf iir 

<to«> i m i iid pni ï“ rendit 

mifiifieei IniihAiâiiML •*^"*'***^ tniu SDacla iMd Qu’elle oon- 

s iiMl lU R ill lI ^ l teP » èt.#i »É i[« PIW>^ ¥%^ U ddn de 
tcmtei laatAiÉÈvik jvilv^ 

une U» . . ^ ,,|i,l^euwya^ a i^a^ 



•lpil|MN,t.Ul,|teaié 



LTCVBGSI. 


IeavBdaii»hiitoalNa ta jAb bnB«aw«it Mràt(csptnr(li> 
parréàt. 



qitayi('tata#<rwi liÉiMMM't k 

rèMbMte Mil Ai' IbiiMvM», iÉéta ^M^yre- 

(0iiiw»^«wè<^a» M ( i *l iAa i t ta «itaitaftafell tatataUtaiggt 
qirtÿrll^fck g^ * BiS 6U qîtit Mtt Hà à Ù ki mi MltaéH Élrt- 
trak fe cMMe i»a0» bààlMt M MltaiHlWeysta rti MIÉi ÿ e uü , 
qm aTaiei^jvilil f a Mw W Ma lItailÉqjrtitatiMta#, tmÊmée 
de toaa fa Bfeità a^taè» «ta » p iMtat i Me II 

ne se ^mita éaM^ ytaMant 

l'espace 'èe dira ceals flM, ^'dta'qkeMtakll Mtfl AV’lI^EMr- 
gne, dut^tHà Bagea^e ée SM j^tfolretHeniHÉlI, etlNh jfpMiitaqai 
en fht le frak, l’anntam d'Ctae ta prtaaiÜMO Uta 't t IHMce. 
Les qaatone rd» ^ Iwilmn* dipiita ce fl(|MMtaH'jasq*’à 
lais, fila d'Avdklnnta» «e IHtaïC MMM « i MWta M W t '* ces 
lois, car rfeaiwitBoeineMt MritetaÉfa, MtallfrtaMtMIrfcSMs. 
sorts du gouvememeÀC, it^ lit Mféiés teitdSre'dMtaÉkage; il 
paraissait tawMta M t ÉMkM'riristo- 

crafie 

î).tv. ly» WW ta ■MtF«e'yH»^fta8«ta>ta> i lÉiÉtpi f à se 
'uBsswt ftws il&Éi *la 


cMÉnr 





apoisaM VMènenBÿ iSlbtphaaamntfl 
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IjBoiieiier: die n’avait besoin que d'envoyer un amba sa- 
^■jjMak ordrea ddqad ‘toiu lêa peuples ee aduniettaient 
«nme en tolllea abdilea, à l’aspedt de leut' roi, 
’ll^^HrSveif'einpiressemèiit aÜtourdelui : Ibai elle se fd- 
iMKipéefer par la jttsthse et h sagesse de son gouverne- 
maidl Jem'ètonàe a^^eela qU’obaitditque tesLacédemo- 
nietl savaient obdr, nids «pi'ilslie savdent pas commander ; 
et qu’on ait hmé ee mot du rui Tli6(qi«fflpe, à qui l’on disait 
que Sparte ne ee mdntdiait qUe par letalént de ses rois pour 
gouverner, c C'est pluUM, répondît-ü, par l'obéissance de ses 
« citoyens. » Mais les peuples ne restent pas hlMff^MUps sou- 
nus à ceux qui ne savent pas commander; et la soumission 
des sujets est le llrnK de la sdence des cbefb Cdui qui con- 
duit bien se fait Uen suivre; et ponune la perfection du ta- 
lent de l’ëeuyer eansiste àrmte «tujiwvd doux et docile au 
frein, l’effet de It adenée d'nja fd dN de former scs peuples 
à l’obëiasaiiee. 

XLV. Les Lacédémoniens, non contents de persuader la 
soumiadon aux antres peuples, leur inspiraient encore le dé- 
sir de les avdr pour ehafe et de suivre leurs ordres. Les 
éunngers ne leur demandaient ni vaisseaux, ni argent, m 
troupes, nais asideiHent xm général apartiafe; et quand ils 
ravaientubtenn,islui diéissalent avec autant de respect que 
de crainte. Ceitdnn qm les SidUdsobëiiunté G)lippe,les 
Clial(pidienar <i# t a d ia t, ettsus las Grecs d'Asie A Lyaandre, 4 
GaU|(BtiMlft%t A AgêsHaa. tls régutdaienlt cea généraiu 
conpiB laa r M tt é aat W ffl des psudéa et des rds I qui on le; 
envoyait; udUsdMbuquiaaAtadÿMiitl dlUa i^pjUkela nwttresse 
deé aUlna tnHa*l>rti 1*dH,da bidi dwe et de bien gouver- 
ner. C’eut, ÿadM|iiid»yi «’o^iMIée U rdileriode S(m- 
tomeuB, qM éidiiliidlNitfifi AnténÏMis dé pMib aer t^ tnyalè- 
res et d e a li l ta l i aox'iMMw de Âonner des'jeax 

pubbci, w i pami iaadllliaivi«»ii i<t illii ia ip i1t iBS touM^iUi» 
niens à MM UliMafiMllai «&!)■»■*' 

raient aiimwiim««Ga dMd» 1» gaHM» pifiaiMlitHai Atpia 
i^jd^héne, le diéc^tlé 4è SocmtOi vtqfaiH lia ffhébains aV 
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noi^llirdekuritksloinç,^ I>««e4r«h#^<iiWMf^^ 
rcssemlWa* ft <^.^Miw(|jhin«MKÿawi«^ Hws 

ticuiiw, est l« d«4oiM ses 

membres, il Isi^etfaLiüipQSS 4^ 


HRip^ cdw4!iMiiMiP* 
UWiiRonis 4ft4oiMses 




aussi loottemps qa'it satfut pesitMe 4iins ISi^HWlwie 4e le 
rortu C est aussi sur ce foodeffiieiit 4ni‘4^1^^t,)fîms {tiens 
de répubUque Platon, Piog^fi, Ztoo». et,tmi4 ««n.40|i* les 
juwages sur cette matUm ont mérité desiéüogeaitmsiejls 
n ont l^ssé que des écpls et des discoura, etjL^ieurgue, dc^ 
nous n'avons ni dtseows ni écrite, 0 Jéslionpoul élebh tine 
république inîmitebk;. Convsinqpant derrqur ceta qui ipié» 
tendent que le sage, tel qu’il est dÙlm par les phihiooplies, 
ne peut pas exister, il leur qfsit voir UDfr,i|i)lti fdiéresquniise 
aux règles de la j^ilospptue; et par U U a wqtimii k juate 
Btre la gloire de tous cétm qui qnt éta]# des lépublMnies 
l^rmi les Grecs. 

XLVl. Voilà pour^ Anstote q dft que ,gimi«aa tocur- 
gue reçoive a SparipiMpl^» MOtlona 

ceux qu’il avait mérités, (^ipopdiwtonjul a é|ffsA.iin témpje, 

fin 1*^ A5?.sflfïws^,coqp||tmA^ 

Un ait aussi qüe lorsaue JCULfisseattniaiûii!^ a 

Lacédémone, ta foudre i 
qui^ n’eét an^vé & 


gnage bien à 


Iïï!EîLüflï’'i 





uagUnlaSUnl 

los renfecRMr a'UAAilir ««ÉMtMte î%h 

■fln qu'ib ne funent pu profludi par toi ^ «et'i 






q«l|be 



rKtHb I ipéMMt 


tow montrenl son toiiWMHHHtaHilHMtt 
««iniii de Pe>gaaii«T 9 BSS!l^m 7 n^ii^ 
Anliorat^ qa« <mw» iiwiintidiiÉi, e» m >|#ii>i»l*«iiÉtee de 
Ljicwgm : «iM»ta*> p>ii «É«etk»<Mlid»M.lé gi ih taiilW '- 
mAreiit «m MOéta, f wi n ii fc riM » li*g Htnpe, etiqNÿ ilaBMin' 
blaakMrtaaajoiiMy^’idleiaÿÿeliitlÿMrgider. MMaerattis, 
fils d<ihff«9H, dit fa»L3|MHr9ua‘ était HMMI •eiaGnila, ses 
hétes. iM'ÉlÉwat sotowTia etr aâ jelÉwt Isa sandiiMt (il la 
ow U laa an wratf pnés ta-wéra», dam taMa||g|r<^ si 

ellm étaieaé jMni» nppaiÉllas è> LaoéilMMB^MIW^att^ 
ne pg|i|tftaaHt y éM ismsii, H 

llaipIPBdli'lattr saanaaé»il»Msiasa|(Ma|pl|p>flinm d» 
gaMMMiMiia ifBîiiafvaki éMMw. MKwa fÉrÿ'tM» *dii» 
dafcactrp m 


l a ia aii. m* tabds 

AWl» "WP» y«.^W » 

WM WBIU 1 VDBHBS 







mFWIPIp irlflilfl 


qilM4«lMlMiM»4*MMMilMMiaMidMMèl^ i» 

teN^Miptl a aiu«iMfeMartii*aiaqniMi 

POBT LfMHMpi''* iKMfcviti 

vnige^ai *•> powaitiMia Amti ftiif wt »iii i< i i i il wii|> t i | fcli ui » 
quelMWd»<l»pnwi«k"4R pJ ti g i én an Mi | M»lii < lli i il M i 
les «aw oHO Mbli M w ftwaafcpaiiéiMt, M iBwnwito iplwii a «w> 
]ouwl<Wro«l»4t4/iWiiaiMip«iB'iMap4fi«i||f«ll^^ 

raoexlt «u» tkÊtM0ÊiÊmÊamaâ»fÊÊima, lyo ï p W l Mi h iif 
tuaBcnl iMiÉràAil ÜgJmlwmiOBfcait fMnP>— wwrtt tlifl. 
di8oipl« a» PylfeiCM; «a» d'iaMMi «antiwiiwi tiip'i* «'«ut 

turel la paatflë Dwi ln a M* 4 II wMm Si’avail pa» eu 
beson da aaallM»a»fBi| alUiaB eat UBwWkdMlWMdiMiiaur 
de son 4i nr< ii » à (pnlp i | (iiip|i n i* hiaa, w p Wau r 4 »v- 
lhagoae. a^p’a» aanMwakqpM oafHaaaaph» al* y4cu 






luLdoiaÉJMPiflMilMaB 

qneMtpMMMMM 





« CesU^Ufwmiiir. MiiMuqiwiMGm 
barei twlet ptip toi liHiéi l tori4 t W ^ 


IjW 


KW»*. 

« l‘«nvHMl«flÉMlM««iéil^a«éeies rMes desolfoi* 
,qai ii\>iit été dNHM i||W fort tMd pur Hiflms 
d’ElMb, dont lés ealMh.ii’Mit anaadé iMse soHdépotarnnti- 
tcrhiooiifiaiieo. Laiatuit dflic I ÿtrt ees dlffienlûé dé cltiKI* 
nolégie, nous rappo rt erons de la sie de Numa ce qui noUé a 
paru le plus digne rie mémoire, «t nous le ferons précéder 
d'un ecorde «pii nous mènera naturellanent à notre st^et 
II. Il J avait trente-sept ans «pie Home était bétie et que 
Romutus régnait, lorsque le 7 'iarilet, jour qn*on appelle 
maintenant les nonea CapMtines, ceprûi«:e alla Mre tin sa* 
crtfu» bore rie la vrile, près du msrais de la Chèvre. H était 
accompagné du sénat et de la plus grande partie dU péuple 
Tout t coup il se lit dans l'air un changement eitra«irdinaire 
Une nuée épaisse et ténébreuse ftuuHtSur la terre avèc des 
tourbittons d'on vent hnpétneux et deS coup* de tonnerre si 
ëpouvanlilileB, que lèpeitple, ellMyé, pNt ta tISfé et se dis- 
perea^^jjjBMdbiparut au milieu de l'on 

ne trtllMHMfllike sen corps-, ce «pii l llBHPBW felents 
souppaiwHm We eénutsdrs. Le bmH ewlipHIffc le peu- 
ple que tas du gouvernement d'un roi, dMlliilt'tttfi'cr é 
eux seuil téotet'Mtoritë, ils s'étaient défriflBta Momulus, 
qui I ta «Irilé dépota qoelqoe temps karilum dHtne ma- 
nière ploa dam et plot despotique. Vata iUfSiBsanpirent bien- 
tôt ees tammuNi en déemmaitté M pHnne ledidmiélMta di- 
vina, an p ers ua da nt an pauptaT qtfil h’était pitalliort, et qu'il 
avait été app^tawne riMUnée btatt flirt 
ménw, on *des*eMoipcni teoplita WlMilgUés, 'jiiita ptriilnj|ue* 
ment qn’ilovilt taallonMtaarnMnter Stt cidi éUéb Ma irmes, 
et qa'iM’asaib soMaritaM «MdtuMta'qoré Partliiir bn fappelAt 
QuiiteW. 

m. HatateélllIttdtaUsiiMteaelMÉd'UdlieMIri^ 
la viilo Mi iHMl i u i iei i rw a rie teau M é l ét'éraédMMti. 
veaoK iWap taiiii Hri êl ti i MI f tai * u ta nn u M ri t 'taigtaMta rtti aVec 
les aiMianM io p<afie>-élili>«do 1 eMÉtB em hpm, efled'patri- 
ciena eux-anémea, dhrtaés de sentimenis, te inspectaient les 
uns ka antica. bi s’accordant tous aor la néoMaité d'avoir 
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un roi, ili MBWiit(Nu1a|te il «ir •odnûqa’ilfaihiit Mm «t nr 
ccHo 4ef doux iwtiwH oA M b pnMnint Maxell, MO' 
chio iM.prenmn à.BwnnliM, .«Miwit Mti ftMn iwo lui 
irouvi^iiliiljMbivie iM Mîm, «ÉUaowNnloéMis tmiftr- 
lag« do jmr «Ule M de kw briile ir e».» oi il nwH domyier 
sur,Gein.>Gjl qmi Inyawûnieppelta, |iiMSabin% debar otfé, 
doimaienl doe raiiMii. jib>ii>lM.>tb d»Mbt fu’afrta b 
mort do Tetins, bi|tr eoMoûide aoaoHbvaeaonlMlbaMdaa, 
il» I, 'axaient JbéHié i m éuMa M on t rignor.aoul; qiw braqfu’ib 
avaient èlé M|u» daiw Rome ils ablfbid pwnwbfioHiv «m 
Itoitnams: a'uniaMQt avec «u Ua urnd- 

dërabl^ent leurs forces, «t lea avaienliMemia A bdigiiiléet 
a la p^iMance de oità. Vcdll.co^iba divisait- Mais, de peur 
que la diasension, en, suspendant i’enoMiceM tout p owe o ir, 
n’auieqlt ie désordre et l'aeprcRie dfW b vilb, ba pMIri- 
cirns,qpiétaient«u noMbaMbdenUMMiii^ 
chacun d’eux portcNît A mr imar ba ■ Mn fwi doibidig^ 
royale, ferait ba aaeriiiMa’d’iiBafev «|> Pendrait b 

justic&abiHimeaiïi joun e| imtiewNAdabMii* (Mb divi> 
sion dp tqwpsjwnit h phnanantagMiaefaiirba d awip i a lb i ; 
pour 1|^ téuabuni) A qainie da J'égeMtA^fu’Ma wietbit,4Mre 
eux; et pour b.fMMpb, fi»,fM),MiakfmpmMdidlaniQritA, 
vojapf b wlfpaer bopqfa Medana b mèiM jaw <«t dans b 
même b cibï«»‘<*re».m * ai M itMb a anc un p ab eat c 

de jalqiwe ,cquitv,*le| i> bib i ’ i d" »tj |Wi |i l » m a b > i d an mint b 
nom 

IV; ]|to, maigi* bfp«dbbbfit«Mf m y nlu i Wi wwr ha-' 
4uellq^,tb Mbpb|wi|.>lepr n i j itanei M bi(< i i b wib i a» «Mal 
bienbt t#«H|taHMia «MfpâiiliiAlWMt MINiaMW dbfMüilbj 
qui se plAipit qtfjb rtt a i^ ent b royaMè en oügaPCidMdt-. 
que i WM o d b Mil da b iwt* 

1 “n^dr «bMlf ||> t W W I^ ^ M W Mi l b wa il b lIl l ii ie l tM i» 

Ce «mül iMMtlNBlRIêMwib 1— H iWW 

divisions pt à W'IiM quisierait Mu MW aBsoUon 

égale ppur bs^^fiartla; üdianewi l'w* P«V ftSIbi de- 
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wkithikip* dfMÉrfmarai«aADniÉwifaéi'to SiMM'IM* 
raiialtélu ; «fi»»w<in<ÉliÉ*>HiHm— y i» ■wa mtre irt 

W— — I>Mn|iai]M, ÊfÊi, ^Uàaiêiféfyiàm •mrn.ajbàÉÊm ^ f"* 

«.’dtahlii iikÿiMiMk fcBMMÿ MÉMiMi mmümmtit rnwia 

fem St> 

liiaftkiMfnattaM’ifiw dviHiiilMIiM Mrtiiie- 

qd*l’aHiatt«0MiÉL(ito‘4éGlir»w«lHi»aHP*<'P^ atM 

WiiaMtipiaBtopÉwéawiéf y iwii fn iMii w i i iiii'fcfci w y M l è . 

«. M — ■ É toÜ ia €— 1 > liHa > i|A aie ii n ' a >)É M . 4*»* 
llMMÎM, ■pÉi l i w iii n ii ii ■ "" ■^PWgjjMÉP»» *B ««" 
d* iwHiiii Aitm te^hii jMHi dhMil^Kk «MMiw- 


P nl t p n 


■ÉhAkii 

•alraMMwaae 
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ipine portioB de oette siritatttice. €e qu'en peut donc le plus 
raiflonnablemeiit orom» e'esliqiie les dieux ont de râmitie 
fer les hommes; que de oetio mnMiè mit en eux le senli- 
il ii||g tt*on «ppeHe emenis em^ de leur port n'est qu'un 
Mollis paftieiilier^d» fo t nnr les umbufs de ceux qii'ilh 
iilfoelieiiiient elxie les ««ndie mitueln. iVest sinsi qn’oe peut 
jusUfksplh^qiie^psilesinceAlsiddereiiM d^ Apollon poui 
PhoHNm pouraÿieiBllieÿ pour Admète, et surtout pour Hip- 
polytedh Sieyone^ qui n’sMsft Jsms» fier mer de cette xille ù 
Ointe) que le Fydne, seisiode resprit do dieu, qm sentait 
rappvochede ce jeune homme el se réjouissait de son retouri 
ne prononçai oexers héroïque t 

lfippoiyi« Irevletif ; il truverte li mer 

On du aussi que Pan aüma Plpdsrc et sqs poésies ^ , que le^ 
dieux firent r^dre des boqneuTd 4 Hésiode et à ArchfioquL^ 
après I^ur mort» jpnrce qu'ils avaient ‘été cliers aux Muses, 
qu'Esculape alla loger chex Sophode» du vfivant de ce poète, 
et qu'il subsiste encore SMjourd'Iiiii d^ preuves de cette vi- 
site; op qîl?utc qu^aprés fap mort qn autre dieu lui procura 
une s^qltiiire bonoj^le. Si nous crçjons que tes iu^ortels 
onoié poètes, pourriops-noiis sans injustice re- 
Feroire qu'ils aient bit, te même b,onneur 4 Zaleucus, 
ç,,4^?prpa8^rç, I NmD|a et à lycuiigue, qui lous ont gou- 
>eni| de4pwiap (mpm o^ «’est-il 

P» plw vr^iM^^ble qp çef ®""‘* 

4u flit d ua. «entiineiu dilnrenl.'J<n 



car je ne enie fm éloigné de oroite ee 


Hrteniy 


• WfMiaiib avaR pw sa cita «m anaeuon taafMMrki 11 avait cheial ta do* 
menre ssprlaénm MauS»; llodmimlt daa emtte èm Ç Se htAilti^ds Thlfcra 
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«Bl dit, qm Lywrgiierllaaw A ytwiiwiiqiwitira» pm>inn>gM 
cétèhigi, aymt àt jwni i h» iwnl iip wttUt i l B w I twi à 

SHuiart aA wl i iif li w i i\fl É i l l rw id» nl i w gWaBntg, 

•vaient ■WHWwticatte inMwniiirHwn mm Im dimn, pwirle 

tHen iiièiiifi Qilw à fTiftHffî"! oiwüiiB 

VU< Nmm qiMMMiiiiw mmàn'l aw fi » ks 

«wbwMdtowra i wn wi w . i w wBi i k fâm é ' dotyt f Jg cou- 
ronna. tfrondiH tt V4 Umn JkivmiMdk 

rHBeÜ'rodroda ym ^ ro i w dt en ticiic w Ârii m i ftwMthiMIait 
porte pw Ica ftooNiiia, at< VAUnuo iwr dû- 

coun ne fat point iang« ila n»ido nt ai ent pw qnaKÜunw ne 
regardAt comme un grand bonlrtitr'ta n oi w a M i r qp i 'ila Ini ap- 
portaient. liaib ce ne fut paq une cboaa aw#» qpe de l’j faire 
4-oiiaentir ; et ü Mut mémo employer la jfwMM peoréilaranler 
un homme qui avait toqjouts véen dans la fiaiKot dana le 
repos, pour lui persuader de praulro le goM»e>*nainent d’une 
>ilic était née et d’^it accrua «u ttiKni des amw- Il 
répondit aux rmbasradrtm, «a pÉdienoe de aoa péM et de 
Marcius, un du.ses pandta : ( TmI ch a n jai na i tt , Inir dit-il, 
« est dangereux dam la vie tentehan mlni'pol|r celui qui 
I ne manque pas du néceawire, et qd n’a pad t se pUndre 
« de sa aituatîon préseata, c*eat nid Me qûd de réam|pBr A 
« ses habdndéb, qui, a'auasantrtlieq |Ma d'iulM 
s sontdu ffldpB dtmaii^ MpwdUtosHHdplritlinHRo» 
ifc flu t est incertain.' L’hcMlüe qlUi aajMhaMe 

S^aa mima «ette incertHwIe dans aei dMOfini, l'v suit en 
c pigeriurmqdMUIrfMl'Ilqitaid^ 

« flétri8aaut,d’avdr M — nniiusp Mua, Ipeit yUodrant 
« laissé peser suriuub Cpnt de MÉt qraro |*tan plt i < I au non 
t moiro MMutn defiUbir jait pWr Jd-mètua. Cs||iUidBnt 
« OH dwmaàrnniiilto h glMd|||Hathtd*Mdiqaî ua tipéto 
« sans cesse qu'il addaauid et nourié diailiftiadlMii» par 
s uiMprotecSMuaiaiHW(o>dadBuMM.>foUp«Mi,jaaua 

diiantsi«itwio«r4«M ma, a| {Im iMqwm tt dMatt «aa ta M 
Oliipu dw loim dei GHta. naliriiia. taa am IVaMI mün m i m , dit 
^ tata avatt aatanm W ta ta ataMr m 4a a« HpNta 
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« d me l'apoe inMelle ; j’aiièté nmn*ri et étevèpar des hommes 
« qiH vous «eut oomm. Les qualités iju'oti foue en moi ne 
« sont pas céHes qui 'oomîeimieiit à m roi; mes afTections 
« sont tm tffrand amouHhoropos et ttne appliciftiort eorOinnoHo 
« à letudo ; wi goût 'ifiné, une passion vkûente pour h pnh, 
« pour des «Kcvcioes a L solum eift dangers ft ta guerre, pour 
« ces assemblées d'honunesqm aiment à honorer les dieux, 
« à prendre ensemble èm pifrisirs tmtorerfts, et qui le ros1(‘ 
U du éniips s’occupent^ tüiacun de son ‘Cdtè, 5 eûlfiver la 
« terne et S’élever des troupeaux, (^arft i *vons, Romains» 
« Romulus <\ ona n laissé des guerres qne vods vondriet peiil- 
« ôlve ne point nwr, vnids «qui jxowr être terminées denian- 
« dent «n roi jeune etplein d'ardeur. V dire peufilc est accou- 
« ivmé am larmes; d est mflé^enes sucrés ; n teut le monde 
« ssü qu'il ne veut •que^s'agrandir dt conunander aux autres. 
« Un phnoe donc qui emploierrfil tout son temps à servir les 
« dieux, et qui vswdraHfswnêr'ses sojêtsh pratiquer 1 ti justice, 
« à détester la guerre et la violenoe, pwidrrîiit lidiade ft une 
U imtiemqiiiapliisïbesoindr'ungénérBliranrnéequed'imroi. » 
Vttl, A«x raisons que Nnnm venait d’ahcgucr pour refuser 
l'empire les Romams opposèrent les plus vives instances pour 
le kare Ohanger de WfCiinefit ; He le conjurèrent de ne pas 
loBTOplengeréansdb ne B vcan x trwahles, qui amèneraient une 
guem > 010110 ; enfin itehd pivitestérern qu’il était le seul qui 
fût agréable MX deux pmtis. Quand Hs se hmcfft mirés, son 
père et Marcius firent en paitictdier tous leurs efibrts pour 
le dèèerainer à socepSer unefdfre si flMteflsé et si brifhinte: 
« Si, ooillcm 4e vstre fortune, fui dSrcnt-ils, vous ne désirez 
« pas de pins grnnds biem; si, possédant une gloire plus 
4n réelle dans la vertu, voue ti’ambitiormez pas celle qui est 
V itéaubée m ofnmRMidemeiÉ^ au poUtofi*, considères au 
« moins qne Insn régner ^c'M^servir Dieu ; il vous appelle 
« aujoiipd’Mÿ etme veit’p#^ laisser hmWle en vous celle 
« justioe qui veve distingue. Ne résister donc pas à Sa volonté, 
« ne fttyeE pas l’empiro qu'on vous présente : c’ésl pour un 
« homme sage le plus vaste champ à de grandes et belles 



« Aotious; c'est peut b<iiioMr les dieux chm Ji'fivs 

« (rreode magniftcence, et adoucir les espritsëes honuuts, 

« qui ac laisaent fadiament-el praM^rtPMWitfwrler à iapiéiè 
« par l'euniple de leur rd. lias Aenani eut aimé lyilms, 

<( tout éU'aiigeri|u'Udlail; lia oui CMinsréfMir des henneurs 
« divine ia luémoive de dcaïudia. fit naît « œ p eu pl e, 

« tant de fbia vaiagimr» n'eat pH ka de naa g uerp cs ; si, 
« rassasié (ktriûinpiHU et de dépefliUes,d ne déd^ 

« chef pleîD de deaeeur et de iastioe, qui fe geneem en 
« paix par de bonites ioM?Mak<|Haiiddûanafliveraitk «dm 
< pdbbiou, la luèiue fureur pioiir la gnerra,ne iBiidrait*él pas 
<( mieux, en prenant les rênes de son gouvernement, üumer 
« vers d’autres olqeta eette «rdeur «npéliienie, et unir par 
« les liens de la ÛenveiUance et de l'eaiitié uelnepalm et 
« toute la iialj4ip^das Sabine, aeee uii peuple si pwasaiit, avec 
H une villi* 8: Ourissaute? Ces luiaens ftwent cuutbinècs 
p.ir des présages favorables, par rtiapreaseumt al le Mt de 
fous les cito|;ons, qui, inforinéadu spîetda rambasaade, vin- 
reiit le coiiiurer de partir et d'accepter l'empire, afin de res- 
serrer encore davantage les nmuda^'ilaevaieat formés avec 
les Boiiiaies. 

IX. Dés qu'ü eut deoné son coiiseuéiiueiit»iiitun«€xvdec 
aux dieux, et pai;tit pour G^ne. U sénat etéa peupla, MUnt 
du désir de le voir, sartiraut é sa aeneoptre* faee fiammes le 
reçurent aveclesplys vives p çolamad a t is i dt des sactifiees 
dans tous kP temples j; et k villa lenUére téaooifna autoul de 
joie que si dk eàt rappAou^pissm rtt« omés uuiMumu 
royaume. Urs^'op kt, prrivé ékpkce puUiqUi^ Spurius 
Velliu^, ipd ce joqrdà lamplissait ks.sk bfluras d^inteiuègue, 
fit procéder à l'élection. Nmna réunit tous les suffrages, et on 
lui apporta les inaïqpies de k diguilé^raiatej MamavuÉtque 
de les recevoir il lÊt qu'il jalkit d'abord s'assuaeq du «on- 
seniemont des diemt; ety paeuant avee M4a» p uÉtre a etidés 
devins, jl monta au Capik^qpe ks ftomaiiis appelaiaat dküs 
la roche Tarpéienne. Là, le premierdes ampiires, lui coifvmit 
le visage d’un voile, le f oums vers le midi ; et, se tenant der* 
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rièfie Niima, il lui étendit sa main droite sur la tête, fît une 
prière vét^rta sf vue de touè ^8 cètès, poür observer ce que 
les dieuK fereiont coupaitre par lé vd des oiseaux bu par d'au- 
tres, signes. Pendant oeleinps-là un jnlence profond régnait 
dans kl place, maigri la grande dffluenoe de citoyens qui y 
étaient réunis . Tous lesesprits ètmiit suspendus dàns l’attento 
de oe qninttait aimera, jusqu*! ce qu'enfio il parut des oiseaux 
de ben angnra qui condnnërent Télection. Alors Numa pnt 
la robe royale S et descendit de la dtadellé pour se rendre 
au mdleii du peuple, qui le reçut avec les plus grandes accla- 
nwtianfl» et L'appelait rbomme le plus saint et^ie plus (‘héri 
desdiauSi t 

ü. ëavait è poioe pris possession du rbyaüme qu'il com- 
mença per oasser li compagnie des trots ceUts gardes que 
AoaMiui suait toujours auprès de sa personne, ét quil appe- 
lait eèléuesj o'eslrè^re vites I la course. Nom! ne voulait ni 
partltro se défior de ceux qui se baient à lUi, ni régner sur 
des houknus qui n'auraieiit pas eu pour lèur roi une entière 
ootnfiance. En sscotid lieu, ans deift prêtres de Jupitef et de 
Ifars il m ajonta un Uo^ème pour Romuh», ut l'appela 
flomiiie QitiriuaL (leç ancieus préÀres avaient dejàde nom de 
fl a wine e /ècunae doabpaiiets qu'tb por^iient, elgtifeleB Grecs 
np f u ien t fritourinuf f*; les mots grecs ètaî^t mm beaucoup 
plus cummnui ésnela hngpe laifae oullé né le sont anjour- 
d'iiÉh ktafltaidmMUfimlitairojç^^ 
tofU», uum, m àm m Mta,* Iqa iptaeR ^ oédi qu'oé nomme 
mrMeo dMd nm. ÿr/takdiÉHs Sè timp^^ de 

Juidtaf^ ei dûm^ pillff, fl igmèiu ébnf vMttlta; esi»eppelë 
Ganriito, nom #0 quidéuès petqffeé '((i^éé'dorfhent I Mer- 




CuuitM 

< prttMiM 


M nltuat iMilr 


ftoM, U<r. 


m fiM irnm 4um<i 

mipeau par darrléM ttait défendu 

n-wif taSaUMl état HUm O Uta ^la que ces 

të tu. •m-J'AM»» ^ Mon, Oit- 
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c«r«, à 4^ bncMufs ^11 exerce ouprè» ta riieiK. 

$|M réti)hn'esi Mtte Ans ta rue 

ita eta^nar ^ men^jduuiice et les MMet grtree du 
U ÿoccviKt^^s perdc«|^ ua ifl^Ést, des'itibyeiH dtadOtteir lea 
meeurs djW ôn ai&oilit lie ter en 1# trempuit. 

A leurs iB<itin>tÿ>W dures et guèrnères 8 VoidM substituer 
des A(Tectioq|Jus^^'deac&. ffdibe'éUK Aldi^illMs eet 6tat 
d'elfervesfæncs Mm ^rle * Vnée, ttaur alM} iHre, de 

l’aud^ et de U tëoiénté des Wèihibës les {Ms llardta et les 
phis.lKlliqfleuf, qui s'y étaikd'tiAiMIbKs de teuieb {larts, 
nourrie dans des expédition jWddfas dita jjhArreicdiNinîdles, 
elle avpit,çpQtqlid6 sa puissance par les dangem mtanes, 
conunelea ^is m'on fronce datlsii IMM f aHbmissent par 
IcjS coups qu'pplçur dônjft/Külna. téiAMit cdnbîHri était 
difilfiile d’î^ftyVfîrej joHWlflb ÿkik ttapenpfe llS> et guer- 
rier, ^peU |là,rdi^oii a Md éeCiAirél'IledlItes, iM aecrifices 
et des Muqn qp'a ornohnàÜ, qdH dAa'dUsÉit lid-iMme, et 
dopt tetppen^ la mvitëjpar YMtndt dti p ta U hr , lui ser- 
virent A a{M7,Xi>>^r|> uoow ^ à pëli CM Coungw bouil- 
tania qui ne mpiraién^ que Ik'^tieite. QUelqueflsb néme il 
leur pn^t^dellA {tait'delB dftbt 'deUlliMfe de frayeur; 
il leur MOfUKI^^ visilihs êtHm^, Adriuh aMMcantes 
qH’8exWfSp|eiip^| ^paf VIfljHirtVIiMtaMiHdMimettre 


v/m," 

doctrine du pbi 
MeaCmsuueiifgip, 


jifia nnet MwreA^NMtrianniMHk 
W éîlétAl rMMMIr<p «ïlliHpBiaér 
" Mn dÉ»,liriailMb di4to«taipn- 

^li,<ta6Aüle«a rétalèiilde la 

i^'Ai fÉMiMii béHt iM«Ma,*UiMj dans 
,flu*il a8ei!ta au débors de roatmiatiou 

“ ^MUsrubtMif«A«H*de8- 


MtMlt dMaseèpaM* «taiik rtiiii oiWCii|(X«MVM«liM4U«- D»- 
eier, conwM lu Siaa^s d* ^rUnsm*- C*U* nÙ«U UMMailiiunilnb 
ivut pour objet, suivant le mémo auteur, de liUre oroira #ni «tait Apollon. 

f t 




4a itilrtM'igl IiWi '« Wl Wi lW i «Ml piMMMt «m 4m «npln. an Hoii 


.d’innmilftlMl'^WlIlHM. 
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preuves, ceux qui veulent qufiifqs dmv; pansaniugpn eisai m 
de grands rapports eneenMAM foadnii sas d’aattM tAo^» 
Knsges»yiÉrA tB i p ». llsJfcfl»iysifl>M#is l 4 ftMfa 
nèret»» k 

I iMAit dtt/tNMfli cewilqrte jkm un 

ouvrage adsefoè 4 AatAaos. ûé^|^eWv»>aphM^e4«vsit 
été diad|4is dfl P]illMigMe>« »«» limiis «*>st,qp»c 
dssqiutaru fl» ^,^0 ^ Wl Wi*dflPi. i »iWi ifflis . qui 

était le imn fln fils da iÿth s yn » flt’ait d» u» fllll.de Nusae 
qjie «leAMfliAo f4B#l?|dpq, |l nMl» l» » . 
d'enirô .rn tfahifA AffflW 

fib le ngag d 4 w 9 iM^J||it 

de spig IflWSHg ,*. qpMhÿèflM fl 

Remeui’ai fp » t w »i>4i W! fl tf»Wfl» il > WIWIfl > <pt ipM $»- 
cMaea, q» q w ri l »» tj> l p w <i 0 m> A 04 mmK i 4 m 
stqtueptl’sqqtflHdriP fllflfl,.liiSB|t»l W4 i l l|i Wii |flil» fl4i fl ‘< ' * »» "» 
cnféôg^ 

rufip ninîniMi âlîilUftftiliiMltflHlfl* ■iLAifeiMMiÉJIliftdMliilMMHlk 
nuiurâi IBM» Àa BlÈêêêê^^ê' À WAiaMîifc dliii rrfi i 

futer. 





ÊÊtÊÊÈHÊts que ces prêtres font sur les ponts, et qui sont 
les pMf ânciens comme les plus saints do tous lis le dérivent 
donc du mot pons, qui, en latin, signifie pont Ils ajoutent 
(^ue le smn d entretenir et de rèparei* les ponts n’est ptis 
inouïs du ministère de ces prêtres que leurs rérémonies les 
plus immuables et leurs sacrifiées les plus solennels f ov,| 
même chez eux un point de religion de croire qu on ne peut 
sans se rendre coupable d’un sacniège rompre leur pont de 
bois, qui fut fait, à ce qu’on prétend, sans aucune ferrure et 
lié seulement avec des coins de bois, comme un oracle I avait 


ordonne Le pont de pierre, qu’on voit aujourd’hui à la place, 
n’a été construit que longtemps après^ sous la qus||M||^ K- 
inilnis. On dit mènio que le pont de bots eél 
et qu’il Hé ftil bflti ^e sous Anéuaéllmii#l^^ de ce 
J rince Les MWaiM pohtfe dlnlerpréle 

SajMlF^******* ** qui Bc 

nSI^vIienliur; il prnid gll#de qu’m n'y tnuHgreBse les 
r rëmonktiIMMritM, et fl eiiidgiie«eqaë<diMun doit faire 
pour hondrer on apetanr les dieu 
mi. Il e autti ffMKédtiOÉi eur ko vieiigM saeidca, qu on 
apiWlkTéMale<.C’iNltdWtaM(|K’>mnpporteleuviiMtitulion*, 
aiiiH que la oo m èeietion du feu sacré qu’elles entretiennent, 
rétefclweeitieHt %'iPlrite et de teuleelee oèréaBoaiee qu’elles 
oWewit. (SéMPW oenfia ef» folMIkitfe jb Jfet^ soit 
qu’il etfll Mgm «é l W iaBei-pqeeiet daeei w f t flllu du feni ne 
■*rrTiff flrfitiitinÉdiil*iide»1lwii<ll1(lililtf^^ 
aottflhM, •oW'qi^'ell'HlaNl y >liur ^ ut l Hii c e iid ib m 
iwtwek «M faiimt.fwM Iw % «ifet, dans 

les dli I W iMlw edti li i W l w et ywKamiiiKe la paupétna, 
iaciMén«NMMi4iaiflk «iiiwl 
qjUftli’titltlIlIWilt il 
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li^indro par quelque accident, comme la lampe sacrée sUlll^ 
gnit à Athènes, soua la tyrannie d'Âristion ; à Delphes, lorsque* 
le temple fut brûlé par les llédes ; à Rome, pendant la guern* 
de Mithndate, et dans la guerre civile, où le temple fut con- 
sumé avec Tautel ; alors il n'est pas pennis de le rallumer 
a\pc un feu ordinaire. On s'en procure un tout nouveau, on 
tirant du soleil une flamme pure et sans aucun mélange. On 
f*mploie à cet eWet des vases d’airain concaves, taillés en 
triangles rectangles, dont toutes les Hgnea^ tirées de la cir- 
conférence, aboutissent ù un même centre Ces vases sont 
exposés au soleil, dont les rayons, réfléchis de tous les points 
vers ce centre oommutti subUlisent l'air et le divisent : ils 
acquièrent par réflefkm la aalureiel raotmlé^dtt feu, et em- 
brasent prompletneiit les matières sèches et légères mi'on 
leur présente, 'Mon ceelaifla auteurs^ l'emploi de celHÎI^ 
sacrées se berne àla gwda dnfeu perpétuel; mm 
uns assurent >qund'autvBB s^iets sftelf, connus d'dto lenles, 
sont encare oonflée 4 leurs eoins. ^pusavoni rapparié dans 
la VtedeGafinifelovtoe qn'Meetpermfed'eniav^^ et d'en 
dire Ruma, dit-on, ne ceoasocra d’abord <pie les deux vestales 
Qégaina et Yèranie; et ensuite demi petiM Carndèie et Tar- 
péia. ScvnuB en oîeuta eveore^deofi’fl efleofaeiil fii^e» è ce 
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l||||ppc d» m. Niuna leur prescmit de gtfrder la chasteté 
piüild^traote ass. Les d» preniéres anoèes, elles appreu«- 
neo^cfr qp'eUea dsiiieiii Élire; lee dix éiiivantesy elles pra- 
(iqueulce ^stelles^oatappns; et les dis dernières» elles in- 
struisepi les myum* Ce teinps expiré, sont libres de éè 
marier et d’eadMRSsaer un autre genpe de vie, en qjuîUant le 
sacerdoice. Mais ÎL en est ti^pen, à ce qu'on assure, qui 
profitent de cette Uhertè; et celles qui l’ont fait, loin d’avoir 
eu lieu de s’en applaudir, ont passé dans la tristesse et le 
repentir le reste de leur vie. Leur exemple a inspiré aux 
autres une ciniiitp religieuse, et elles ont pièféré au mariage 
une virguMté pergiétlieUe K 

XIV. U f^ai qeg Huma- leur a accordé de grandes pré- 
rogaüvess.ettës peuvuui lester du vivunt même. de leur père, 
et^,n||||p]0i /emmasqui ont trois enéuits; disposer de tout 
leur Hiifea|iapteriia^ Quandelfes sortent 

en squt itéeédèes 4 B licteurs; et si elles rencoii- 

tram||H|i^ nm un eriminel qu’on mène au supplice, il 
est mfflalibqrtd^ mais il faut ipie la vaslale iue que cette 
renconîue est feiriuila» etn’a pas été ménagée é dessein. Un 
homme (gû |piaBpni«ir'ipHa»leiir litilue quand on les pprte 
serait pigp ds Mlia lpraqu! elte^bnt rrit quelque faute,, 
le grand pontife les frappe avec des verges; quelquefoiii, 
couvertep fjl'un, smqile* vuil^|pBes sent «diétièes par lui dam»^ 
un lien ahianr et ratîféi Umuaslalnqut'a védè tun vœu de 
viipjQil|.éa{|^|g|e^ prés du la porte tMlipe ^ n y 
a dans md aaiiM^ m dadaos 4 » 4 a viMn, un tertre d'une 
asscx InqjpffpélinèM^^ ïiitfns appéli^ an faur lllpgué 
une lefé^\ Éija%]ipiViqu<M pedl aauMu, düis lequel ou 
descend Iirlll.iati1lieè du'lÜTain» 

dooeUitt siM. a na ii fa ias n a iii t im m tF 

qu*atonid>mUi<|| | Mi ^S l l syieii» « q r mi# n s ét ip n >tUmw-iiuu, qtqwMëlfa» 
qui 16 MrMÉMi MMMt HMnMait Imu «Il i’smiOSiili. 

* lu— muiiiiBisntina^ ^ eu un um i 

isur -BU dulSiiïfaé ni ina mopmi a»-ffii, - w« » i» d u a— piiimsia» 

noMe, liv. I, Cl,»— — If— ImMpl^aiélv ésSnmpijH— 

* Leiuotinia—t fi fe. 


et oA l'ou dresse ui^IiL; oo lampe altumée 61011 » 

petOr prevjpion doÿ choses teoplua nABeBsaim» i ta 'vie : du 
pain, die l^eau, on pot de Ipit et,unpeH>d.’bHilst «ar üe eroi^ 
raient otfiene^ la reli^pn %ee de tooet A mourir Ae fiihn 
une personne qu’ils ont Ç«nM<srèe pu taa ctastaMUies leepins 
augustes. Celle (p a été oondamBAe Ace aupplàoe est miae 
dans une litière* qoloo tanpe eiaeteinenAatpi’ogLsen» arvec 
dus courroies de manière qulpa ne puisseipuwAnie entendre 
sa voix, et on la porte ainsi A trave» la plaee publique. A 
I approche de la litiAce, liouti,|e inonde «)<raiige^ et la suit 
d'un air morne et dans un profond silenea^ H nlest point de 
spectacle plus efl[caysntni.4n jmui phm tagubn pour Rome. 
Lorsque la litière est arrivAe aoi lieu dasupptaie, les licteurs 
délient les courrojips* Ak«iit.de teiuiiaer oatt» Male exécu- 
tion, le «and pontife lait ^ijpiàMSsuiAtasaLlèva les mains, 
au ciel. Il tire enaiite de ln.lUiAMiJaoaiBpaUe> qpiiast ^0^ 
verte d’un vodo» la mot sur. iltathale pu oà,F«i desdm 
dans le (pwean, el^’eooutoiunoausaddtwwtas aoAm piè- 
tres. Dès qp’^ est dponwdup» omretice l’Asbrile, «l l’on 
referme rouveetw» ap ji jetanCdc ta tnmopnnqpdA o»qn» le 
terrain soit parfaitement um*. ClW.iiwi qo'tai puait feste^ 
taies qni oui vto)A,le vomsanrè da4aHr oagtaita. 

XV. f^pa ditnou, oo ua t w ii u Aa tnmptadn Vesia ponv 
y gaider ta fett prm f Atj i alw aAft liA d iwù i l s taïuw iwdo»afa 
d’imiter, pou ta^uPAiP. u m mi ë tâe dCtlfpnit 
Vesta.inataoèNa 4 b L'awa«n»danAtauilis%«(itaM tas 
pythagori«iM„MA OUmAtlM tatl|% qp litai mill taWO Vm» 
et l’Unité. )« tfllRa».ilAijaa ta am ta nb pi ta ita iili i ln, ni 
placée au 4NOlfm.4ata.iiAwtaliMM dBtaMMÉn(‘fli'«ippoa(M 
qu’elle décriA umctwta latous dmitais et fowglpolpii 
pour un i Mi psmrti u n|| rioti|01 | ta4 WwitaÀ d utta 
est romf>^. luHnAaseÿ dans aé vieillesse, Adopta 

cette opiiÜMi; tt crut, qjte.KyiWi, ll >!U M pi l i pu On-uIr», 

' U faillit qs'd m <v*itt MniilF''<Mè 'tai'ilMÜm. n i np uA — m 
commii un a& gfmiA cria» n* dntnt plut pacattit» ni pamii lonfkMrin xA 
paimi ks mortf 
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du monde, et qu'elle laissait cette place, coinine la plub ho- 
tisrable, à im plus noble élément. Une autre fonction des 
fllMIIIfes consiste à prescrire tout ce qu'il faut observer dans 
les funérailles. Numa leur avait appris à ne pas se croire 
sotiillés par res cérémonies; il leur enseigna à honorer d un 
mite particulier les dieux des enfers, comme étant ceux qui 
reçoivent les principales substances dont notre corps est 
composé ; et surtout la déesse Ubitine, qui préside à tout ce 
qui regarde les morts, soit qu'on la conibni|^ a\ ec Proampine, 
011 plutôt qu'elle soit la inèiiie que Vaniis, oamme le pensent 
les plus savants Hoiiiains, qui rapporüHit, avec assez de rai- 
son, à une même divinité la naissance et la mort des liomine<. 


Il régla aussi la durée du deuil, suivant l'Age des personne*^ 
pour qui on le DOrtaît. Il le défendit pour uu cnfanl au-de.^- 
"^S^jjÉ/ÊIÊÊÊÊf* depuis cet âge jusqu à celui de dix, il le 
«rais qu'on aumil vécu d'années. Mais le 
pHHII^kuîl était de dix mois; on ne le portait pour per- 
i||l|andelàdeeetefm âge que l'on (ùt mort : 

nVt le temps que les meiives letportent pour leur mari; il 
avait ordonné qoo la feoMiieqyise remarierait avant oc terme 
sacrifierait «fie radie pWee^* 

XVK Entre {Aosienrs entres collèges de prêtres établis par 
Noms, »je n'enicHeraî que deux^ celui des saliens et celui des 
fédîeoK^ pam'qe’ib piramiil le plus la piété de oe prince. 
Les féoian me paraissant être les mêmes que les conserva- 
teurs de la pais cb<pks€reca. leur tbré dp leurs 

foinuMv I é U m tse n■i diwd*é*ta^«^^f^^^^^ les di^euidls, et 
à ne pemueire ds reeonrir aui armea que lorsqu'on aperdu 
tout espeir>de oo i ss il isti e ii; car»lss Grecs ne donnent propre- 
ment le Dim depak qn'à Paeoerd que deux partis font entre 
cu« par la rak4sda^r«isoii«<etiisii nar celle de la ferce. Les 


« ntrestWriOSI^aMMvsé Isiitliira, Nums In feinmc s 

ds fonitricr avant la qn du dauil. Ce deuil coniislaii dans un lialdt noir, sans 
or.sanspDutrraetsaniaQcdiiepâhire. OA pouvait l•(|Sil•erll•fsa^tMsocca. 
siens, psorte faprasdivUwriles par evample, laraqa'unpdce, un frère, unllls, 
revenaient d'eaclsvage, lorsqu’on devait saeriAfr è Cérès, ou qu'on rcmeretail 
les dieux de quelque prospéiite, soit publique, soit poriiculière. 
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finaux des Romains allaient plusieurs fois cux-mèines 
vor les peuples qui avaient (liit quelque offense à la rèpulilif 
que, et les invitaient & la r^rer. S’ils n'en obtenaient ^s 
la réparation, ils prenaient les dieux i témoin, et leur dentan- 
daient qne si leurs réelamations n’étaient pas justes, ils fls- 
seiit retomber sttr eux et sur leur patrie les imprécailions 
qu’ils allaient piiimoncerj||wé8 quoi ils bisasent leur décla- 
ration do g^taTi. ‘Quand I^Kiaux s'opposaient i une expé- 
dition que les Romains 'voiffliMtt entreprendre, on seulement 
s'ils n’y consentaient pas, il n'était permis ni aux soldats ni 
au roi même de prendre les armes; il fallait d’abord pour 
qu’une guerre fiit juste que ces prètius eussent autorisé le 
prince à la faire ; il pouvait délibérer ensuite sur les moyens 
d'exécution On prétend que la prise et l’incendie de Rome 
par les Gaulois n’eurent d'autre cause que le mépris qu'on 
avait fait de eette oantuma n sainie et si raspectaUe. Ces 
barbares assiégeaieiMGbMimnf leqAonMbnluÉaeyèreDtdaas 
leur camp, éb qualité' d’imlMsshdasnr, Vabini Au mustus . 
pour nè^fOder 'Iti ieéèé’tte (Mge. IhlMs, «ÿaat 
ponse peu fevotabte, cbA Son ambassade Riib; et^il^H 
tèmèrité'd'un Jénne'lwnUéev preiUMi'M «UMvpour leMP 
siens, il provoqua & un coomat tUlidmKle fAus vaflhilt del 
barblares. H I^SaUiqttit,’lb MU «il>le-‘AlpMR|a de Ses Itmes. 
Les GlÉrièNi'ra|mif roeeaiNrt «tivdpMtalf Ataltt un Waadt, 
ptnSramiSeir flmtui'd’avbiri au imfyïïk ebde U foi 

jurée, combatln eoMre eux aans tour avsàr dlS|i la fneite. 

ftetouk'Rnum'SMsis qivWslÉatdtoltf MMNsKlSun- 

IcM^ ldi Itat 

favbraUe, <Mi'amGiM*uu suppHoau'In <tou lé iu» tiu Ito rdèraitt 
pas 4 mfl^er eontre Romst ‘ils'psinÉiilda vi&s|l||i|peeagé- 
rentet la HtféréiK anullsmMM; euoaplè Je AqdMa. Naitj'ai 
racdPté'éet éééMméM>plMau4aBf dMto4u<'^tbllB«iiUa. 

XVII. Voici 4 quelle oooadon Rinalitua toa pidtrea aaltona. 
La httÜHhfté'tmttîe de Uén uignu, maa aasladia faainimieMe. 
apideusoironugë 

iQoàdS )|ltsit d)IHK'’lK esuMtanulimÿ'hrafua 4iiul>4 oêup-9 



mil 

muhidu cw4 entre l«8iiMiM4eNiiiua,unboucltrrd'airaiii; 
iI.s'einpre8W de débiter sur iHKtnt pro^ge des choses mer- 
TobeiMM, jn’ü disaittemr de ht njinpbe Eg^^etde» Mwahi. 
eUes m sMvt dit <|oe ee'bMi4i«riolaifcei|iW!fpdlLfil^ 
le ariuHe'k 'ville; qn‘il iblloit le «yec M|m, et «nkire 

onze Mires {MMutemeiÿ sMsblables à c^w-lé ÿfitir laibroie 
el pour lu grandeur, aftn ^ cem^ voudraient l'epleitei 
ne puBseiit reconnattre k véijtaMOl lÿoida fpe 1^ heu où 
était tombé, avec les luemi aa j jffl’environnaienl. devaient 
être dédiés ans Hnaes-, et la source qui arroseil cette cam- 
pagne, co n s s e féc an vestales, qui. ctMiiyiejpiig,u(aieg}]r pub- 
ser de l'ean gomr amiscr et puiiittf kuc teim|[|lljil|||||||||^^ 
subite de fai tnaladie fit sjoular Eoi à s^f^dM|Sg|||||Eil^ 
sur-ie-dmn» les pins hi3dk|,oiimri^^ de 

tramiller à reati ponr ild wJr -*»«ii(ili<i|r§j|ibÉaiiiMi ni «anir 
blaMeisleMil qtfil ley ri(i|||pait.j[ b ,dM e8ÿ ké^ tpwa d'y 
réussi^ eaeeptt IbupsuÀM l^tuis, iM.dM wmm 
inMKn^, mi i||iifa albipbL la ftuipe^ k coutoug du bour 
cyBMfc iManaé ta sembla^» mp Huma luMuéneue 
|||iP|PMligpijm<iBpniliier. ÂétuuU donc pour les garder 
el;pMreiLam>ir soin Isa gBélraafaliii^.duQt k nuMue qiant 
6OiÉfll0 ouiliiiiât antim Tout Salîii&ila 

Samothrace ou déllMIiyi^, kqiid i|ureiMH«» danse aaaido» 
ma» pliitét de budaMai'aséme qfCik kM M «QlMlklfU*’ 
qaaaMriu.4ijÉMlll auatMt.p. pfw ipiwi , osg .b w w l wn i 
sacBia4Mlifl|u4*~ ‘ 
poneiM^klfkÉMÉ 
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tamMl Me lit MB Agoret eodHiee el éobieiiBu te 
6ren n^Mtinl ttityfiM l>erii4ilre «piaiM mm lear uMt -il 
d«‘MMi,MlMlriuq«d«ii tes porte, (jie •Mt.lnetpMlo- 
gns iÿiVn'ilMte JlÂB,>gn vml dwohiMBiit iéileetfi» «om 
delakmgwigreeyile. nyoikRMsetfM«MB|aifpMM^ 
dénié ou jkeree qui le premief boucher M (i > d e t c a ^de^M 
faïut, oa pÉTOè proctM la gaériaOB de» Miiwliiiiiii 
peut-être pour avoir bit cesser le aédMMM« otiMflB 
ponrineiir déMWné les maM dent on étaft nairteil. (jVeat 
peur rette denriHHe OMse m les (Uomunb a«<<éll eppsMB 
anaoes pBr tek JUhAaiens. fMà ce ^'a« peat4iiie»ai l'wa 
vent abrttameilK qne ce mit rtMne 4e la lanjn CBscgne. 
MamnniB Bèt. pour vét^mifipMeide ai» IuMbiI 
1 hoMtfttr 4'0IK tioimié dans J» •eifiikpe ^ipe lesdelanas 
chanMit petidtnt leArMise «mép. ^rtf—turt 

que dans oetlljntte IfaUÉUriiis lÜwiuB n'qrt pæ le nom 
d’un oiMlffjrt <|M o(4#BiÉ[tiMbSiigni4ent4|uionM Mfr> 


moiK 


XWI. Aprto BMlytéiifidlia ee iyrfMga»^ ae lIl i g M 

des prMüirtj'ItoiM bMt près du 4e Yeèu un p^ 
appÀè^tÿft, niBlBMl4B|Mi.%j(Mlttw«rd^^ 
s’y oMtapm ètairt èék siaMcebqtÿ è WPm 
rtàV(MtiMefüiraf«èèi»4‘lktdm 

on 

pr o o ttsa ist rt (le S 
quIpMMtaidièlftlMMièé ètl 
et deMÉllnrtll4MiK.'bik| 

onrtitllBruért è r'iytf Ba k ^ 
étreèdiÉ fNÉnW. wHai 

:sssSsS'S^ë^'&sssi 

aMw'dMÜptM yidb lMrM|i 
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4||||j||i^ omme à l'action la plus importante de la religion, 
suspendre ces bruits, ces cris insêpSfables des 
travaux mercenaires, et laisser les eues libres pendant tout 
le temps de la cérémonie. Les Romaine dÉnsô^nt encore 
des traces de cet usage : lorsque le coMUi prend les augures 
ou fait un sacrifice, on crie à haute vm : Hoc âge; c'est-à- 
dire : Fais ceci. On avertit par là les assistants de se re- 
cueillir et d'êire attentifs à ce qui se fait. 

XIX. Aussi la plupart des ordonnances de Numa ressemblent- 
elles beaucoup aux préceptes des pjtitagoriciens. Ces philo- 
sophes défendent de s'asseoir sur le boisseau, d’attiser le feu 
avec un poignard, et de regarder derrière soi quand on part 
pour un voyage. Ils pcescrivent de sacrifier aux dieux célestes 
nombre pair, et aux dieux infernaux en nombre impair 
dont ils cachent au peuple le véritable sens. Les 
inatitutions de Numa contenaient aussi un sens caché. Il avait 
défendu, par exemple, d’offrir des libations aux dieux avec le 
vin d’une vigne qui n'aurait pas été taillée, et de faire aucun 
sacrifice sans farine; il avait ordonné de tourner en rond en 
adorant les dieux, et de s’asseoir après les avoir adorés. Les 
deux premières défenses semblent avoir pour but d'inviter à 
l’agriculture, qui, selon eux, fait partie de la religion. Le 
précepte de tourner en adorant les dieux avait, dit-on, pour 
objet d'imiter le mouvement de l'univers; mais je croirais 
plutôt que, comme les temples regardaient rorient, et que 
ceux qui y entraient avaient le dostpurné au soleil, ils étaient 
obligés de se tpijufuer pour saluer cet astre; et ils se remet- 
taient en présence dq dieu. Dans ces deux mouvements, ils 
faisaient un tour entier, pendant lequel ils achevaient leur 
prière. Ou bien ee changement de situatioil n’aurait-ii pas 
quelque rappuii eux reuee égyptiennes? Ne signifierait-il pas 
qu'il n'y a lîei|.d(i elsble dans les choses sublunaires; et que, 
de quelque manière que Dieu tourne et agite notre vie, noua 
devons nous y soumettre et être contents de tout? L’usage 
de s’asseoir après avoir adoré était, dit-on, un heureux pré- 
sage que les prières avaient été exaucées, et que les biens 
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qu’on espérait des dieux seraient durables. On dit encore que 
le lepos dibti||igu<; et sépare nos actions; ainsi, après avoir 
terminé une première action, fis s’aèseyaierft d teva iiir iw dieux 
pour en commencer une nouvelle J Gela peut Aéi^pÿCMennssi 
au désir qu’avait le législateur d'accoutuuier lês citujens, 
comme nous l'avons déjà dit, à ne pas prier les dièux lors- 
qu'ils étaient occupés d’autre chôse, et comme en courant; 
mais quand ils en a\aient tout le temps et qu'ils étaient libres 
de toute autre affaire. 

XX Celte habitude des exercices de la religion rendit Rome 
2)1 docile et lui impiiina une telle vénération pour la puissance 
de Nuuiâ, qu’elle adopta les fables leà plus absnrdes, et qu'il 
a>tut lien de si incroyable, rien de si impossible, qu'elle 
ne le ciût capable de faire ^ On rapporte à Oe stqet qu'un 
jour a^aiit invite à souper un assez grèfnd nombre de per- 
sonnes, il leur fit servir sur une vaisselle commune un repas 
fort simple Les conviés étaient à peine à table, qu'tt lenrdlt 
que sa déesse venait lui fairë visite; et dans le même lOstant 
il leur montra sa maison pleine de la plus riche vaisselle, une 
table cou\erte des mets les plus exquis, et servie avec la plus 
grande magnificence Mais ce qu*on rapporte é\ine conver- 
sation qu’il eut avec Jupiter est de toute absurdité. On conte 
que sur le mont Avcntiii, qui n’était pas encore raiferir.é 
dans l’enccinte de Rome, Ui même habité, mats qtn avait des 
souices abondantes et des bois toufhis, ott voyait iotivcnt 
venu deux divinités, Picus et pQtitius,'qU'eii pliiüt compiarer 
au\ satires et aux pan«, ot qui, parcQÉrànt, dü-oir, toute 
rilalie, opéraient, par la vertu de éeitaiiÉiiM||ÉM et par des 
charmes magiques, les mêmes elYots c(Ufe^lBB|pi'on attribue 
à CCS demi-dieuv que tes G^cs aiménent*llaci:ÿles Idésais. 
Numa se rendit maître detpii et de Faunùe en mottamt du 
vin et du miel ^eus la Tontwc (ià Ik avalefA ctotttino de 
boire. Ùuand ils furênt'en épPpdüVoir, ïii 
sieurs fois de forme, et prirent des figurer da^spéolree^ de 


* U l€xle moutr, «*1/ /« toNffftt. 
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fnitèines auvi exUmdiiiaira qa'efTrayaDteB : mak lonqu'iiB 
üèa qa*ü leur étik ioqpofieiMe d t*diap|ier, îb 
dMlWl^^ Num [diisieurs cboaes fulureS) et loi «oeeî- 
gnëpînBpatÎMi Ats foudues, tdle qu'on la pratique adjefur- 
d'inif par le WHpik d'oiguons, de ckveui et de mandoles. 
B’adires diseni qlaeei dian&nelui appnrent pas cette eipia* 
tion ; que iii iili lupj^ par leurs charmes magiques, ils fireaft 
descendre du cii ^lil^ifery qui, irrité de la violence qu'on hn 
faisait, dit à Numa de faire l'expiation avec des tôles. . . Numa, 
rinterroropant, qpmia : t Biqjpnona. — D'hommes, » continua 
Jupiter. Numa, pour éluder M ordre cruel, lui dit< « Avec 
leurs cheveux. — Avec des vivantes, » répliqua Jupiter; — 
< Itandoles, » se hâta de dire Numa. Ce fut la nymphe Égèrie 
qui lui suggéra ces réponses. Jupiter s'en retourna avec des 
dispositions favorables, qui firent donner â ce lieu le nom 
d'Ilicium; et l'eq^iation se fit conformèiiient aux réponses 
de Numa. Ges fables ridicules fout comialtixî le pencliant que 
les Eomains avaient alors pour la rehgion, et qui était \v fruit 
d'une longue habitude. Pour Numa, il avait leHement placé 
toutes ses espérances dans la protection divine, qu'un jour 
qu'on vint lui annoncer que les ennemis approchaient, il dit 
en sonriaot : « Et moi je sacrifie. 

XXI. Ce prince fut, dü-on, le premier qui bâtit un temple 
à la Foi et au dieu Tenne, et qui apprit aux Domains que le 
plus grand serment qu'ib pussent faire était de jurer leur foi, 
senænt qu'ils fout encore aujourd'hui. Terme, ou le dieu des 
bornes, élrit honoré par des sacrifices.pubKcs et particuliers, 
qu'on faisait ogflaur des champs. On lui immole â présent des 
victimes vlvuRdei; mais alors il n'y avait pas d'effusion de 
sang; Numa, éclairé par la rsisoa, avait compris que le dieu 
dos haines, qui art le gardimi^ la paix et le léinoin de la 
justios, ne doit être souillé pmeucun meurtre. Ce fui caooie 
huqiûbariMkMnilo^deAMe; Roiiiulusn'avaâtpasvoohi 
le fuj«;psinefa'epjD0siinntcequi kiappsiiOBeit,i aurait 
montré ce qu*il usurpait sur les autres , car les bornes, quand 
on les respecte, sont le frein de la puissance; mw, si on les 
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amudie, «Bn drrienilent te «ttnirictiOn tie rnÿasS^. Bmne 
dans aea commewefBWt ts tmdt un te rr it a i re f ta étendu; 
Romutesltegrandit par ses conquêtes, et IlmM^dMMtaÉ tee 
iiouveDea terres aux citoyens indig e nte, aSn'St tes saoÉKdre 
à h misère, cause presque nécessaire te h ÿsrrerntl, et de 
tourner sers ragrieuRure Kesprft du peuple, qdi, etf dinnp- 
tant te terre, s'adfwicirait lui^méme. En effet, fl n*^ point 
d’exercices qui inspirent aussi promptement ipie cette db h 
vie c^mpètre un désir ardent delà pnix. Onyoonserve cette 
audace guerriéte qd anime à eondtettK pourda détentt de 
ses propriétés, et l'on s’y dépoulMe de cette cn^dM qni porte 
à faire envahir'ls bien d*aiftmi. flUms dont, qut toOlait teite 
aimer aux etteryens ragiiculture Conmte l’attidt le plua pHte- 
sant à la poix; et qui te croyedt encore pins p r op re à'ibrteér 
leurs moenrs qu'à les enri^, partagea tont le terrHoiie eU 
plusieurs pordons qu'fl appela bourgs, et éttibIR daUs éhaOun 
d’eux des inspecteurs et des commissaires. 11 en faisait sou- 
vent lui-onème te dsite; et, jugeant des nMeUlrs des ckoiyens 
par le travail, H avampait enliemHMrs et eh pouvOteoeux qdi 
se distiiigMient pesr leur acHsilë, Utfnaitles per cas eu x et les 
corrigeait de leur n i g l lg cii oe . 

XXII. Celui de ses établisseenento qü’én approuve le pb», 
c’eat la division qu'il flt te pem^e parurti et^ tnètien. La 
ville, cmnme ams l'avons déjà dit, était composée de deux 
nations, en pidimi séparée en deux partis, qd ne vouhdeitt 
absolument ni se réwiir, ni efteder les tfiflèMUees qni eutei- 
salent ooirmo dunx pen^ étra n g er s l'en flTotttre, et enfan- 
taient einqne jmirpaimiettx des qneréBeswéd débats in* 
terminuUm. ^aut on vedt unir des eprpa sofldes qui nain* 
rcltement uepieuvent ae mêler auseiKAll, en-Ms brise, «r lés 
réduit en petîfeS'pMtes qnieMneorpoveM ftciliMent. lÿM, 
d'après est eneasple, pmm Mre disparifltrë' cette grande et 
prindpaleeaisotedMMiM enteelesdetepéttfleéfette db^ 
aëminer en qn é l qa e aa fft tens ptuaMMb pdStei piattea, ^te* 
tribua tant te peiqfle en phatenrs corps, s^rés riiacan par 
des intéréto pintioaUen. Êledteiribua donc en dtversinétiers, 
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de musiciens, d’ orfèvres, de charpentiers, de teinturiers, de 
cordonniers, de tanneurs, de forgerons et de potiers de terre. 
Il réunit en un seul corps tous les artisans d'un môme métier, 
ct||H||tua des fêtes et des cérémonies de religion convenables 
corps. Par là il fut le premier qui bannit de 
RdÉR^wHlspit de parti qui faisait penser et dire aux uns 
qu’ils étaient Sabins, aux autres qu'ils étaient Uoinains, à 
ceux-ci qu'ils étaient sujets de Tatius, à ceux-là qu'ils avaient 
pour roi Romulus. Ainsi, cette nouvelle division opéra réelle- 
ment le mélange, et, pour ainsi dire, T amalgame de tous les 
citoyens ensemble. On loue encore celle de ses ordoimances 
par laquelle il adoucit la loi qui autorisait les pères à vendre 
leurs enfants. Il y mit une exception en faveur de ceux (|ui sc 
seraient mariés du consentement et de l'ordre de leurs pa- 
rents; il ne pouvait voir sans peine qu'une femme qui avait 
épousé un homme libre se trouvât tout à coup inariéo à un 
esclave. 

XXIII. il s'occupa aussi de la réfoniie du calcndriei ; et, s’il 
ne la fît pas avec une grande exactitude, il prouva du moins 
qu'il n’était pas dépourvu de connaissances sut C4ïtle matière. 
Sous le règne de Romulus, on ne suivait pour les Uiois aucune 
règle ni aucun ordre : les uns n’avaient que vingt jours, ou 
même moins ; d’autres en avaient trente-cinq, et qucU|uefois 
davantage. On n'avait aucune idée de l’inégalité qu’il y a 
entre le cours du soleil et celui de la lune; on observait seu- 
lement que l’année Rit de Crois cent soixante jours. Numa 
ayant reconnu que cette inégalité était de onze jours, que les 
révolutions de la lune se faisaient en trois cent cinquante- 
quatre jours, et celles du soleil en trois cent soixante-cinq, il 
doubla ces onzejours, et en fit un mois séparé qu'il intercala, 
tous les deux ans, après celui de janvier. Ce mois de vingt- 
deux jours est appelé par les Romains Hercedinus. Hais le 
remède qu'il apporta à c<âte inégalité devait exiger dans la 
suite de bien plus grandes réformes. U étoblil un nouvel ordre 
dans les mois. Celui de mars était le premier de l'année, il en 
fit le troisième, et mit à sa place janvier, qui, sous Romulus 
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était le onzième; fènier était le donziéme et le dernier, il 
devint le second. Cependant quelques auteors onl dit que 
janvier et février dirent ajoutés par Numc, et «|t*«xant lui 
l’année romaine n’était que de dix mois, oomttie qudqucs 
peuples barbares en ont de trois. Chez les Grecs, l’année des 
Âiradiens était de quatre, et celle des Acamaniens de six. Les 
Egyptiens eurent d'abord des années d’un mois, ensuite de 
quatre. Aussi, quoiqu’ils habitent un pays très-nouveau, ils 
SC donnent pour un des plus anciens peuples de ta terre, et 
comptent dans leurs généalogies un nombre infini d’années, 
[larce qu’ils mettent un mois pour un an. Ce qui prouve que 
les Romains n'eurent d’abord que des années de dix mois, et 
non d(‘ doufe, c'est le nom de leur dernier mois» appelé en- 
core aujourd’hui décembre ou dixiéme. Mars était le premier, 
comme le montre clairement l'ordre des mois. Le cinquième, 
on commençant à mars, s’appelle quinülis,le sixième sextilis, 
et ainsi des autres, selon leui rang. Si janvier et février eus- 
sent toujours été placés avant mars, il leur serait arrivé d’ap- 
peler cinquième le mois qui dans le fait aurait été le septième. 
Il est d’ailleurs vraisemblable que celui de mars, consacré par 
Romulns au dieu de cc nom. obtint la première place ; que le 
second fut avril, ainsi noininè d'Apiirodite, nom grec de Vénus: 
les femmes romaines font un sacrifice à cette déesse le premier 
de ce mois, et se baignent avec une couronne de myrte sur la 
tête. D'autres veulent que le mot aprilis, éciit par une lettre 
simples vienne, non pas d’Aphrodite, mois du mot latin 
npei'ire, ouvrir, parce que, dans ce mois, le printemps est 
dans sa force, et qu’il développe les germes des plantes, 
comme son nom même le fait ooonaitre. Des deux suivants, 
l’uii est appelé mai, de la déesse Naia, mère de Mercure, 
auquel il est consacré; l’autre est nommé juin, du nom de 
Junon. Quelques auteurs disent que ees deux mois ont pris 
leur nom de deux deë époques de la >vie, la vieillesse et la 
jounesse;.qtte celfii de mai vientde majarest qui signifie Agés; 


* far un p et non par un jià. 



4» iwuanM, las jeuas gens, les noma da 
hm kft Mintâpat tMa4a>r«rdn4hna lequel on lea eami»- 
üft ! lia<<)j|iqgililM, le anilae, le aeptièma, le hoitiéaM, le 
neuatee atiMiidèBM. Dana lesaila, leoinqirièine Alt Beaané 
jiriUet, da-a»w4e Mina Qéaar, celui qui vainquit Ponigée; 
et le agièwe pat le nam d'eoM, en rhenneur d'Auguale, lé 
aaoaad4ea euaperauia. floaaitien donne aee noms i oeus de 
seplaabM et d’eotebK; il iqipela le pramier'Geniianicus, et 
rauüB BomiMiurao; nMiecaa iKMiialles dëaonnnalione ne du- 
rèrant paa lonfleape; dia qu’il ent Atè waeoainè, oee inoih 
reprirent leunenoiens noms. Iiaadeui dennnrs senties seuls 
qui n'aient jamus perdu leur dénomination iinaèDque. De 
ceux qni fuient- ajentAs eu transposta par Nnma, l’un fut 
nommé fènier, des pttnti|itions que les homahiB appellent 
febnUf parce qna dana-ee mots on fait des aeerifioeapour les 
morts, et l’on célèbre la Mte des Lnperoales, qui ressemble 
beauoonp A une purification. 

XX1¥. Janvier, qui maintenant est le premier de l'année, 
tire son nom de Janus. Je crois que Nnma éta de la proniére 
plaee le amis da mars qui portait le noea du dieu de la guerre, 
afin de donner en tout la préfirenoe aux vertus ciiileo sur lea 
qualités guorièraa. Car Janus, qui a vécu dans la plus haute 
antiquité, soit qu’il ait été un iÛau on un roi. Ait un|mnd 
politique, ami des vertus sociales, qui fit quittar aux bamnes 
la vie duK et sauvage qu’ils avaient meute juaqu’aion. C'est 
de lé qu'il est représenté avec deux visages, pour numtrer 
qu’il avait su Moonnnoder sas maméraa ut as eonduita é un 
de ub lu ge n re davteltf a danoHoma un temple A deux portes 
qriiéli aplHi^'l** povMa de la guerre. H cet d'un usage con- 
stenido hnomimrpendate la-guem, otdelaa fenaer en temps 
de pten Me» idost pins diffiods' ai pha non qun de las veir 
faum éae; Iw Neniiiuui A «use da k vaste I Waui hi e'-d» kur 
empiwyU H l|iiaqnÉ I w ai iiWi iAaedéfcn ikc oantr e qutepi'uue 
denwullteniiiiliaiuafiiikaaiiuirouunnt Cqpianianlpatempk 
futfemié sona'OéMr Auguste, après qu’il eut dAAdt Antoine; 
il l’avait été auparavant sens le consulat de Marcus Attilins et 
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de TKas ItaiAhu. Il est vni qae ee M panrpeStde temps; 
oa ieramit pmqwaaeeilét, put» qa’3 sorât oae agnreHfc 
guerre. llnB»«ouB b règne de ffum, 3 mAblMVMraitan 
seul jefur, et d eamuiu eonstanMMut {enM'lMalihBt Ibupaoe 
dequMTOte4rabwii;1iutr ar de<r(la n » B É u bt<éaÉtèlrà«te 
paiieutl Car b penpfe remaÉi n’dta3 pas k Mid>qtte4a dou- 
oenr et ta justice de sua rai eitinul adtiMi et ckariiiè : tantes 
les siiies voisiiipB eeaaMaienI areir reqiirt.f Mtaine arintaire 
d'un den et fur qdl renrit ia «M de ftauM, et qui, 
opérant daasbnra UMeare un diaasgeneut sensM>le, leur in- 
spirait un aif désir d’élre genvemèea ^ de Mges tais, de 
vhre en pas en enitnant taure terres, ii ' éle t er p a i ii Wem eBt 
leurs entants, et d'bsmrer tas dtana. fie n’ttait dttas tonte 
ritaKe que ii^\ que dansee et ieatina. Qea ho mmes heureat 
s’imritaient réeiprâqnemant, se vnMaieat sans eraialr, et 
passaient tas jours eaBeaoUe dans «ne douce «ordialité. La 
sagesse de Numa était comme une source stoadante, d'où la 
justiee et la Tcrlu s’épanehsissd dans toutes les âmes, et y 
entretenaient la tranqiAilè dent il jonsasaftW-mène. Aussi 
les esagèrationa des pefileaaoiiNiksmaeate trop tatatas pour 
espiimerle b esdie n i' de son régne. 

La cailles tout compiHs do tollet d*artlg|iéet, 
te wlHooowiiMwé iw Iwm, Iméfémi 
Dat UMpolUa d'airain et des bnnanls clanana 
On nVntond frina Mmir les rMonliMot sodi; 

Il tanma iaoalaiddteM w ii l^ W b 
te p^iaiblo aoBuneil aient lisnnrr^la 

XXV. lu eftat,pemM40Ht>tartgne4taasBnay3»tf entai 
gneare, id uédSaany ua ddaur ttaotaasaaaiité dans ta ^pswsmu- 
ment. H ne s'dMimtafliain»» t * sa a ie d a p e r se n ne ^dU’anapor 
du Mau neStni ca u a pi ra r, artwunar ueutHriui aaenii bhu- 

pivuM aiiuatnâiai dadtaw ps«liâltaB«iuÉta«eipeal>pHr su 
mrtu, auH ei^ kraur do it aitWn a,i a au a p an f ég na, 

tonte csirtuptioo, tataéun t t iu ai g i i ifi et uite sa ns plel sfippMt 
de cette vérité que Maton, piuaiBanMièetaMfréi lid, eaa On 



mife gouvernement, que les hommes ne seraient enfin dë- 
maux que lorsque, par une faveur particulière 
la puissance souveraine et la philosophie sc h.ou- 
vement réunies dans une même personne, et feraient triom- 
pher la vertu des attaqucsrdp^jljce . Heureux sans doute l’homme 
vertueux! mais heureux, ij|8si ceux qui entendent les paroles 
qui sortent de la bouebe 4H#sge ! H n a pas besoin d’employer 
comtre la multitude la contrainte et les menaces; ses sujets, 
qui voient briller dans leurMi le plus beau modèle de vertu, 
embrassent volontairement||fSagesse; unis ensemble par les 
liens de l’amitié et de la pa|||^atiquant avec fidélité la tem- 
pérance et la justice, ils siufent cette conduite irréprochable 
et heureuse qui est la fin h plus parfaite de tout gouverne- 
ment. Le prince le plus digne de régner est donc celui qui 
sait inspirer à son peuple une telle disposition, et lui faire 
aimer ce genre de vie ; et c*e$t ce que Numa sut faire mieux 
qu'aucun autre roj. 

XXVI. 1^ historiens sont en contradiction sur le nombj c 
At sealMpDties et da ses enfants. Suivant les uns, il n'épousa 
point Quatre femme que Tatia, dont il eut une fille unique, 
nommée Pompilia. Selon d'autres, il eut, de plus, quatre fils, 
Pomponius, I^inus, Galpus et Mamercus, qui furent les tiges 
des plus illustres maisons de Home, celles des Pompopiens« 
des Pinariens, des Calpurnicns et des Hamerciens, qui toutes, 
à cause de leur origine, ont porté le surnom de roi. D'autres 
enfin, accusant les auteurs de cette dermére opinion d'avoir 
voulu flatter ces quatre familles en les faisant descendre de 
Numa par de fausses généalogies, prétendent que Pompilia 
n'étoit point fille de Tatig, mais d'une antse femme nommée 
Luoréee, qu'il épousa depuie aon élévatkin au Irène; ils con- 
viennent tous que Pompilû ftit mariée à Mardns, fils du Sabin 
de ce nom, qui» apant perauadé à Numa d'aeeef^ l'empire, 
le auivjt. é ftomet aèngteur» et, aprèa la mort de ce 
priiioe,diqpmnliMimèTttâlii8l^^ il Ait refusé et de 
déseqpoir ee dûnua^laniprt. Son fils llareine, mari de Pom- 
pilia, fixa son séjour à Home et eut un fila nommé Anens 
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Marcius, qui succéda à TuUus Hostilius et qui n*avait, dit-on, 
que cinq ans lorsque Numa nmurut. La mort de ce prince 
ne fut ni subite, ai prompte : étant tombé danOMafteMiladie 
de langueur, il s'éteignit peu à peu de rieillessc et mourut, 
suivant l'historien Pison, âgé d'un peu plus de quatre-vingts 
ans. 

XX Vil. Les honneurs qui accompagnèrent ses obsèques 
ajoutèrent à l'éclat de sa vie. Tous les peuples voisins, amis 
et alliés de Rome, s'y rendirent avec des présents et des cou- 
ronnes. Les sénateurs portèrent sur leurs épaules le lit où 
l'on avait placé son corps ; ils étaient suivis de tous les prêtres 
et d’une foule innombrable de peuple; les femmes mêmes et 
les enfants assistaient à ses funérailles, non comme- à celles 
d'un roi mort de vieillesse, mais comme au convoi de Parai le" 
plus cher qui aurait été moissonné è la fleur de son âge: ils 
fondaient tous en larmes et poussaient de profond|jgèmisse- 
incnts. On ne brûla pas son corps parce qu'il TaVait dé- 
fendu : mais on fit deux cercueils de pierre qu'on au 
pie I du mont Janicule : l'un renfermait son eorpsÉ^^ 
les livres sacrés qu'il avait écrits lui-méme commeies légis- 
lateurs grecs écrivaient leurs tables. 

XXYIII. Pendant sa vie, il avait instruit les prêtres de tout 
ce que ces livres contenaient; et, après leur en avoir explique 
la doctrine, il ordonna de les enterrer avec lui, parce qu'il ne 
jugeait pas convenable que des mystères sacrés Rissent con- 
fiés à des lettres mortes. C'est, à ce qu'on dit, par le même 

* L'uiage U pliia iiMiiii était é'aotarrer ka mortaftpouf rendre, mt un motif 
religieux, lea corpa é te terre, d'oû iU tiraient leur origine. Lee Egyptiens fu- 
rent, a ce qu*on croit, lee prenifett qui renencéraatt à eel uaago, et loa Orees 
suivirent leur oxcmple; ce qui dm pôndail tes timpa Mroiquea. opiéi teaqueto 
ils reprirent rendâme coutume, comme m te voit par rUstoire, ft en parti- 
culier parte Vk ée taa pen|dei dMtdUo uÉl gerdé idus l oné lM # te tou- 

tume do brûler Isa morta; o*eil te raCgion cMItesiio fri qte yar q iaate à l'abo- 
iir. Il est vrai que dens le temps mime que cette ooutume était géné r a l e inen t 
suivie é Eome. it y State «mSmllIm entito qid ne robèartalastpite comme 
les GoméUens, qni fl daa limt e u tea V ar éoUi ttedimoria. Sflte teM> #wf lda r do 
celte famille qui ordonna qu*on terûtét ion corps, do peur aant éonto qn*on no 
le traitét comme il atalt triUé IVt-âêine aaim'de Variut, Eate qnéiteétiaon 
put avoir Numa de ne pai sbIvn cette oontome, ol d'ordonner qu'on rontorréi? 
Il le St peut-être par cet esprit de ilmplicité qui régnait dama toutes «a actiooib 

0 . 
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motif que les pythagorieiens n^ècrivent pas leurs préceplos^ 
et qu^Qs les enseignent seidement de vive voix à ceux qu'ils 
on jugent dignes. Ils reoentent eux-mèmes qu'ayant un jjarur 
comnniiiîqQè à un homme qui en était indigne quelques-unes 
des questions les plus subtiles et les moins connues de lu 


géométrie, les dieux firent connaître qu'ils puniraient per 

quelque grande calamité publique cette pnefisnation et oetle 

impiété. B ne finit donc pas condamner avel^'lilimtè ceux 

qui, se Ihndsatt smrlaus oes rapprochements, souueratbig^iue 

^hagore et Ituma ont été contemporains 

ensemble les plus grands rapports. 

qu'on avait mis dans le oercueil 

matières de religion, et douze aiissbj|BtOJW|^^ 

philosophie. Environ quatracentsaaiiM sous le constHb 

de P. ComéliaB et de il. Béldus, des fîmes abondantes ayant 

fait pntr\>umr la terne, les cercueils restèrent à découvert ; 


on les ouvrit; on trouva Tuii entièrement vide, sans aucun 


reste de corps ; les liia^ sacrés s’étaient conservés dans l'autre. 
tiB Péütius, après les avoir lus, en til son rapport au 

sénat, et^ra qu'il ne «royait ni pieux ni juste de les rendra 
publics En conséquence, ils furent brûlés publiquement dans 
le Comice. 


XXIX. C'est le partage des hommes justes et bons d'ètre 
moins loués {teudant leur vie qu'après leur mort L'envie ne 
peut leur survivre longteinps; quelquefois même die meurt 
avant eux. Hais les malheurs des rqis qui succédèrent è 
Numa donnèrent bien plus de lustre à sa gloire. De cinq qui 
régnéreul lu4% dbrnier, dhassidh trf^e^ vieillit dans un 

hotitettx ëxi. Aucun 4és quatre autres ne mourut de sa morli 
naiuhlk : ttbb pMi^t dansles embûches qp'on leur dressa* 
et Tdliiis hnmédiat de Numa, se mo- 

quant des {dus Bâtés SssÜtuiions de ceprince^et surtout de sa 
piété euMu lës dlm, aocunit de r«s^ leshommes 
lâches éi àttûddèSi'teunia vers la guerre Tesprit des Ro- 
mains. Hue il ne persista pas lofigtemps dans cette impra- 
dente témérité'. Altaqué d'une nu^die aussi grave que sin- 
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gullère, doit sa raim fat troublée^ U tooiiba dans une 8eper< 
stition qui ne reseenUait en liexi à la piété de Nmiia. U genre 
de sa mort Aracini encore davantage datta rep|^t di| peuple 
cette crainte snperstitieuse ; car il fui tragfk l|^re* 

PARALLÈLE DB LVCORGUB BT DR ROIA^ 

I. Après avoir écrit les Vies de Lycurgue et de Numa, il 
faut, malgré la (fifficulté de reotrepriseyCompam ensemble 
ces deux grands hommes, et rassembler les diftéreuces qu*ils 
ont entre enx. Leurs aeiifnB font assez oonnattre les vertus 
qui leur sont communes, tefles que la sagesse# la piété, la 
science du gouvernement, le taknt pour former et conduire 
les peupks, i*aSrsise à leur persuader <p'ils avaki^ reçu des 
dieux mêmes les Ms qu'ils leur donnaient. en exami- 
nant les grandes choses qui furent propres à chacun d’eux, 
la première diflérence qui se présente, c’est Taeceptation de 
l’empire parKuma, et la démission voluntaire que Lycurgue 
en fît. L’un le reçut sans l’avoir demandé; l'autre le rendit 
après en avoir joui. Le premier n’èlànt que simple particu- 
lier, fut élu roi par un peuple étranger; l’autre, déjà roi, se 
réduisit de lui-mème à l'état de simple citoyen. 11 est beau 
d’obtenir une couronne pour prix de sa justice; il est oicoro 
plus beau de préférer la justice à une couronne. La vertu ren- 
dit Numa si illustre, qu^U fut jugé digne de régner; eBe ren- 
dit Lycurgue ai graM,t|B*il mépnsa le tréne. 

!t. la seconde ifilwence, c’est* mfk teiàmple des musi- 
siens qui mentent une lyre, Tihu à Sputei teo^ l^s ressorts 
du gomemeMÉtt ^ le Imeel k msiesse emnit xejlàchés, 
l’autre les r elUiMi à ItaiiaA ly, w i ç (i i> t|m|) ten* 

dos. Le dtài|feaiat de 

plus p^dee âMfeuAés : fl wuît i pertii)l|pr à «M oond- 
toyem. dMi éè sé dlwrifer df leurs cajnsM jfl 4, ijmUer 
mn épies,’ «MÉs ÆèAjflMiier ïtaïf er 4t iev mjgmt, de 
proscrire leurs lits ettsurs tables îna^fiques ; les obli- 
gea pas de renoncer & la guerre, pour piputjiMH' vie dans 
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les fÿtes et dans les sacnfices; mais il leur fit quitter les fes- 
tins et les plaisirs, pour être toujours sous les armes, et pas- 
ser les journées entières dans les exercices du gymnase, 
iussi l'un persuada-t-il tout ce qu’il voulut, par le seul 
ascendant du respect et de la raison; l'autre, après avoir 
couru de grands dangers et reçu même des blessures, eut 
bien de la peine à réussir. La muse de Nuina, pleine de dod^ 
ceur et d’humanité, adoucit les mœurs des Rolbains, modéra 
leur caractère bouillant et emporté, et leur fit aimer la justice 
et la ^ix. S'il faut absolumei^ mettre au nombre des ordon- 
nances^ de Lycurgue celle qui regarde les Ilotes, et jqui est 
aussi injuste que cruelle ^ nous reconnaîtrons nécessairement 
dans Numa un législateur beaucoup plus doux et plus humain, 
qui voulut que les esclaves, ceux même qui étaient nés dans 
la servitude, goûtassent un peu de la liberté en partageant 
avec leurs maîtres, pendant les Saturnales, les honneurs et 
les plaisirs de la table. Car ce fut, dit-on, Numa qui établit 
cette coutume, afin que ceux qui avaient contribué de leur 
travail à l'agriculture eussent aussi leur part des fruits qu'ils 
recueillaient tous les ans. D’autres, adoptant des idées mytho- 
logiques, prétendent qu’il a voulu par là rappeler cette éga- 
lité qui régnait du temps de Saturne, où l’on ne connaissait 
ni maître ni esclave, où tous les hommes se regardaient 
comme égaux et comme frères. 

ni. En général, ces deux législateurs paraissent a\oir eu 
pour but de porter leurs peuples A la tempérance et à la fru- 
galité; mais, entre toutes les vertus, Lycurgue a préféré la 
valeur, et Numa la justice. Peut-être aussi qu’ayant eu à con- 
duire des peuples d'un caractère très-diiïérent, ils ont dû 
prendre des vpies toutes différentes. Ce ne fut point par la 
lâcheté que Numa fit renoncer les Romains à la guerre, mais 
pour empêcher qu'ils ne commissent d’i^jusfices. Ce ne fut 
pas non plus pour rendre les Spartiates iiqustes que L^ curgue 
en fit des guerriers, nais pour les garantir des injuslioes de 


* Voyei n Vif, «mf. su. 
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leurs voisins. Ains^ tous deux, pour retrancher Texcès et sup- 
pléer à ce qui^auquait à leurs peuples, furent forcés à des 
cbangements considérables. 

IV. Dans la division qu'ils firent des états et des Conditions, 
Numa établit une forme purement démocratique, et faite pour 
plaire à la multitude : il composa son peuple dW mélange 
d’orfévres, de musiciens et de cordonniers. CeAe de Lycur- 
gue, aristocratique et austère, relégua les arts mécaniques 
dans les mains des esclaves et des étrangers; il n'attacha les 
citoyens qu’au bouclier et à la lance et ne leur permit d'au- 
t]*e méfier que celui de la guerre. Vrais satellites de Mars, ils 
n'apprenaient et ne savaient autre chose qu'obMr à leurs chefs 
et vaincre leurs ennemis. O ne voulut pas que des hommes 
libres s’occupatzsent des moyens d'amasser des richesses ; et 
afin qu’une fois libres, ils le fussent pour toujours, il aban- 
donna aux Ilotes et aux esclaves le soin de gagner de l'argent 
et de préparer les repas. Numa ne fit aucune distinction sem- 
blable : content d’avoir mis un frein à l’avidité du soldat, il 
permit tous les autres moyens de s’enrichir : loin de détruire 
toute inégalité, il laissa les citoyens amasser autant de bien 
qu’ils pourraient, et négligea d'arrêter la pauvreté qui se 
glissait et se répandait insensiblement dans la ville. Il aurait 
dû s'y opposer dès l’origine, lorsque cette inégalité encore 
peu sensible laissait 'tous les citoyens à peu près au niveau 
les uns des autres : alors il eût pu, comme Lycurgue, faire 
tête à l'avarice, et prévenir les inconvénients qui en furentla 
suite ; inconvénients graves, qui devinrent la source de cette 
foule de maux dont Rome fut depuis afiligée. 

V. Quant au partage des terres, on ne doit blâmer ni Ly- 
curgue de l’avoir fait, ni Nuina de ne l’avoir pas fait. Le pre- 
mier fit de cette égalité la base et le fondement de sa républi- 
que ; le second, trouvant les terres nouvellement partagées, 
n’avait aucun motf d*en .faire ufi nouveau par^, et de dé- 
truire le premier, qui' vraisemblablement subsistait encore. 
Tout deux, en admettant la communauté des femmes, vou- 
lurent, par une bonne politique, banniè dû mdria^e toute 
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jalousie; mais ils ne pririMil pus la ludine voie IttsHtavri ro- 
main qm avait assi*z d'enlaiili evHlait sa femme a relui ile«( 
iituums qui» deMianI d*eii avoii, venait la lui ileiminder; il 
était le maître de la Im abandonner |iottr toujours ou de la 
reprendre. A Lacèdenioiie, le man pnrdait toujours sa Temnie 
(*licz lui; et laiSMint subsister le iiinriaÿfe en son entier, il la 
prêtait à un < itoyen qui voulait an avoir des eiiranb»; souvent 
même, comme nous I avons dit, le nuin attirait chez lui im 
homme dont il espérait avoir de bons et de beaipi enfanb», 
et l'introduisait auprès de sa femme (jueMe differenre \ 
. 1 - 1 -il au loiid entre ces deux eontiiiues ? Celle d4*s UiC4>de- 
moniens prouve dans le man une tiv^-graïuie mdiffeiviu'e 
pour une diose qui I rouble la pbi|Nirt des lionimos« qui len 
irrite eontm» leur*, femmes, et nmiplit leur vie de jalousie «*t 
«b* cbagiin Celle des Hoiiiains siiuoiict* une sorte de rel»*nti(* 
et de boute qui les faiMit ne coiivnr du voile du contrat 
avouer par là qu ils soufTrsieiit avec peine cetle ciNniiiii 
noulê. 

VI IVuma mit les IIHes vmi^ une ganb» tfêv-n»vêre il les 
4svujettit è nu (p‘mre «le vie nH»desto et convenable k leur 
sexe Lycurgue leur laisae mie lilierté indéflme, rpn les ex- 
posa aux railleries des poetes. ibi les appelsieni phmtmu^n- 
qui inomreiH les cuisses. Ibvcns, entre autres, leur re- 
proche d'aifner les hommes avec fureur bnnpide a dit aussi 
d'elles • 

On Ift «oit. oubliant Ir ioin Of l.'iirt 
VuMrnr à l« IMto au isISirs dutowteaa* 

Et. |Mr 1» sût dotUBla «le loir mU enti imik ita, 

Rcmlrrr au «iMviaii^ar Ifur rui< «r 

Il o«tt vrai que tes filles spartiatr^s av.iient des tuniques «lont 
les cdtés n’étaient pas c< nsus par le bas, et tellcmeitt sép i- 
res, quelles ne poutnient faire un pas sans dérouxrir leur 
cuisse; cmnme Sophocle le dit dans ces vers * 

VofMt méinr aiouttnTImi crit# jruii# llmniiuM» 

SoOi cat babél léfpr s» Solti* an grA 4n «unit. 

Ula iBoatra la fiaiaaa tiu ngara» dai eoasaU. 

Aussi dit-on qu'ellea étaient inu-harebes, suitoiil contre loiiia 
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iiiarib, qii elles avaient tout pouvoir dans lamaouElAona, et 
que iiiéinc dans Itv» emiaeils ettea donnaiaiit librenieni leur 
a\ib sur Itm iiialiàret les plus uiiportantes. 

> IL ^unla Mit eunaerver am femmes romauieaia dqpule 
1 1 honiieiif!» dont eUi*a avaient jom »oua Homulua, lonM|ue 
li'iirs inana (dierohaientt a force de bons procèdes, a leur 
fitire oublier leur eiileveiueiit. U les enviriwuui d'une enianiite 
de |»ttdeur, leur interdit ti»ute cunosité, It ur apprit A etio 
Mibiea et a garder le viienee, leur défendit I usage du vin ^ et 
ne leur permit de parler de» eliose» meuie les plus iiecess u- 
lea quen pn^ence de kuis maris On raconte» a ce 
qu une (einajt u^aul un joui plaide sa pitipre caube dans U* 
barreau, le sénat eii\oya cotisultci l'oioclê d'Apollon {loui 
savoir ce que peasaguaita la viik un paroiiexeiiiple. Ingraiid 
U*iia»igiiagc de leui obèisaaiiGe et de leur douceur, c'est le 
souvenir qii on a couserve de i elles qui lui eut mucbaiiU^s. 
«.oiiiiiie iioa lusloiieus nous oui transi ms les uouis de ceua 
qui paniii les Grecs ont les preiiut*rs excite dv^ distordes ci- 
viles, fait la guorn* à leui» frerea, et lue de leur piepre main 
ou leui pere ou leur mare, de meme les Uoiiiams nous ont 
appris cpie le premier d'entre eus qiniepudia safieiimio,dcux 
ceia treille ans après lallaiidatieE de Uouie^ s'appekit Spu- 
nus barviliua; que Tbalia, lemuie de hiianua, fidla prenune 
qui, NOUS le lèfiie de Tar(|uiu le ^perlie, ae brouilla avec sa 
bolle-iiiére GAgonia , tant le législateur avait réglé avec sa- 
gesse et avec decence ce qui cuDComait les mai*iages ! 

\ III Les ordunnanma de l'un et de I autre, sur lAgo au- 
quel les tUlea pourraient se maner, sont analogues à l édu- 
cation qu'lia leur doonateni. Lycurgue attendait qu'elles 
fussent en étal d'avoir des eniauts, et qu'elles déairasaent un 
epou.\. U voulait que leur union» formée d'après le vcbu de la 
nniuie, fttl pour oUe une source de bienv«ailânoe et d'amour, 
au lieu qu'en prèvenam, en forçant la nature, elle edi été un 

« homulut avMI Mma à te même tes teamm qui auraient bu «lu 
vin et callee qui aa ewraieni rendues coupaSlet d'adultêre. Il diiail qw raUnl- 
ifre owera te pnrtu i loua la riea, ai quuriwaa rauere à radullau. 
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füncipc de haine (‘t de cuinle. Il «ntteiulait au^si que lotira 
corpa fussent assez robu>b\NpourMipp<»r(er les iiu'oiiitii4i{liiê.v 
de la grossesse et les douleurs de reiitniileineiil ; ear elles ne 
se mariaient que pour a>oir des entiints be.s lloinain*' leui 
permettaient de prendre un époux a dinirt* ans, et luèiiie au- 
dessous ; ikh pensaient qu «à t **l ;igt‘ une femme étant plus 
charte et plus pure de C4irpsel de in(i*iirs se plie plus faci- 
leinent au caractère de son mari II i‘st donc cet tain qu*- It^ 
institutions d<* hy iir^iit* étaient plu^ s« Ion la nature, dont le 
but. dans le inanajre, est d'avoir des eiilaols , et «pie les lois «le 
Niiina. plu*' <*oiitorint*s à la irunale, avaient «mi vue de fatie re- 
jrnor l uieon entre les ép«»ii\. 

IX Li*s iiistitulnins de Ntinin pour la nourntuie des en- 
fants, poui b*ui éducation 4*«*minurii* sous les mémo ma'ti«*s, 
p« ni leuis exerciees. leurs aiiiu!»4*iiient^, leurs repas, en p'*- 
nef al pour tout ce qui peut < «uiti ibuer à b*s former et à b*.- 
polu , comparées as e<‘ celles di Lm mj.ue, n'ont rien qui ‘oil 
au-d«'ssus d un lefdslatetii oïdinaire II Kiissa aux peies l., 
Iilj4*rt4* de les éle\«*i‘ au ÿ;ré de b ut caprice ou de leurs bi^ 
soins, d’en laii»‘ d«'s lalHuireiirs, de» cbarpeiitiers, di> lor- 
pTOiis, des joueurs d'iiistrunieiit.s, roiiimesi, di»sle premier 
â;ie, on ne d«*vait pas dirij^er leur èdu'-atiou vers un»* s^-iile 
fin, celle de Tonner leur» mœurs; cnmiiif! s'il» ifétaieiil «|ue 
des passagers euib rque.s dans un xaisa«'au, qui, avant dia- 
ciirub^ vues et de» besoins pnrticuliers, m; prennent part a 
l’mièfét général que dans le» danger», parce qu alors ils 
craignent pour eux-iiiAfin^, et qui le reste du teniiHi ne pi‘ii. 
sent qu'à leur intérêt )H*rHonitab On doit pardonner à dea 
législateur» ordinaires de s’étre trompé» par ignorance ou 
par faiblesse ; mais un boaiinc que sa sagesse avait fait appe* 
1er au gouvemeioent d*iin peuple tiouveUanienl foniié et qui 
ne lui résistait en rien, de quel autre soin devaiuil d abord 
s'occuper, que de régler l'éducation des enfants «t les eser- 
cic<4» de la jeunesse, afin qu'ils n’eussent pas chacun des 
mœurs dinèreotes, qu'il» ne fussent pas turbulents dans leuiu 
manières, mab que jetés cbhi la première enfance dans la 
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m^inc moule do vertu, et prenant tous la iiiAine forme, il K'- 
girU entre eux un aeconl parfait? Celte êduealîon romniune, 
outre plu<;i<‘urs autres avantages, servit surtout A Lycurgue 
pour la eonservatiuii de ses lois. La religion du serment « iit 
été pour le»* Sp.irtiates un fjiîhle lien, si, par la nourriture et 
lediKMt.nn, il n\i\«iit itiipninê se^» luis dans leurs ina'ur> ; 
s'il eût fait suret, a\e4 le Ittif. raintnir de sesin^tilu- 

tioii' C e I O* ()iti fît (jiie hes prinripules ni doniiances s* ruii- 
senèn ti( pend ‘lit <lt‘ etnq colite ans, e»rnrno une bonu'* et 
foH4* !• iiiluiv «jui a pênrtr- toute l’étoftV. \u ponlrain’. le 
but ipie \unK •' était pf^po-é dans ses êt'tlilissenieiit.s. de 
iiiainU'nir Uoiue d«uis runioii et dans la paix, s'évanouit 
lui II était à p«Mie‘ mort, que le temple aux deux portes qu’il 
a\ait (eiiii feritié p«'ii(lnnt f>>ut sou règne, et dans lequel il 
avait roiniiie enclianié le démon dt* la giitwe, fut aii>'‘itùt 
rouNeit, et l'Italie entière reiuptio de sang et de carnage. 
Ainsi In plus tielb» et la plie» juste de ses institutions ne se mhi- 
tiut que peu de temps, parce quVlle n*a>ait pas pour lien 
lédiieation de la jeunebse 

X rii quoi ! dira qiielqtrtin, Home n'a-t-elle pas ro isi- 
dêrahiimient ai rru .sa pui^^sanre par les guerres? (>tle qiies. 
tioii demanderait une longue réponse, .surtout pour ces hum- 
ine^ qui font eoii»«ivtpr la put^saiiee d'un État dans sariehe-M', 
dans son line, et dans l éfendiie de son empire, plutôt que 
d.irn la <ôre|è piihlique,dansla douceur, dim^^la modération 
et la jintif c Mais ce qui est ici à l'avantage de Lycurgue, c'est 
que le*» Hornaiiis ne sont parvenus A un si haut dcgi'é do 
piii.*»haii('e qu'en s'éloignant di^ iiiid tiitioiis do Nuina; que les 
Lacèdéiiioniens, au contraire, ne s'écartèrent pas plutôt des 
lois de Lycurgue, qu'ils tombèrent du faite de la grandeur 
flans une CNlrème faiblesse; et qu'après avoir perdu l'empiri* 
de la Grèce, ils se virent près de leur entière ruine. Il faut pour' 
tant’ dirt*A la gloire de Nunia que c'est en lui une cho c 
ailmirable et presque divine, qo'Appelè A un trône étranger 
il ait changé toute la forme du gmivemeinent par la seule 
pi^rsuasion ; que s:in$ cm(iloyer les amies al la contrainte^ 



&OLO!l. 


CMBune L^mrgQitt qui se serai «le la neUesse poor réihinre 
lepaïqde, il ae soit ren«ki maitre d'une ville agitée | 
fiaàienséivcfie^ ; qu’enfin, |»arsa sagesse et sa jv 
ilooÜ|Mrveini à réunir loua les ciloyaHs et ài 
eux les liens ka plus intimes 
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{ OngiMSt Sitoa. ^ II. Son tmatUn tl Mt MMS -* IIL im m imnetM* 
il ti ^Samijnsr mer — iV. b«»i goSI puur 1» foim «l pour U phtlcaopliic 
fnoraldvrv «for olfrrt i «htcan des M'pt «sgrt, qni Is rrt V srat - 

Vi Caimnie dû ^olon «I d'inselMnit. ~ VU. Sto fnmuii tsrc Thslé« 

I JI) La cramU d<^ Krdne da» Sm»* ndcnwirat nt doit pai cmpèibar dr 
ac«Tudrir — IX (krcasion df son »ur ^tlamtnr - I. l^omiBAlr de cette 
lie — il itéeii di ff a sit sur crtic e^pédiUoii - XII te ÎMcéêémtmàmt pris 
pour arbilnt M fujel de Salanioe. IIU Harai^pit de kote pMr le teviple 
de Selplni. «->11?. OMPpIraUen cjtiinieiiiie XV Epiméeide puriSe It nlle 
d'Altees -*^XV1. A«MMadi%iaéiee plaai«irsrMtieiM.->IV|| SotecheisA 
puer mniiatciir -> XVUI. llnefeaa la ropaeté.-UX. Il daeoe des lois * Allid- 
■es >«1X IbaUiton des detiea >-^XXI Cliarrtn ipi*il dprooee à reite oeesMon 
« Mil. Il abroge lei kds de Pracon - XlUI. SMsImi ds paeple m dasars 
SDivanl le re tero — MIV LiabUaMiRcet de rardopaa** UV te aer le» 
•eUlMMO. — XXVI tes sur le manafe — XXVQ Rrapett ordonné ponr le» 
OMrts. fan raw laa iptea** XXVUL Lola poor les leaiaaaeiiH -> 
XXIX. IW ka fraanies. — XM. Poor laa aafluUi. -- Mil tertre ka adol- 
tém dl kl netagaora — XXXn Réglemeol pour ka ean, lea arbre» et le» 
iMdl» *- IXIIU. ariMt da bowneoiak Sapao dt vUki - XXXn. Se* lois 
conAnnéa» pour cent an* ~ XXIV. U rtgk k inaa lunaira. XXIVI. Il 
»»w"»<npte •» en ttbTpfV — IXIVII Son enirevoa aetc Créso» — 
XUVUL Ce priMi, tenen yv Cpm m rappolk k dkaarna de lete. et 
C)na lui dooiie k ik. — XXXUL Solon, a non irtov. taoaaa U %ilk di*i* 
■ée.-li..TnUédkadaTte|ili- ArUfke de Ftalalrak. XUl. Fcf 
«Mk e» fete. ^ I14IL f OP poiM aw te AiteliuMu Pn «MiC. 

■ iaaler pterk «p«te ppppI Snkn a «dni. dapak fm dm momie XSr4», 
jnaen' S ^ * AnU« la 4S* elia ia* olTkptev eirtee te ttS ol SSi dt êtno, 
et Pan M et SU avant JC ce qui oontprend Ffipaot de doquantc cl un ou 
ckqMiiPi Éim— s On ne itit pw ka dtktpririÎMde « MkHsee nldt u 
mtrt, 

U» édifaou d*Apnol rtnkriiieiii reipaea de u *k entre k damkno apnve 
dt k tedlfAuddibi UC k Mdima «te d» k sa*. Ili «P tettlT e. 


I. L» fmiMUtim pyjiii *«» wiiMiwage sar Im lob 
de SoIm, fépwiee * «lui d’Aedépiade, «U «tt fMMg» 
d’aBMHeia Ptailoolée, qw demie * Solon i np ë e e ien poor 
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pàre. U e&i contraire en cela à loua les èeriwos-f» ont parlé 
(le ce législateur, « l qui le font ûla d'EiechesliÂes, homme 
(le peu üc crédit ci d'une fortune inediocre, mais de la plus 
illustre maison d'Athènes. Par son père, il tirait son origine 
du roi Codrus; et sa mère, suivaul Héradide de Pont, (*lait 
4 ousiiie germaine de Pisistrate. Cette parenté forma de bonne 
liiMin* (‘litre eeluiHM et Solon une lioison étroite, qui fut en- 
eoi (‘ cimentée par raiiiour qu'inspirèrent à Solon l'heun^ux 
naturel ('I la beauté de PisisU^aie. C'est sans doute ce qui fit 
qnr* les diM*«tons qui éclatèrent entreeux dans la suite pourle 
güu\on]emei4t de la république, ii'aboutii'ent pasé une haine 
\iolente. Le.'» dinits «k* leur ancien attachement subsistant 
toiijoui'S dans leur emtir, > conservèrent le souvenir de cet 
iiiiioiir ; de même qu'un grand feu laisse toujours apres lui 
de vivi‘s étmcelles. 

U. Solon ne sut pas se défendre des attraits de la beauté ; 
athlète sans force conlse ramour, il kime noir dans ses 
lioèsies toute sa faiblesse; onia retrouve même dans celle de 
lois qui dèleadait aux esclaves de se fineller à sec, et d'oi> 
mer des jeiuies (jens. Cette loi prouve qu'il jnettait cet aUa- 
chemeotau lumiliaedesindiiwticmslioniièleseliooibles ; l'tn* 
terdireA oeuxitvi lui en paransaîeniindigiie8,c'ètail y appeler 
ceux qu'il en crêpait dignes. On dit que Pieialieie aima auasi 
Cliamnis, et qu'il dédia daur Académie la statue do PAmour, 
prés de Veudioil où Pau alhune le Aaaabeau eecrè dans les 
courses publiques. Sohm, au rapport d'Bennipptii, trouva 
que la bianfaiaanpeetkgénÉraaitèdeionfêfeevaieBtcon- 
sidèrablcaMnt diminué aa ferUme. ILne niaiiqttait.pas d’anus 
dispoaés 4 lui fournir da l'argent; afMîa, né d'une famille 
plus acoonfumée à deniier qu'à veaoeoir, il aurait au baulo 
d'en accepter ; eicoiniae il Àmi encore jeune, il se mit dans 
le commqrce* Gapendant, iidvantqiiaiqua8aatettV8|,aei^^ 
nioina dans la vue de trafiquer et de s’enrichir, que dans le 
dessein de oannsllae «l do s'inalvniM. U fittwià oua e rt a m a n t 
profoaeiond'iiiner k m§&m ; et, dans un igolofl «vuncè, il 
avait coutume de dire qu'il vieillissaitcn apprenant togiouai» 
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U n'ètait pas ébloui par réoM 4es richesses, comme il le té* 
inoigiio dans une de ses élt giflS : 

Le morte qur Huln« enricliH «ic scs dons, 

Qui dem de varies rlianipt %iut mûiir set moissons, 

Dont Ias courtien noiobrooi <o»«mit Ire 
Est’il plus riiJu au (and, m«ilKr< tant il'e« entame', 

Que r*‘lui qui. toiij«nir«> bien nourri, bien v^lu, 

Dr «es prrintri's licsoins n*est JemaAn défioursu . 

Kl qui. 1 cftous aiino d'tioi moitié chérie, 

GchIIc <1 un «biut boulinir la favOdlc bartno 

Il dit p<)urtan( dans un autre endroit : 


(Hii. sms honte, tinui omur dc^iir la richesse: 

D Jts je ^rui quVIle soit le friiil de le segeaie : 

Inr fotluiK ugusie est pour mm sana appast 
Au fik^^r coulions e||e pat 

Mais rirn n'einpiVhc qu'un houinie de bien, un 

ne tienne à cet égard un juste milieu, et que, sann rerlior* 
i litT des richesses superAueo, il ne incpnhe pas eelli^s (|iu 
sont néressaircs et qui sufliM^nt. 

III. Hans C4* teuipbdà, dit Hésiode, aucun travail ii éüit 
lézardé comme tionteiix ; auc un art ne incitait de difléreiiee 
ciiUv les liominc-b. Ia* ( OinitjcTce surtout ètiit honorable ; il 
ou\rait des roriiinuiiieation.s iitileb avec* les luitioiis élraii* 
gères, procurait des alliances avec les rots, el donnait une 
grande expènence. On a même vu des oomiuerçaiils fonder 
de grand«*s villes, «tinsi Protiif g«igna ramilié des Gaulois (|ui 
habitaienl les bords du Rlidne, H hêlil Maiieille. Thdiés el 
IliplKicrate le niathcjiiaticien fimit aussi le coiiiiiier(*e ; et 
Plâloii vendit de Tbuilc en ()g)|de pour fournir aus frais d«* 
son voyage. On croit donc que* la grande dépense que faisait 
Solon, sa vie délicate et mmsiiclle, bi Ii€enc4* de aes iMiésies, 
où il parle des vohiplès d une manière si peu digne d un sage, 
furent b suite de son nègore Cointne cette proftvwioii eiposc 
à de grands dafigers, elle invite fusai ft s*en dédommager 
par kb plaiaimet b bonne cliére, (>|N*mbnt on voit, dans ses 
vers, qu*il se mellatiliii-niéfiieplutél au nombre dem pauvres 
que des richi s: 
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Le crifiM trop souk M fleurit dan* l’opulence, 
et Fou voit l'boDiu’lc homme en proie à Fmilisaico. 

Maitn mt. de la v« rtu ugea adontatrt* 

Pourrinnvftoii^ de l'iiituft envier le» lliveers* hl^Êà^ 

La fwluno &ou«ent di liuii »on piupre omrage 
I a vertu rtiaque jour a aflfennit davanUge fl|lll|h|e| 

IV II ne s'appliqua d'aboi d à la poèhie que paKain4|Heiit 
et I OUI rhannor son 1oi«ir/flans jamais traiter des^ 
beiiciix Dans la suite, il mit en vers den inaiimes phStoso- 
pliiqih s, et fit eiitnT dans poèmes plusieurs eîiosps re- 
latif à son .idiiiiiiiatiatioii politique, non pour en faire 
rhistüiie et en conserver le souxenir, mais pour serxir a 
I ipolo^ie de sa conduite II ) mêlait aussi des exhortai mns, 
des .IMS aiii Athéniens, et quelquefois même de vi\es «en- 
suit < outre ’tii. On dit encore qu'il avait enirepns de mettre 
st*s lois en vers, et on en cite le cominencemont 


l'mvcrnt par la firrveur du lottvarain dr% dirai. 

Lra lois j«iuir longttmps d un suocf« gloitcux* 

A l exemple des Siigos de son temps, il cultiva principalement 
(die pditie de la moi ale qui traite de la politique II n'axait 
en phjsique que des cotiiiainsances très-supeificieiles, et en 
était aux premiers elènients de cette science, comme on !«' 
voit par ces vers 

La migo hxm i Janu a la giOte homicidt 
s'rnvradrrat dans la nui*, «I la fondra rapide 
Naa «In acm «la Hielatr 2 laa vanta iiupdCnai» 

Süiiltvaol senla dca mers Ira Sola tusaulUiaui, 

S’il» nVCairnt la janat de Unir souffle fanrlLIe, 

La Mtr des iMfout nU serait le plus paiiiWe 

Lu g^Ui^ial, Thalés fui, de tous let sages, le seul qui porta 
nu delà des choses d'usage la tliéorie des sciences *, tous let> 
.mil 1*3 ne durent qu'à leurs connaissances politiques leur ré- 
putation de sagesse. 

V Onraconh que les sept sages se trouvèrent un jour en> 
semble à IVdpbes, et une antre (bis à Corinthe, clWk Périan- 
dre, qui les avait réunis pqur un banquet. Rien ne contribua 
autant à leur rèpdUlion et i leur gloire, qlie la modestie avec 
laquelle Us se renvoyèrent I un i l’autre un trépied d'or. Des 
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UMrtHuypi 8 C trouviiient h rilt* dr Cos avaient acheté d a* 
vilÉMl^tclqiies |)écheurs ce que retirerait de l'eau le fiTet 
qlMVIMiaieiit y Jeter. Quand on l'eut tiré, il s'v trouva un 
ti^dor qo'Hélène, è ce qu'on yvrétend, pour obéir à un 
aiMMR oracle^ avait jeté dans la mer t'i son retour de Troie 
CeifBddciit donna lieu à une vive dispute d*abord entre le.*' 
pèoheui's et les étrangers, ensuite ciitix* les deux villes, qui 
piirciU parti dans la querelle et étaient pK^s d'eii venir aux 
roaiub, lorsque la Pythie consultée leur ordonna de poiierct* 
trepjed au plus sage On l'envoya d‘nboi*d à Thnlés, et ceux 
de Cos cedièreiil satu» \mïte à un seul partnnilirr ct* qirtl^ 
allaient diaputcr par Les armes à tous les Sfilésictis en^teinble 
Thaïes le rai« oyj û i:ia.<, qui, diâail>il, était plu > sag«' que lin , 
Iha», a\ec la inéine modestie, le fit pa«<»er à nu autre , oUpré^ 
avoir été envoyé succet'<u%en«»*iit .t lnii^ lesiK|it, il retint une 
.secoflér fois à Vhaléi; eiiftu il fut porté ft Tbèbes et cous ic i é 
à A|)oUoii Isinénien. Tlu^opliinste dit qu'on IVnxoya d'abord 
à llias, qnt domeunitl h Pnéiie ; queWas le fit porter h Tlm- 
lèa ; qu'aprés «ixw «•!♦• envoyé altemUIrvenient h tons les stges, 
il revint à Bias. et qu'enfin il fat porté fi Pelphes Telle e^f la 
tradition ia pltin eoiiiimin*» tnr eclufl, élément quelqiie.s 
aiileuTb disent que te n’était pis un trépied mais nn vase que 
Cicbus einoyait à Üctplies ; avivant d'autres, c'était une « oupc 
que lUlhycl^* avait tiavaillAe. 

Yt Void les particularités qu'on raconte d'une entrevu<* de 
Solon avec Anackars»^, ei 4 'wi entfpttcn qnll eut avec ThaltV. 
Anacliarsis ét ml xenu à AfMnes. ails chex Solon; et après 
avoir frappe, il s'minoii^ pour être un étranger tpA venait 
s'unir avec ha par les IleiM de ramHM et de PhoapHalité. So- 
lon hii répondit qu'il veiati miain faire des amis chez 001, 
que d'en aller cherdier aillenrs. < Efi bien! re pri t Anadiar- 

* fUtiîtm owlpiiBr Sanoiafris* 

■ Aüsrbarvi, SeyOto dt ostbo vc <lr U tètm laérlts mv Ma «Siiit* 
fkarMaMOHi MfU» MS wrtat, dOlo* mtt «w wvnbrp 4 m l y MfM tfvIliA 
AUiéaM MM la 4^ a tywpts dib mmÊvn Soa ta» anal i C oa MMur daaavi 
fiairk, Il f0u1«M cliangai k* lais dû hcslht», H l«ui- lairt adoaUrr cillift 4 m 
wmm U M Mèi la dNana#«n cmif di» SMa for mu INm. 
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M, pniiqne iw èles chez tous, üiles dcnc 4e moi votre 
ami e* votre hMe. » SoIûd, charmé de la yimxM 4e aa ré- 
ponsey lui fit le meilleur acGuetl^ eé le retiiiC qucl^iee jours 
chez lui. U s'occupait de radminietroliondeaottûrei pu- 
bliciuea et commençait à lèdifer ses lois. Anachafaisy à qmil 
en fit part, le raiHa de son entreprise et de l'espoir qaTi avaii 
de rèpîimer par des lois écrites ripjustioe el la cupidité de ses 
concitoyens. ■ Les lois, disaîMI, seront pour em comme des 
toiles d araignée : eUes arrêteront les faibles K les petits; 
puissants et les riches les rompront et passeront à travers. 
— Cependant, lui répondit Solon, les hoimnes gardent frs 
comeiitions qu'ils oui faîtes entre eus, quand auettne des 
pa^tie^ oontrarl.Mitea n’a intérêt à les \ioler. Je fcvii donc des 
Uns si conformei» anx intérêts df^s citoyens, qu'ils eroiront 
< iiv*iiiénies plus avantageux de k*8 maintenir que de h» 
transgresser. » (/événement justifia la coiqerlttred'Anadiar- 
Ms et tiompa l’espoir tb* Solon. Cm* autre fois qu'Anacharsis 
a>ait asMSté à une assembliv publique, il dit à Solon : ^ Je 
SUIS étonne que, dans ks déhbèrstions des€recs. ce soient les 
>ages qui cofiseilknt et les tous qui décident. » 

Vil Solon, ètantallé à Mtlcl pour voir Thalés, lui témoigna 
..a surprise de ce qu'il n'avait jamais voulu se marier et avoir 
deb enfants. Thalés ne lui tendit rie» dans le moment; 
mais ayant laisbé pa.s<er quelques jours, il lit paraflre un 
étranger qui disait arriver d'Athésm. d’où il était parti de- 
pui«> dix jours. Solon lui demanda s'il n'y avait rien de nou- 
veau lorsqu'il en était parti. Cet homme, à qm Thalés ôtait 
fait la leçon, lui répondit qu'il n'y avait antre chose que la 
inoi t d'uu jeune homme doui toute la ville acosmpagnait le 
convoi. C'était, disiit*ony le flls4'un des prendcrselrdèsphis 
v<*r(ueux choyenaqui n'éiail pa» alors à Athènes, erqai voya- 
geait depuis iongtemps. « LetnaNh'ureux père : s'écria Solon, 
coiiiiiietit s'appcliibil* - Je l'ai entimdu nçmma*, r(|ÿ^ 
rélmugorï tmis j'M oilllUé. soanom ; je me aonviai» tmih^ 
meut tfu'm no part a it de sa sagesse el'lle sa jt|sBbe. a 
A chacuns de oss t^potisés, les cramtos ds Solon augmeii» 
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Aaiciil; enfin, troublé, hors de liii-iiiéiiie. il suggéra le nom 
à l'étranger, et lui demanda ai ce jeune homme ii'èiaitipas 
le fila de Solon, t ('/est lui-inémts » lui répli(|iia 4 -d. k cett 4 > 
parole, Solon, ae frappant la tètt% &e mit à faire et à dire 
tout ce que la douleur la plus NÎolenU* peut inspirer. Alors 
Tbaléa, lui prenant la uiaiii, lui dit en .souriant : « VodA, So- 
lon, ce qui m'a éloigné de me inarter et d'avoir dcajini^its. 
j'ai redouté le coup qui voua Oicalile aujourd'hui eMlrtre le 
quel toute voln^ feniiele est iiiipuissaiilt* Nais, rassurez -vt us; 
il 11 ) arien de vi-ai daus tout oo„4|U'oii vient de vou^ dire. » 
Heriiiippus l appoile celte d après le récit qu en fait 

l'alée.us, celui qui prèteotlail avoir ticnlé de 1 Aim* dl^opi* 
VIII . Cepeiidaikl c'est iiiauquet de sens v\ de courage ipu* 
de renoncer à açj|uérir deh t ht»»cs nécessaires par la ci amie 
de les perdre. A ce compte» il ne f.tudrail aimer ni l.i 1 1 
Chç^, ni la gloire, ni la sagesse, quand on |N»ssédt‘, de 
JUIHh pri\é. La vertu iitéuie, le plus giaiid et li‘ )dii<« 
agi lHifile di*s biens, se pt*fd .souvent par refict de qiiclqm^s 
uialadu!» ou de eertaiiis breuvages, thaïes Uu-iiiéiiie, en ne 
se riiariaiil point, ii'ébiit pas a rnbii de toute craiiib*,A iiioius 
qu'il ne renoiivAl aussi à aea fiareiih, a ses anus et à sa pa 
tri* . Mai», au coiitiuire, il avait adopte C)bi.'*lua, le fils de sa 
sœiii En effet, notre Ame ayant «*n <^01 Â^a 9 eim*nces nain- 
relle.s d'affection et frétant poa moins Ciile pour aiiiier que 
pour sentir, pour penser et se souvenir, elle remplace l<*s 
objets nalurv^ d'attaclieineut qui lui itHUN|ueiil par ceuv 
qu elle va chercher au dehors : aetiiblahie alors à une mai- 
son ou à une terre qui n'a point d'Iiériltera légtlimea, elle 
donne entrée dauf son autour A des étrangers, et fiour aiiiai 
dire A des bAtarda, qui s'inaiiiuent auprès d'elle par leurs ca- 
ressera, ae incllerit eu poa 6 e.^sioll du or*ur, et une fois qu'ils 
V sont établis, font naître avec ratloclieinenl qu'ils itiapireni 
le dèabr de ka conserver et la crainte de perdre, (in voit 
tous les joum dea homiiiea parler avec la plus grande inaeii' 
sib hié du mariage et dea enfants , et C 4 »peudaiil. s'ils vieimetil 
A perdre cens qu ils ont eus de leurs eadavea on de leurs 
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fsoncubines, ou hi lüement s'ils les voient mriadest ils se con- 
sument en regrets et s'abandonnent à des pYaifitea qui dé- 
cèlent leur pusillonimité. Il en est même pour qui la perte de 
leurs chevaux eu de leurs biens est, à leur hontç, un sujet 
d afflii tioii pre 8 <fue inoi telle ; tandis que d'autres, après a>oir 
perdu des enfants vertueux, se sont abstenus de montrer un 
Iftehe et honteux abattement et ont passé le reste de leur vie 
d;ins une sage modération. t!ar e'est la fnihlesse et non pas 
l'affec tion qui eniiMî ces regrets, ces craintes excessives, à des 
hommes que la raison n'a pa«> prémunis contre les €ou|)s de 
In fui tune, qui \w savent pas jouir du présent et que l'avenir 
jette dans douleurs, des agitations et des angoisses r<^n- 
tinuelles, par la craint** qu'ils ont de se \oir privés un jour 
dt» ( qu'ils espèrent. Il ne huit donc recourir ni à la pau\reté, 
ht l'indiffèTence, ni au célibat, afin de n'avoir pas à redou- 
ter la perle de sa foituiie, de ses amis ou de scs enfonts : 

d ms sa raison seule qu il faut puiser des forces contre 
de tels accidents. Mais ce que j'ai dit sur cette maliéi'c 
m'a pt iil-ètn* trop icaiiè du sujet qui m’occupe. 

I\ Les Athéniens, fatigués de la guerre aussi longue que 
triallieiireuse qu'ils soutenaient contre les Mégariens, aux- 
quels ils contestaient la possession de l'ile de Salaniine, dé- 
fendirent par un décret, sous peine de mort, de jamais 
rien proposer, ni par écrit ni de vivo voix, pour en revendi- 
quer lu proprîéié. Solon, indigné d'un décret si honteux, 
vo\ant d'ailleurs que le plus grand nombre des jeunes gens 
ne (b mandaient pas mieux que de recommencer la guerre, 
mais qu'ils n'oeident le proposer, ndenus par la crainte de 
1.1 loi. imagina de coiiirefàire le fou et Ht répandre dans la 
^ilb*. par les gens même de sa maison, qu'il avait perdu 
l'esprit. Cependant il composa eu secret une élégie qu'il ap- 
prit par ccrur, et un jour étant sorti brusquemenl de chos 
lui, avec un chapeau sur sa téleS il courut A la pkee publi- 

« Cauil l« flosUimee'tia Immum roalailf s ctr ClatM, dwt 1b trainaaie Um 
d<* M met bu furnibre det onlonnuicei du médecin, de tenir bb 

iMp rouverte d'un chapoau 


I. 
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que. là, la peuple «'étant assemblé autour 4a lui, il uMUla 
sur la pierre d'où les hérauts faisaient leurs pracIntiMlionB, 
cl chaMa cette élégie qui ceinmenfaH par ees uaots : 

Je «imt de Silimtne, el Je vait v«ms chanter 

Ut hems wrt qn'apdlliln • dalgiiié me dieler 

Ce poÿine eel appolc* Salanlî1le^ et contient C4*iit vm qui 
hontd'unegraiMle beauté. Il n^eiitpaiipliilM fini de io rhan- 
ter^ que ses anus on firent l'éloge. Pisisliafis de hon cdtê, 
encouragea ai bien le» Athéniens A en eroin» Solon, que le 
di'cret fut révoque, la jnierre déclarée, el Solon nommé jré- 

lierait. 

X. L'opinion la plus comimiiie aur celte eapt*dttton, t'esl 
qi. il s'embarqua avec Pisistrate,qu*il fit voile vm le pii«- 
Muiiitoin* de Coiiade*;oû il trouva toutes femmea afhê- 
tie*titHViraa6f*niblées p<iur lain^ A Cért^ un sacrifice 5 olennel. 
Il envoie sur-le«ehanfp .> Ssilauiiiie un homme de cntifiatice 
qii*. se donnant pour un traiisriifse^ propone atit llég«ineiis» 
aldi'*' iiiaftroi ÜlWtte fie. de te .«ttitvre sans it'Uird 
moiitoirede Coliade, oA lia pourront enh^ver 

f4*mnies d'ÂthèneK. Lea Mègart€*na, aur aa 
A riieufe fliAine on vaiaaeau rempli de aoldkAMHP^ont 
vu ce vaiaaeau aorlir de Safeuiiine, nmvoip pmaptemnl 
loiitea les femmes, fait premire lettm roifAnen et leurs vêle* 
ifients aifi jeunea Athéniens qui n'avaieul pm encore de 
barlie; et« après leur avoir fait tücber des j^gnarda aoua 
Icura robéa, il leur ordonne d'aller jouer et oaufir aur le ri- 
viige juaqu'A ce cpie lea emiemta fuatanl dèioeiiàiia A terre, 
W que le vaisseau ne pût lutécliapper. Cet osdfelbtntécuft* : 
lea Hégariena, troia^ par cea daoaea, déharqiiérent avec 
sécurité, et ae précipitèrent A Tenvi pour enlever cea préten- 
dues toimiea ; ma» ib tarent tous tués, aana qull en éduq>- 
pAt un aeid; et tes AâMniena a'ètanl emiumi^ A Pinatant 
fiiéiiie, se rtvidirciit maîtres de Solamine. 

XI. D'autres prétendent que ce ne fut pas lAle mofeit dont 


* lUiift rAlliqiM), |itdf de llislms. 
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Solon w MrTk poar oarprendre cette tle;iBÉisqne, sur on 
oracle d’ApoBon qdi était conçu en oee tarnil; 

Cg — iM M ne«<M»0>iMra w tne fl M . 
lor Ift bordt 4*AfO|fM Inünnr» en Mém 
teiit leteleit enwhifti Hti— 

Et que dn vom irdenti Ukq imdna propicn, 

Solon »e rendit la nuil A SekMMe A iiMMladea victioies 
aux héroa Péripbéiqai et Cjtdlréiia. Kumie In Afliéniei» hii 
a\aiit donné trois renta voloataires, A qui ite aainiréreiit par 
nii déerel le geuee w eniwit de Tile o’ib c'en rendaient les 
niditros, Solon leeenilMrqne sur des bateaux de péeheure» 
fM-nrlés par Uiie gdAre à trente rames, et alla jeter l'ancre 
>en la poinle de celle Hé qui regarde l'Rnbé». Les Wganens, 
qui n'araient en sur sa mKrhe que des aeis «agwtt et incer- 
tsius, courureni aux atimw en tuaMbe et ensofèranl à la 
dêrouverti* un vanseau, qui s'étant trop approché de la flotte 
des Athéniens fut pris par Solon. Ce général mit aux fers tes 
soldats qui le montaient et les remplaça par l'éUle des siens, 
à qui il ordonna de ringfer wn Satsmine. un æ tenant l ' 
plu» oouverta qu'ils pauemeiit. Lui-mtaw frand le reate de 
ses trou p es et sa pw tqm e l t m|ua r tes Ul gw i en i. Pendant 
qu’ilnn éhilaiii nhiiaraeanxtlsoaoMila p’E andifeit em- 
barqner arriesatlSalamiaa at ê’m apwparal. CarActtseinlite 
conllnné par ca fpiaapraiiquiutoneia n n t,ra ont A Mhéaes. 
Tous lea ans an «■Nwa* pnrtait éh atm «iHa et ae rendait 
sans hniiti SalMdaa. Dna hatnltnts de Fila san oien tA un i u l- 
tuairenml au^sant du «aiaeau : alora m Mhéaim s'é> 
lançant aur la ràttge, Iw unmè la mamysonrait en jetant 
de grandi oda, son oallt traupo qoi soviit do la tom, du 
tété du pra ne ido i ra daddeado. près dofwloasiûtooiora 
un toupie de Hart qpia Solon fit bAlir apobs ascir saineu 
le8ilégBiieas.1hmiaBaxfiii]o'amiuntpa8pèisduM)ocam- 
Iwt funntt nasqidi «B «oadUioM qtttit phil A Salau do festt 
praserire. 

Ul. Cifndisl ho légarietio s'ahdSuaiaal A snidalr re- 
prendra SahmiM. Ihis enSn ba deux peuplas après avoir 
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liroulTeft rèciproquemeut autant de maux qii ila avaient pu i»i 
faire, piirent les Lacédémoniens pour arbitres et s'eii rappor- 
tèrent é leur décision. On dit généralement que Solon, dans 
cetu* dispute, s'appuya de l'aulorité d*Roinère; que, le joui 
du jugement, il cita un versderiliade. tire du dénoiiibreiiitMit 
des vaisseaux, auquel il en ^outa un autre de sa façon : 

A|Uf St Salamifir wniiit l«t hérot; 

Soiu QB clitf tâ vailla&t mutliaMiit «Murjui; 

Il alla le* ranger aupréa dr ttut iT UluNir* 

Mais les Athéniens traitent ce récit de conti' putunil ; ili assu- 
rent que Solon prouva clairement aux juges que Phyléus et 
huq'BScèsf fiU d'Ajai, ayant reçu le jëoît de bouigeoiMc à 
AUiéjies, firent don de leur Üe auxAlbéitieiis,et s établirent, 
luii à Braurone, l'autre A Melite, deux bourgs de l'Attique , 
et que Pbyleus donna sou nom ag boni g di*s Pbyleideh, d ou 
êlaÜ KlisCrsie. Soloii, iqoulaill*ik, poui deUmre plus bùtv- 
mgllJaMriiem des Nêgsneiis, (établit la profvnéte des 
KWKÊÊoKdr œtle Ile par la iiiamére dont on y enterrait k> 
morts, qui était li même qu a Athènes et qui üiffenut de celle 
de Megare. Dans cette deniière ville, on leur tournait le vi« 
s ige du célé du levant, au beu que les Athéniens le leur tour- 
liaient vers le courbant. Il est vrai qu Uèréas le Megaricn me 
le fait et soutient qu'A Hégare le» morts étaient eiiU*rrî*s le 
vbage tourné au coucliant. Une preuve plu» furie allêguèt* 
par ci*l historien, c'est qu'A Athènes chaque mort avait un 
iombeao séparé, et qu'à llégare on en incitait Irois ou quatre 
dans une roAme ièptUlure. Haia on prétend que Solon eul 
fHiur lui des arades de la Pythm, dans loaqiielii le dieu don- 
iiailà Salaminc le nom de ville iooieimc. Ce pincé» fut jugé 
par cinq Spartiales»Critolaida», Amompliaretui^ ilypsécludas, 
Anaxilas et Cléovnéne. 

Xlll. Ce iuccte acquit à Solon bi^aucoup de comudéralioii 
et de crètt; iiM réputation fut encore accrue par la ba* 
rangue qu'il prononça pour le temple de Delphes. U montra 
qu’on devait en prendre la défense et ne pas aouilrir que 
lea Cirrhéens en probnassent l'oracle; qu'il ttUiit, pour 
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l'honneur du d&eu même, seeouiir une ^lle^ lui était con- 
sacrée. Les Amphidyons, entraînés par aes raüouai dèdaré- 
rciit la guerre à ceux de Girrha Ce fait est attesté par plu- 
sieurs écriirams, et entre autres par Aristote, dana son ou- 
vrage sur les vainqueurs des jeux pythiques, oé if attribue 
re déi^ret à Solon. Cependant H ne fut pas nommé général ; 
et e'osf A tort qu'Êvanthe de Samos Ta avancé, au rapport 
d'Ileniiippus. L'orateur Bscbine hii-mème n'en dit rien; et 
i on voit, par les registres de Delphes, que ce lut Alcméon, 
et non pas Sohrn, qui commanda les Athémena dans cette 
guerre 

XIV Depuis loiigteiiips le crime cylonien causaK de grands 
troubles dans Athènes. Ili^ avaient pris nakmmee lorsque les 
complices de Cyloii s'étant réfugiés dans le temple de Mi- 
nerve, Tarchonte Négaclès leur persuada de ae planter en 
jugement; et comme ils craignaient de perdre leur droit 
d'asile, il leur conseilla d'attacher à la aiatae dl ÜPdéesse 
un fil qu'ils tiendraient à la main. Quand ils Dirent prAs du 
temple des Euménides, le DI s'étant rompu de lut-inème, 
Mégaclé^ et ses collègues se saiMrent tfeux, aaus prétexte que 
cet accident prouvait que la déeaae leur reAisaH sa prolee- 
tion Ils lapidèrent tous eean qui fterent pria hors du temple; 
et ceux qui s'y étaient sauvés fbrmit mamatés au pied des 
autels. Il n'en éehi^ A la mort que qmiq u r a u ns qui 
allèrent en suppliants ae jeter aux pieda dea feitoinea des ar- 
chontes. Celte Mkm atroce DI re g a r der loa n*<&gistrat8 
comme des aaerilèges et lesrendil lesoitjomdeb haine pu* 
blique. Ceux qui étaient realée du parti de Oytai, ayant re- 
pris du erèdil et de l'aulorilè, Durent Isaîonfa en guerre 
ouverte avec laa da ace nd an t s de ■ègiSHa> Dam aêdHioo 
était alors dana sa phia gruido Dnoe et teyanple était par- 
tagé entre les demi metions. Saloni nteMant é prill rerthae 
dont il 

eondè par ka piteoÿani Athèatans, il parafait, A Ifafee dr 
prières et de ranoulraiieea, A dètermiBer eau fa'M nom. 
niait les saerilAgai A aa soamettre a» jagenaat da trais eaola 

ta. 
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dM plis hoapèlM àt^yuiu. U cmim Ait plaidèe aor raeoi^ 
satMMi4e Mil— dw bwiig <U Hbylto. On ronrfiUBiu les sseri* 
U^: eaux fié nuaient. enoora furaai kaonis; «a déien-a 
kfhMMmatod* «ww, gai iMaiaH luem et ooalla lesjeler 
Nps d« lcrntoil» de l'AllifiM. C apw ida n t cwx de Hêgan*. 
pnftanl deaea tuotibiaat alUfadnaat laa AUikmeos, les duu»> 
siranl da Nyaia ' al raprôewl Salaniw 
XV. Au chaciia qae oaa p«4aa canaArent A ceux-ci m* 
joigoraiit dea «•*««"«»« aiipawtiliaiiiaa dent la Tille .lut ria|>- 
|iée «Il fié tawiaal d'awwanfcana da apedaia-aMMfW- 
tAiiies Les denos déclarèrent aussi que l'l||||dki>'4lliiP*'' 

é|||[|M||E|fiUBpwr. OnlildtaMM Éiuaiènide 

eatmisia ia«liwi#ni sept nages par ceux 
«t^^mPKiplaat pas lliaiagdm>Épaaaait peur uubmiuiM 
chan dea disfKtdàué d'une gnaide sagesse, fart uMinut dea 
rhoaea dipâlp,swAMi|veiiAdaBslakaaaeadeaiaaptratioaa 
et dans la tganaiasaMa des myslérea -, ou l'appelait, luAiiw 
de bon wsanl, te nouveaii Cunslta. le tUs iÎb U nynplu» 
Balte. Ué» qplil Ait aime A AÜiénea, d s'y Im d'anuUé aiec 
Solan, l'aida A nhdigar aea lais et lui fraya la aaute peur 
d is puaa r lia illiÉniaua a laa rseevaiiv eu las aeaMUluaiant A- 
mains ds ddfaaaa dans laur oulta rrUgieux et A plus de 
modénlMB dfii leur dsnil. Il lear appiit d'aliard a iau« 
pour loun AoMiwiilBif ooonllioo oulMUtuo ook 

inaiiflip gfpartiititHia. aux oowlumaa duree ai AarAanaa» 
amq uaÜaa la plMiMl d« isMMa èAdaHI. nmawuint fart 

otiAoliéÉO*. lûoflojnû AftMijrimiuiiiMBlMle un 
lîomlieatfffliiiimmOida as riill aea i iliMada plusumm tem- 
pk» ; etpipupi liilwiidi oÉréiiMdiadiB ia lha n li é wuiant 
la TiHa, fp-Awig l' iwig üIA, at l'ûfpslioa et la nuuVlldua 
4 t'uniou oL AJp naÎK. Ûu nMnai*lp 
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longtenp» et dit 4 ceux qui l’aocompagMtoiit : t Que les 
hommes sont ereui^eB sur Tneoirt S le» AlMaÂent poe* 
valent prévoir tons les nuaiK qne o» NeÉ daft ua jettr catner 
à leur ville, Ha reaaporteraimt 4 balka dents. » ^haMs eut 
aussi, ditwm, un prea»antmK»nt 4 peu près wat Él Blile . U oi^ 
donna qu'on i*enten<4t dans le Ueu le plus sauvage et le 
plus dcserl du territoire de Milet; et il prédit aux Mlénens 
qu'uu jour leur mardiè puUicy serait transporté. Les Athé- 
niens, pleins de reconnaissance et d'sdaairatwn peur fipifnè- 
nide, voidnrent le eoinbler d’honneurs et de piéaeats; mais 
il ne demanda qu'une brandir de l'olivier sacré qui lui fut 
aocordie, et il s'en retourna en Crète 
XTI. La banmaarmnnt de tous ceux qui étaient complices 
du crime eylemen avait rétabli la tranquillité dans Athènes; 
mais bientét les aacMunee d'isBcosiena enr le geuvememenl 
se rauunéreiit, et la ville ae partagea en aulant de lactions 
qn'd y avait de diflérentes aortes de tarrtinre dans l'Attiquc. 
Les babiUaita de la montagne demandisont un gouvernement 
popidaire ; oeus de la plaine préféraient un Ëlat oligar- 
chique; et wut de la eélc, portés pour un gouvememenl 
mixte, hnlanfaienl lea denx au tres pastin et empêchaient 
que l'un «'ait l'aaentege sur rautee. DteM la ntene tenqia, 
la division qpa aauaa prasque tM|iiBaaa antee Isa paisires et 
les riches I tu ég a lilé da fortuna étant plut anUnle qne jamais, 
la ville, dans une dttnlioa ai crfllqne, aaanbtait n'aaeir 
d'autre mayan da padlar iea troaliw i4 tféahappir à aa 
mine, qpa dn an dâiMr nn nL Us pauHMi ate n W é i fwr 
lea dettes qn’jteaanianènantHWIÉea euvats iBathlii»,èhiaiit 
contrainte dn Inv eéior In dn padidt do lanm 

terrea; ce qnt l i rM M l ldannarl»H— tdndnnMlwnatdn 
maree n aire a } on hian» idlniteA angnar loin pHfiwpar- 

paja étaontir; phi i ian ia méoM éteiant Üiméb dn uandm 

leurs propres enfiuta, ce qu'aucune loi ne défendait, on ils 
fuyaient leur patrie pour aedèroberd l4aaMHl44i» nan- 
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grand nombre et les plus animés dVntre eui 
s\^talB iKmUte, s'eiciièrent los uns les autres à ne plus 
soufTrîr ces^inllipiilés: ils résolurent de sc donner pour 
chef un hoiY^tc digne de leur eonflance, d aller sous sa roti- 
diiite deliiOMar les débiteurs qui n‘avaicnl pu payer aut ter- 
mes ronvenus, de faire un nouveau partage des terres et de 
cliaiigei toute la foniie du gouvernement 
XVII. Dans oette fâcheuse conjoncture, les plus sages de 
Athéniens eurent recours è Solon, comme le seul qui ne fût 
suspect à aueuii des partis, parce qu'il n'avait ni partage 
riiijiistice des riches, ni approuvé le soulèvement des pau- 
vres ils le prièrent de prendre en main les affaires et de 
ineltre fin à ce> divisions. Phanias de Lesbos prét«‘fid que 
Solon, pour sauver la ville, trompa également les deus Ibe- 
tions , qu'il promit <eeréteineiil aux pauvres le paftage i^es 
leires, .itiv riches la ronfiimation de kni9 «artiiioes II 
ajoiitf* cependant que Solon balança ïmpmffê im prendr.itt« 
une ndniiiiislratioii si difficile^ oû il avait lltMndre et l'nv.i- 
rice de- uns et l'insolence des 80tn*s dMBd il fut élit ar- 
chonte après Philoiinbrotus * et d»i|P en méiiH* temps 
de faire ^Weife paddcation. Ce «Im^ ffil agréable à Ions 
les partis Mût riches, parce que Solon l'était lal>méiiie; aux 
pauvres, parce qu'ils le oonnanaiient pour homme de bien 
Il courut même alors ec mot de kil, que l'égalité n<* prodmi 
pas la guerre, mot qiil|piut et tmv richea et aux pauvres ' b*a 
preinim eapéraient Éony ii ner cefU* égalité |Nir leurs di- 
gnités et leur veHn, les autres rattendaient de leur noinbt e 
et de la mesure dos terres qui leur sendent distribuées les 
deux partis ayant donc conçu les plus glandes espérances, 
leurs chah aoUieiliieiil Solon de se fmre roi et de prendre 
le gouvernement d*ane ville oô il avait déjà tout le pouvoir. 
Im plupart même de oeux qui tenaient le milieu entre les 
deux partis^ u'espéfinl pas de la raison et des Iota un chan- 
gement tevoroMe, n'étaient pas éloignés de remeltre toute 


• U irUtifiiiv imU» ét It UrolimiMa, 
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raiitorité entre les mains de rhooime le plus juste et le plus 
sage On dit mène qu'il reçut de Delphes roriàeMivaBt. 

A It poupe pLice. le fouveinail co maie* 

Dp ce vaiMcau SoUaet aantre la SmUat 
Tt»u^ Ifi AilianiaDi U aaront flivorayas. 

XVIIi. Si^ anus surtout lui reprocbaîeiit de n'oser <$'èle\ t 
A la monarchie, parce qu'il en craignait le nom; comme si 
la vertu de celui qui s'était emparé de la tyrannie n'en fiiisatt 
|).ib une royauté légitime. « N on a-t-on pas vu, M disatent-ils* 
un exefiq»le en Kubée, dans la personne de Timiondas? et 
ne le voyons-noits pas encore aujourd'hui ft Mit^léne, où 

I on a iiivcali Pittacus du pouvoir suprèmet » Mais Solon ne 
put étie ébranle jiar toutes ces raisons; il répondit à se< 
amis que la tyrannie était un beau paya, mais qo'îl n’avait 
|K>itit d'issui*. Dans ses poésies, il dit sur ce sujet é Miociif : 

St jf n*ai point voulu* lynn de mu patrip, 

En uturpani we% drof U, voir ma glono SéMt. 

Je IIP ui'an n'pma point , par ce noble roDia* 

J'ji de tou» Im mortel» surpaW lea %er(in 

Cela prou\e qu’avant mémo d'avoir publié ses lois, il joiiib- 
hait d une grande considération. Au rcstci U rappoilc lui- 
même, dans ses poésies, les railleries qu on faisait de ht! 
pour avoir rdîisé la puissance souveraine : 

Uur Solon a mmqué d'ccpntet de pradenesl 
Us dieux lui prdMBtaient la mi|wêmc gnmdwri 
De la plus belle proie II avait ramannot; 

Fouf tirar le aiat. U a manaaé dscnor* 

Il B*eii nul plus douter* ai folie «at aHreme* 
ialliT de pamÆdy la j^ui ffolss lidion* 
h>At-il dS qurun oui Jour parlait la diaibbMi 
Sire écorelié tout viC, voir tous ses parents morts 
Il pour loaloirf mas ai rsasatansMi, 

Devail*ll njaler » basla dpüisérf 

Voilà coniiMiu il fait paritr mr«Mi oompli Im g«al du pea> 
pie et Im nèdiUila. 

XIX Mais le relia qu'U mit bit 4e rèpier ae la lendH 
pas plus Uehe ni phtamM dna l'sdmiaiaMIion 4MlMI4r«. 

II ni' céda rien par MUeaae aux dtojen poisBanls, «t ne 
chercha pas dans ses kna à Oatter wux qui l’avaient étn. Il con- 
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serva tout ce lui parut siqiporlable; 0 ne voulut pas tran» 
cher dm le Wf, et appliquer mal ù propea des remèdes vio* 
icntSy de peur qu'après avoir changé et bouleversé toute la 
villei il n'eût pas asaes da force pour la rétablir et lui don- 
ner une meilleure forme de gouvernement. Il ne se pennit 
que les ohai^eaMUls fu'tt omt pouvoir foire adopter par 
persuasion ou veœvoir d’aulmdlé* en uniiiaant, oomiine il le 
disait hii-Hièno, la force à la justioe. Ou loi demanda quel- 
que temps aprés-o-'U avait donné aux Athéniens las lois les 
meMlanrea* • Oui» népondil-il, las meillourea, qu’ils pussent 
recevoir, s Bes éorivains niodeniea diaant que tas AthénieiiH 
ont coutume d'adoucir la dureté de certainaa ohoaes en les 
exprimant par dos temai doux et bonnétes : par ammipUs 
ils appellenlJas oauitiaanaa dea amias ; foaim^» daa'con- 
trülilip; foi gamiaan^ éakWgÊm slantta; les prisons. 
deuHjliiigfot sdotyHiKimiWi léfoât ne qu'U parait, une 
invagPpaa»..fi i tmhn w m * 4*eliwge à Tabuli- 
Uon des dettes. 

XX. Sa prnmÿra ordflansnoa portât »mg leitles tes dettes 
qui sidwialateat aboliea. «t qu’i l'aveiiir les ciigage> 

inente pèoittiwIiriM lie seruieut {dus soumte i b conteeinle par 
corps. Cepeodittt qnelqiies auteun, entre antres Androtion, 
ont dit qns Solon n’abolit pas les dettes; qu’il en réduisit 
seulement les inbiib; si qqe Isf pannes, spliabiti de w 
soubgement, donnèMat sw Mn ém e a b aoia de décharge é 
cette loi pleine d*hHWttiiti. IQe eonpm^ aufoiraugincii- 
titiondeaineanrea et l n n di nr d e s m n m iii ra ûnaine ne va- 
lait que aoiseptndraiae dndliiies ; aile fltt portée é ctwl . de 
manière que cens qnt devaient des lemmaa eoneidèrables, eu 
donnant une valeur ègate en qiparence, quoique moindre eu 

ciers. Cependant b Impart des euteure cownonnnliqHi celte 
décfaaggn A* «inniritohbaiMéilkin de battes baéttaa; et 
liw senlbMnrtrtrt MNlinnA par et que Sa^n loMBéme en • 
dit dans aaa pniaea, eA>il sa giorifle d'avoir bit dnparsiire 
derAtiiqneeaedirilawttupidéaigaaiaittbataiwemgigéei 
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pour deftes*. Le tcrrHoire d’IitiiiiMi, tfsiitdl, 
esclave est lifere maintenant; les eUvyen ^'od avait at^ngis 
à leurs crèattMèrs ent été, les uns ramenés des pays élrsn- 
•rers où on les avait vendus, et où ils avaient si loimtempe 
orré qu'ils n'entendaient plus h lang u e attfqae: les autres 
rpuris en lllierté dans leur propre pays, et fis étaient réduits 
an plus honteux eselavage. 

1X1 Cette ordounénee hd attirB leydna fidienx déplaisir 
({n’il pAt éprouver. Pendant qu'il s'oeeepitt de eetfaralNÂlion, 
qu’il travalllidt é la pidsenter sous les terni» I» plus insi* 
mianto m é mettse en Sélede»loiun préandyalaeonveMllde, 
il en oonunumqna te pngot é trais de a» n ie llte u i a amis, 
Onnon, Qinias et Hqiponieas, qui amteni tonte sa eonflanee. 
lileurditqH'ilnetonehersIlpM «R Serf» SI fait aboKiait 
seulement les dettes. Geux-ri, se hâtant de 
cation de la loi, empranlent é dw gona riÀn diM|||^|pi 
coiisidèrahles et en achètent de grands fonds de 
le décret eut para, ils gardèrent tes hie» et ne randirentp» 
l'argent qu'ils avaient empninlè. leur manvane foi excite 
dea plaint» amères contre Solon et le It aocuser d'avoir été 
non la dupe de a» amte, mais le com pite e de tenr fraude. Ce 
soupçon ippirieux Ait Uentét détruit, quand on le vit, aux 
lerm» de nM, Adra 11 rambe de olnfdHlMl qte hd étaient 
dns, on même de qnhHw.'SideM qttS^jdat’nMeun, » entra 
antm Polyrétas de Mmd». Oytei i d tod ail sti 'o ii mnla Amsat 
appelés dej^ lw(!i#> e <>pide a .Oettgùtti wHisi ice déplut éga- 
li’ment anx deux paitia : Âe ette naa tes lieh», qui perdaient 
ours crèanoM, et mécontenta enoore ptas tea pauvm qui 
se voyatent frustrés du nouveau partage d» terrw qu'ils 

nvfllCni fVpCIVp m f|IB H WWB W WHf pH QQIIe pVIWlIC QgUIIC 

de Mens qdh tymigw avril étaMte entre tes eitoyans Mate 
Lyrurgne étarideu n^n wdal t ea i dt u i t dl le r ei d a rit avril liigné 
p lusi eur s ednéraé U eê déim tia ; ïï yüwfttesit d\dle grs^e 

Um miiiow éUient obligtit de meiire An écntaaus f«j MurqinUntlai 
•omaMs pour letqiiellM «et biena éUéeni hipoüidqiida. 
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jÉjMté; il avak beaucoup d'amb; il possédait de grands 
bHjls; et tous ces avantages lui furent d'un grand secours 
pimr egècuter son plan de réforme. Avec tout cela, il fut 
o^é d'employer la force plus encore que la persuasion ; et 
il lui en coûta un œil pour faire passer la plus importante de 
scs institutions, la plus propre à rendie sa ville heureusq» à 
} maintenir la concorde, en ne laissant panni les citoyens ni 
tâche ni pauvre. Solon, au contraire, né d'une famille pli^ 
béienne et dans une condition médiocre, ne pouvait aspirer 
à une pareille entreprise, mais du moins ne resta-t-il pas 
au-dessous des moyens qu’il avait en s.i puissance, irêtaiit 
soutenu que par sa sagesse et par la confiance qu'oii avait 
en lui. Au reste, il témoigne lui-iiiéuie que celte loi avail^ of* 
feqeé la phMierC des Athèmens, qui s'étaient attoiidifN 

.. ,’X‘süry.u ai ii K ''' ’ 

Ht nMitenl anjomtriMii eut 

KL fixent loua sar mol Oai oDorrout 

Mais, ajouteA il, tout autre avec II mémo autorité 


ICoAt pa d'oo pwwlt titkr répriim^r !■ Iictnce, 

<hi*il ne refit nédvlt 4 nndigtoo» 

Toulelbn le* At|itaiew ne tardèrent pas à rcronnaitre ruiililè 
de cette loi ; ip ceaaèrant de niumiurer, firent en conmiun 
un socnOce jS/HIMdèrealip fperifice de la déchaîne, ron- 
firnièreiû à Solon w Utra da Hgialatour et le chargèrent de 
réformer le gouvernement. Ua lui conférèrent pour cclo un 
pouvoir ai iUimité, <pi'il ae Uouv« luattre des cbaiges, des 
aasciiililéea, doa déUbérationa et des jiigeinenb; qu’il pouvait 
créer tous Ica officim publica, lègler leurs revenus, leur 
nombre, S dur^ de leur udministraliou et révoquer ou 

eo#|ipar A Ml gré tout çp fpii avait été fait av^ lui. 

X|tl. 1 epipiMCpiVMr alÛNfer toutes |es lois do {N«h>, 
eicepté ooies qni rMirdnent le meurtre : eaoeanvement 
sévères dans t« poulioiis, ellei ne pnmimçaient qit'vne 
mime peine pour toutes la buta; e’èiait U peine de mort. 
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Ceux qui Maient convaincus dÿinvetë, cap qÿ n'a\aiciit 
volé qne des légumes on des frni», étaient punis aU^aiènc 
rigneur que les sacrilèges et les homidoes. Aussi, dans la 
suite, Deinade disait^l avec raison qne Draoon avait^écrit ses 
lois non avec deVencre, mus avec du sang. Quand on deman- 
dait à ce législateur pourquoi il avait ordonné la peine de 
mort pour toutes les butes, il répondait : s J*ai cm qne les 
• moindres fautes méritaient cette peine, et je n*en ai ps« 
« trouvé d’autre pour les j^s grandes. • 

XXIII. En second lieu, Solon, voulant laisser les riches en 
pos8e<«ion des magistratures, et donner aux pauvres quelque 
part au gouvfn*ement, dont ils étaient exdas, fit faire une 
estimation des biens de chaque particulier. U rangea dans la 
première classe les citoyens qui avaient cinq cenis méiiimnes 
(te revenu, tant en grains qu’en liquides; et il les appela les 
pcntacosHHnédimnes. La seconde dasse comprit ceux qui 
avaient trois cents médiinnes, et qui pouvaient nifirrir un 
I heval ; ils furent nomaaés les dwvdiers. Geni pi avaient 
deux cents médinines eomposèrent la troidéine dasse, sous 
le nom de aengitae. Tous les autres, dont le revmm était au- 
dessous de deux cents mines, ftirent appdés thétes. H ne 
permit pas à ces derniers Ventrée dans les mogisiratures, et 
ne leur donna d’autre part au gouvernement que le droit de 
voter dans les assemblées et dans fas ji^emenb; drott qui ne 
parut rien d'abord, mais qui, dans la suite, de^ très-con- 
sidérable; car la plupart des proéès étaient portés devant les 
juges, et 'l’on appelait au peuple de tous les jugemoits que 
rendaient les magistrats. D’aillet^ l'discurilè des lois de 
Solon, les eons contradictoires présenlaiedt souvent, 

accrurent beauqotq; l'autoiâÿ des falbonanic. Comtnte on ne 
pouvait pas décider les 'aflUree per lé texte mènfa des lois, on 
avait tomours be#^ dès JfqgeL A qui P&n portiiit eÜ dernier 
appel la ^sién de iiiSnS dnti^efi^ oe qtti W d^lbif en 
qttUiae iorie att-demna Soldhi éuw Mi poé- 

sies, parie de ééUA compenwtién'qifll Üéajlt midlilie'éillfe les 
ridhies et Ma jpauvrea': 

1. ii 
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to pt^pte « fw mai Mil un oiÉttt nlBuni ; 
wÉtak ipOl M «&t Bi MMt si 

tar cmx i|bI ponéd«icat le pOBvoir, Popiileiiea^ 
pevpleécntelMriiwolcnee; 

WÊtmmmmi cheaBi 4a plot tei hmtimt, 

fai tn de leort furaun iattfor le corpi raiier. 

Pour donner «i nouveau soutien & la foîblesse du peuple, 1! 
permit à tout Athénien de proidre la défense d*un citoyen 
insulté. Si quelqu’un avait été blerté, battu, outragé, le plus 
simple particulier avait le droit' d'appeler et de poursuivre 
Tagresseur en justice. lie législateur avait sagement voulu 
acroutumer les «iloyens A se regarder comme membres d’un 
même corps, à ressentir, à partuger les maux tes uns des 
autres. On cite de lui un mot qui a rapport à cette loi. On 
lui demandait un jour quelle était la ville la mieux policée ; 

* C'est, répnnditrit, celle où tous hs citoyens aaitant l'injure 
qui a été foite à l'un d'eux, et en poursuivent la réparation 
aussi vivement que celui qui Ta reçue. § 

XXIV. ■ établit le sénat de l’aréopage, et te composa de 
eauxjwàijnîeat rempli les fonctions d'archonte. Comme il 
{fimiigppne exercé oeffle magistratiire, il M un des mem- 
lires du 'ünat. Haia, ayant observé que fiboUliin les dettes 
avait donné eu peo]^ de revroganee^ie II tterté, il créa 
un second COita^, conmoeé de qpaiMiittAidl^ eait 
de chaque Irita, dans 'ftqusi on affaires avant 

de les porter A l’asBeBsUie |féiiéiu|É|ie sorte que le peuple 
ne conMMl iFmmoè dBUra «taMpélle édl été examinée 
auparavitai datts ce conaafl. yarfipige, oo ma s c cour au* 
préme, eut rWtaiteoe da leulea tm MUrb, et Alt Chargé 
de faire obaemerlia^^Wa. Solmi péifsa que la vme, contenue 
et affermie par oea deux coi|W|i mmnrpvt Jeux Hmna au* 
cres, éprauvuarft mains f’ipIMiii, et qhe le peuple aeruh 
plus tmnqbii/ln Ibflptîb aasurM qns Mon, 
c^mmetni ttaÉN» rn«ofitf«i 

ralt Jeapa 'lÉB * ** fSO * fam* Br*- 

connep rt i j a É l ii iMWé^ptg ite t.qittViMlM a aa Mi i e tew- 

kmeniiw, «t qne, dm M lois, lortfeiTI M’iOitdés eriims 
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eapitiin, il adreaip t<nÿoiin la paroi» on éfhMMr Gepn» 
«tant In huitième Ittt db ht trofailaM tiMe Hl) SMm poate 
expressément : « Ta*» iaB-otojon»^ «ntèli’Miti» d’iafcmie 
« avant que Solon Ht artdwnte MfoattèhaWllliB, t<reKep- 
« tion <te ceux qui, pour omm de meurtre et de brigandage, 
' ou pour avoir aspiré à la tjraimie, ont été eaadamnÉi>par 
« l'aréopage, par lea- èp héta », on par les rom dan» le fop- 
« tanée, etqm étaieaLeontnmaaM laraqnooette loin été pon- 
« mulguéa. * 6ea pamioa aemUant proowr qne l'Mtéapage 
était étoUi avant rarohoRÉat 4e Solon ot k puhiimtioa de 
seslois. Enoffot guets sont ceux, qn’anrait eand am néol’aoéo- 
page avant k iiiagiatnture de Solon, si ee tègnlataur tna't 
ftaMi oe sénat et lui avait attribué le droit de jugert Peut- 
•'Ire le teste est>il oiMcnr et défcrtiWMX) et fanéâ l’enkndrt 
dans ce sens, que ceux qui, avant k pnblieatian de k loi, 
auraient été cmivaineHa^ ces crimes doart k jugement était 
réservé à l'aréopage, aux éphétea et aux prjianea, realeraient 
hous les liens de k condamnoHoat, et que ka iulrea seraient 
absous. Cétait du moins f inb an tio n dn kgiektour». 

XXV. Parni 1« aataia 1^ 4» Sakn, d on ok an* fart 
étrange, qui note 4 *iiifam ie tout «itopai» qui dbne une aidi* 
tion ne ae déekra pour nnonn paNi.4ppaMMRaHéfl amwa- 
kit pas quekoparlkulkasifaNBaagikliitandMdihMMrildis 
aux oakmitlo'pnMhpMe^'etqna, aanfaMl» 4k«<dr,inkaB ai- 
rrié leun penonnM k<knf»>bMmi,dk oe iioMt un mérilp 
de n'av«rpnhaHonik|irtauKaHUM^kftdldn,'ftiunki^ 

k cauM k#m ja4(bVibqu.lR« Man d’e ttw id w i 4B<qni|.«êk k 

parta g eaam nt .naee aux dUitfangan. 

nvi. Une mm éi aes lak yn k» pamlt anmi dhnirik 
que ridtenleyc l eal eoMe n 4 fw a t i une akkg h t rit kunden t 
k mari eet im p nia a m ittditk fa j pqm én qu’en vwt» de kiki, 
d’habder avne «eÛ des par^ de eon iua4>iBkUet|iill> 

im. Quélqnae p tr a emm a cep tB t dantepprunvtadcatkH 

trouvent juak qu'on pnuw i » k «upidité de oaux qui, kifM* 
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pras an mariagt^ épousent de riches héritières pour jouir do 
kurs biens, et s'autorisent de la loi pour outrager la nature, 
instruits que leurs femmes pourront s'attacher à un aiitn», 
ouis renonceront au mariage» ou ils ne sc iiiarioronl que 
pour leur honte, pour subir la juste peine de leur avance et 
de leur imprudeucc. Cest, dit-on encon^ ^'<*0 beaucoup de 
sagesse que dans ce cas le législateur a voulu que la femme 
ne pût filer son choix que sur un parent du mari, aflai^c 
les enfaiih» qui en naîtraient fussent du métiie sang et ne la 
même race. C*esl p<ir un semblable motif qu'il ordonna aux 
nouveaux mariés de se ronienner ensemble pour jnianger 
l'un et l'autre du coing et qu'il obligea le mari de xoir sa 
femme aij moins trois (ois fiar mois. Quiuqu'ü n'en résulte 
point d'enfants, c'est tmqours un honneur qu'il lend à la 
vertu dn^ femme. ces marques de tendresse dis- 

qui naissent si souvent 
efSBHMfoux, *8:1100 empêchent de dégénérer en une rup- 
tureo^ne. 11 proscrivit les dots pour les autres mariages *, 
et régla que les femmes n'apporteraient à leurs maris que 
trois robes et quelques meubles de peu de valeur. Il voiiliil 
que le mariage fût moins un objet de trallc et de lucre qu’une 
sodélè inlime entre le mari et la fenune, qui n'eût pour but 
que d'avoir des enfants et de goûter ensemble les douceurs 
d'une tendresse mutuelle. La mère de Denys le tyran dciiian- 
dait é son fib de la marier à un jeune hoiimie cb Sjracuse : 
i J'ai bien pu, lui répondit-il, usurper b tyrannie de la ville 
i et en violer les lois; mais il n'est pas en mon pouvoir de 
f forcer les lois de la nature, pour faire de ces mariages que 
« l'âge ne permet pas. s 11 ne faut pas autoriser dans les 
villes un pareil désordre, ni tolérer ces unions si dispropor- 
tionnées» qui ne sauraient avoir aucune douceur et qui ne 
peuvent remplb aucune des fins qu'on se proposa dans le 

* 8el<» «M asdmw ursyme mtt 1t «trts de iwidre 

Im fwIeoiM laitttestee. 

* CeU-edln dssi tons on» oà reti n'épouMit pn de OSoi «nlqvet; car il 
n'y avait qua MIaf'Ct que la loi aotoriiit If |diu prodif parenC i dfooafr, fana 
dODtc afin quf loi bicMiie pacMianit pa» dant vue fSniitle dUWflro. 



SOLOR. 


185 

mariage. Un sage magistrat, iin législateur seuaè^amipraient 
appliquer è un vieillard qui épouse une Jeune femme «e 
qu'on dit è Philoolète^ : 

Halheoiieaii ptas-tu bi«fi «on^ an mariiaef 

Et s'ils voyaient un jeune homme s'eiigiuisscr auprès d'une 
vieille femme, comme les mâles des perdrix s'ei^raissent 
près de leurs femelles, fls Ton arracheraient pour le faire 
pa««ser dans la maison d'une jeune femme qui n'aurait pas 
rie mari. Mais en voilà assez sur celle matière. 

XXVII. On approuve fort une loi de Solon qui défend de 
dire du mal dos moiis. En effet, un de\oir religieux cl 
saint, r|ue celui qui nous fait regarder le» morts conune sa- 
crés : la justice commande de respecter la mémoire de ceux 
qui ne sont plus»; la politique même ne veut pas que les haines 
soient immortelles. 11 défendît pareillement d'injuiiyr per- 
sonne dans les temples, dans les tribunauii da||îfe|,a8sem* 
blècs et dan.s les jeuv. H confiant les coutre^ffints à une 
amende de cinq draclitnes, dqnt trois applicables à la per- 
sonne olfeiisée, et les deux autres au trésor public. Ne pou- 
voir modérer nulle part sa cotère, c*est reCTet d'un naturel 
vfoloht et einpo^iiè ; la mai^fer j^out (81 ddflBdle,i iiuqpos- 
sible même à ceHaiiies perèonne^. La loi donc doit prescrire 
ce qui est coiumunéinent praiicablet, die veut que la pu- 
nition dTun petit nombre soit'profltalite aux atiirea; eUfé doit 
éviter dé miilllplier inutileiiient les cbâlimenta et les peines. 

XXVin.'Saloi sur les testaments Ibt aussi fort applaudie. 
Jusqu'à lui, les Athéniens n^avaient nas "eu le pouvoirtle tes- 
ter; tous les biens du moufau^ retournaient à sa famille. 
Solon, qui préférait l'amitié é la paéenlè, là liberté du choix 
à In contraiiité',*ét qui voulait que chacun lût véritablement 

* iaiikw(éto,ramiMi«iitia»toMamMia mitiiÉfMeetetaa^ 
^taiAnt UuntM d» uiif ««nimnii de riiydre de l.efiie. Uim de eee fléelM Ivi 

Uce.Le)nwissa'oa«veitdeeeeaéeSee,dMl u éieii le iniîuvp mdfeàter 
^ers lui, eionotMiBtau'UemiaeeMiiéeTreie, celle eille nepwnfSSiêtie 
pnae et ean'âvaU Wefléeheed'llmlo. Sopheclea lUtaiie (va|01iasiire|id|el. 
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§ÊiÊÊfl$^ qu'liaiail, püM à oan qni étaianl jm «h 
■Pda dispoMT ée leun Mena aoimBaàli vkhui ent. Mais 
ffn*af>prou5ra paa indiatindetnent Mde «apte de doiialioii ; 
il n'euiirââ qee obHcs qu'on emii flûlee sens moir lesprit 
aUèné ou aflÛMi par des maladirs, par des breuvages et 
dee eucfa an t e nw ntB » mua aeoir^éprouvè de violence ou avoii 
Moédoir par les eareases d'une âHnine. Il pensait avec rai- 
son qu'il tï'j a pmnt de dlfTèranee entre les iransgressiQns 
de la loi qui sont accompa g n é e s de violence, et celles qui 
sont reCTcl de ta séduction ; il mettait an même rang la sur- 
pnse et la fbroe, la douleur et la volupté, comme égâlement 
capables de irouVier la raison. 

XXfX. Il régla |Sar une autre loi les vovages des femmes, 
leur deud, ieum sacrîllees» et réprima la Ikcnoe et les dés- 
ordres qui %*Y élaîeiit inttvNlidts. Il leur défendit d'aller 
hors de la viUs avec plus de trois robes; da porter des pro- 
vis>ons ml^ldus d'une obdc*; d'avoir une corboillê 
|ihiB|d|^Houdée de grandeur, de marcher la nuit autn - 
uidlI^Bm chariot et précédées d'un Itambaau. U ne leur 
fut ptv^mnîs de se meurtrir le visage ans enterreineols, 
de ftére des IwiienlatHma simolées, d'alîoeter des gémisse- 
menu et des cris en suivant ou convoi, lorsque le eiUgfen 
décédé n'étaH pas leur parent. Il ne voulut pas qn';4l||||pn* 
fiât un bœuf sur te tombeau du déhint, qu'on cmMflpec 
lui plus de trois habits, qu'tm allll aux sépuUtaag|i|H 
après le jour de rentcrremeiit^; défenses qmj4H^lu- 
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{■rt mcoift dan» naa lois. Ou j .ajatae aimiité 

i|w 1« i—gwtiHiiiM cuneot k c«n«H«i a^mkiHaes 

«ondmaankal à l’anaade kt oonticwMali à çeUe ki, 
amuM deB«CKnioès,a«|i«to4toi|k» kafuUeMWidaaese^ 
XXX. La p aj wikl k n CMbkMa s'aiiginciMUk chaqpiiaar, 
iwr le graad nondNM d'étaeaga» gpi’altiiait da (aalM parts 
klik«tèdapt<mjwikM«ldan>r>lkia» MaiikpkagHBide 
partie de aaa lenà te i r e nkflrail qa’ua aal iagiat atrtdrik, 
ei tes marchapda gai Msainal k coimiwpof maritiaa iù|>- 
pertakat ikn à eaux qw nkvaieat rien à kar iemwr ea 
érimige iriaa, fiafgli ée eaa iacaméniaata, daoraa du edté 
des ai-ts l’indusnio de ses citayeBa,.et «m lai.qiai diapan- 
flrit>«a flk del'aMigalioB de uaairir ean pin quaad il ne 
toi aurait^ bit qynndre un miliar, lfrtrtguB,^|»i.hahk 
tait une vUk deat k «d B’ilaitfa» eenilli paB.|nia iMirbe 
d'itoouaaa inipriaablea, dant k larritoin» noaima k dit 
Euripide, aurait sulG à noumr le doutiie da odayana, et qui 
surtout était earirannée d'une maltitede d'Jktas qu'il ne 
bllait paa ktour dans rtiieiTrti.iniaii btiguar at 
par ou travail cMl i n a al ; «it wiaan d'iirindire 

de ka tenir aaw oeaaa aoaa ka «anaa, et de aakeagmeo' 
qu'au Biiiar da k guanre. Hria Saku, gai aaawniaodait 
bien plue les kk aux ctowas qaa ka f haaei aux loia,< 9 ii 
voyait qua k paya, natunikiDant funan at aufliaaBt à peine 
i k subsistauce dw kbouraur^ na goomùt i {due krte rai- 
saii nourrir une piq>ukce «isive, nût les arts en Jionneur, 
ot duigoa l’ariqpaga de s’asairer dea moyens qpe diaque 
eitoyeu avait pour vwn-at da<punir nsnx qui enriant dans 
l’oisiveid. tka loi Inekti^ ri l gtor — M , w Jogelpat dSè- 
radide da Panti o'aat «dk gui dkiNBiÉil ira>adtoia nés 
d'un» n a nrint g » dB,l’oM||gdioajk |MaidrlnBr||||lq. Celui, 
diaailflaiw!>|ui nripriialo digxiH àiiiiarilia raiKw nm 
s’diadiu gtodm idi JtiPll dkir 
d'avoir daa anbnta, niiie m k aanl dtaai éajft.nokpli. 
11 a donc sa idooeoiMN. d 
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iS des enfants pour qui la naissance est un opprobre. 

En général les lois de Solon qui regaideni les 
de grandes inconséquences. Par eaeni- 
pie, iTflMiMll'llè tuer cdui qu'on surprend en adultère; et 
le ravisÉinr d'une femme librOt lors même qu’il lui a fait 
violenci» Il ne le condamne qu’à une amende de cent 
drachmes. S’il l’a enlevée pour la prostituer, l'amende n'est 
que de vingt drachmes; il excepte de celte peine les ra\ih* 
seurs des jârnmes qui se vendem publiquement, c’e8l-à«dire 
des courtisanes qui s'abandonnent sans honte au premier 
qui les pa^e. fl défend aux Alhèniens de vendre leurs filles 
et leurs sœurs, à moins qu'ils ne les aient surprises en faute 
a\ant d’étre mariées. Mais il est déraisonnable de punir le 
mémo crime, tantôt avec la plus grande rigueur, tantôt a\ec 
une douceur extrême, et d'en faire comme un jeu, en ne le 


condamnant qu'à une légère amende? Peut-être aussi que la 
rareté de l'argent à Athènes et la diffictiUé de s’en procurer 


rendaient ces amendes pécuniaires très-onéreuses; car, dans 
l'estimation pour les frais des sapriflîM^ il évalue un iiiou* 
Ion etune drachme à une aMmII w Celui qui avait 
iu|g||llé le prix aux jein|||m recevait cent drachmes, 

des àm en avaü mrnmmn . Il 

donne dnq drachurfti jntfqnt omoKcra la télé aun loup, 


et une drachme 


rqoioflioKcra la télé aun loup, 
si c'est une louve. La preiniért* 


somme était, sul?^ Démétrius de Phalène, la valeur d'un 
bœuf, et la iSB0|pf eeDe d’un mouton. Dana h seitiéme 
table de ses bis, le prix des victimes dTélite est plus fort; 


mais il est médiocre en comparaison de ce qu'elles coûtent 


mi(iourd*hoi. De tout temps les Attiéidens, dont le pajs est 
pHia A la nouhiture des Iroupeaux qu'à h culuire du 
UH, ont Ml la gher^ aux loups. Onelqua suteurs disenl 
mêiMi||M jf Adièiiesn'oot pas pris leurs non» des 

fils dW» vMi fiés dUKraili genres de vie qui les avaient 
d’alMM^iytePsbHâjÉaid opiites 

cens qui ioividinit ^ proAasioii des armes; les arlitai» fu« 
rail appelés eifaieiit des deux autres classes, les bbon* 
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rt>iirs curent le noin de tMéonteSy et les beiyers eeübi d*igi* 
cores. 

\XXn. L'Altique n'a ni rivières ni lacs; on y ironie très- 
p'^u de fontaines, et presque partout on n'a d'autre eiai que 
colle des puits <|ue l'on creuse. Solon fit donc une loi qui 
permettait à ceui qui ne seraient éloignés d'un puits public 
que de la codrse d'un cheval, c'esl-A-dirc de quatre stades, 
d'aller y puiser de l'eau; s'ils en étaient à une plus grande 
distance, ils étaient obligés de chercher de l’eau dans leur 
propre fonds : si, après avoir creusé dix brasses, ils n'en 
ti*ouvaient pas, a^ors ils pouvaient aller au puits le plus pro- 
r!iain, on puiseï deux fois par jour une cruche de six pots. 
11 croyait juste de fournir au besoin, mais non d'entretenir 
la paresse. Il régla aussi avec intelligence les distances qu'il 
faudrait observer dans les pbntations. Les arbres ordinaires 
devaient être A cinq pieds du champ; et à neuf, si c’était un 
figuier ou un olivier, parce qu ils poussent très-loin leurs 
rr.cines, et que leur voisinage ne eonvieni pas à tous les ar« 
bi et : il y en a dont Us absorbent la nourriture, et d’autres 
à qui leurs émanations sont nulAibléa* B ordonna de creuser 
los fossés é autant de distance des fonds voisins qpo ^ 
fossés auraieilt de profondeur; et que les nouvelles niQiies 
qu'on établirait ftiasent à tiMs cents pieds de celles qu'un 
autre aurait déjà placées, fie toutes les productions indi- 
gènes, il ne permit de vendre aux étrangers que rbuile, et 
défendit l'eiportation ded autres * ; il chargea l’archonie de 
prononcer des imprécations contre les contrevenants é cette 
loi , sous peine de payer lui-qième au trésor public qne amende 
de cent drachmes. Gétte loi est dans la prenu^rp de ses ta- 
bles. Ce n'est donc fias saài fondement qu’on a dit qu'su- 
irefois il étah dèfenAi d'exporteir dea itgoes 4c et 

que les délateurs dq ceux qui en avaisal eapmiè étalent 
appelés sycophantes. B fixa' fiareillemenl la riBaralioii,,du 

« UtdUdauélakBlIoKeèaMMnMterAlltiWiaM msMv^ 
coii\éni«nl, « soraMitm rsipoHatlls : IN MM Ihiih 

vMt M OQiiMrvét diiit la paii, SMT MTvir * ta Morrilm M Mi Mblhnif. 

11 . 



«iliMMiieMnfc par daiyiimm : ri un riiien avait mordu 
qalIlÉ^n, le maître (tan tenu de le lui Ihrcr a^e^ un billot 
au cMiirilaiHHatra oimditos da long; mojen aasez bien im.) 
gwè paar patank oea aortaa d'aceidents. 

IXÎlILi On a daa doutea sur le vrai vena de la loi relative 


a» ètrat^BB qù pâturaient Mpirir Je Mt de bourgeoisie 
à Atfaènea, BUa s'aeearde «ejnait qu’à daa gens bannis à 
parpitailè de leiir pua üjri aiuriairt vernis s’établir è 
AlhèMa avae toute MffÊÉmtmf pour f aaererr un métier. 
Le tant de eattaioi jt^pTfoa, dit-oÉ, d*éloigiMr les étran- 
gers, mû» au «mUcainaidc les. attirer par U rartitude qu'on 
leur donnait de devenir oitoyem. H croyait que e’élaiont les 
gens A qpi Pi||p(|uvait ir pins or Asr; ica uns, parée qn’ils 
avaisnliiÜÉ lÉfM Jt quitter leur patrie, sous espoir d'y ro- 
l o unu ar; las a ad ^ , parce qu'ils y avaieat renonoé volonlSH 
rcment, Une loi partieuliAre i Solon, c’est oeRe qui rrgonlc 
lesrapas qu'on frisait an public; eo qu’il appdir parasiter 
U défend d'y oMer souvent; et 0 éttUit une petne contre 
oatan qui n'y va pas i son tonr. li attriboril l'un à rintein- 
pàBanoe. et L'anlie A un mépris daa eo ut n mea pnMiqnra. 

IXUV. Il ne douM de foree A tontes ses loia que pour 
santons, et loi dt écrire sur des nudeuttx de bais an fonne 
d'earieui, qui tournaient dans dos cadres où fls llaimit on- 
■ rhA aa éa . €h an oouserva anoore daa fiafmaafa dans le Pry- 
(anéatifesniaaiit Aristote, on ka appriatt eyrbea. Lr poète 
CraUnna lenr donne aussi cenoiril dans nna du daa piéees, oA 
il dU: 


Fv Mob el Dnom, «B MtMurt dt M» taii, 

IM M c|éM Ml aooB M iMoinir dot fiolB 

9'mIip nf toauit le hm eyihm 

qu'au taUaa dririlao hua réglaiandirs eéréBMM’du la ru* 
liiianaAdiP d Pri l t P iM ^S f li ni i n t type* 

léea ttMas.4lsnt lu oonaeil jura oc inafaiMnS' las lois de 
Mon. et fiiMani dés iNMqolMin ft onpariM 

aernianl, Mr la gaande plane, prêt de la piaai» od ae fent 
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les predamatmis publiques. S'il venait i «n violer une 
seule, n s'obligea de consacrer dans le Ihn^'Vl Delphes 
une statue d'or de son poids. 

XXTf. Solon aviitabMrvérMtgalittdmMii; il avait vu 
que le mouvement de la hme ne s'aceordaitid uvoe le lever 
ni avec le coucher du adlett; que aouveat en uu même jour 
eDe l’attqignait ^ le devançait, fl rê|d* <1*^ oejituraanit qi- 
pelé U vieille et la nouvelle lune; il aUtttna m mais qui 
finiaaait la partie du jjour qui prieÛait la ee Rjan alie» , et la 
partie qnlauivettan uds c t m u n e miBit. Cidtpm«i à crane 

J u’il e^ le prender qui mt Inen cesnpris le aena^o ce vam 
’Homko . 

a 

hwÊÊ^jifm wÊÊmm» t mi WnüwMt 

^lou appela le jour suivant nêonfenia: «t 4v«deie CO du 
moiSiiuaqu'au 30, il oompU non par adÂiiant«aiaqmr sour 
traction, en awvant toiÿiiura le diuiBRa de la luw'. ’ 
Pia Dia <p sas lois euimtt «è iiUli|iiea,l«e vil as- 
aailtt par «nq muta de peaa qpi vsMlimt ha nno paur les 
Iwev e« J«| jblléiiwr* les auliPM pour le prier ai^^ 
d'ou ratrupdMr i leur mO. Leplupmtiai e»4mmudaieiit 
dea aeplicqlMiM. 4]at|leient 

et ^ nuuilOre dqpt4(li^ 1* MêandM : I dit 410 dind« 
sMuwble de les refiiser; les mtiefiiire, c'Ctait aVapeser i 
l'envie, {our Oi^ eeO dHffeuMk paufCb ’ttiiMir'àos im< 
portunitês et aux ujidnlmj NT'iiH'lii 'paadm affaires, 
cnmine il le disdt 


n ■vat i ia M m u i tma s aiiiit urne 

D demanda' aux Albîlciiens un «ngé de dix aaa, et s'em* 
barque, sens pid t txt a aqU-vonUit affer c um Baereer anr m 
Il atMCi «ilaoiattipjtà.sdlMiàt piiéllalMdipMÎ» à i 

in ÉNidNi f 


rmer. 
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Mt. Il alla d’aliffi en tgyple, o&« comme il le dit, il dc- 
meiini quelqiK tempe 

9m mém 9tm d« RII, Mt Hm de Canope. 

Il y #1 de fréquenta entretiens anr des matièNS philosoplii* 
qnes avec Psénopins l’Héliapidilain et Sonckis le Salle. Ce 
Alt d’em, an rapport de Platon, qu’il apprit ce que l’on ra> 
conte de Plie Atlantide, dont il sa proposa de mettre le récit 
en vers, pour le bfre connaître aux Grecs. De U U passa en 
Gypre, où il ae lia d'amitié avec nn des rois du pajs, nommé 
PÛlocjpre, qui haUtait une petite ville bMIe par Déroo- 
pha^A de Théaée, près du fleuve de Claroe. Elle était sU 
lieu tort et esuarpé, mais dans un terrain stè- 
floloo lui persuada delranspoiier sa vDle dans 
RHHb pMno qui s’étendait au-dsisoos de ee roelmr, et 
Wu^dir phsdpômde et plus agréable. Il aida même i la 
aonalraire, al A la p o urvoi r de tout ce qui pouvait y fluio 
r^er l’aliamlmwsl eentribner à sa sûreté. EUS hu bienlél 
si peuplée) -j pi fafc mna de la jalouaie aux nns voisins. 
PUioçillU, ^ une juste reconnaiaaanee pour Solon, donna 
le MUii 4a mK é sa ville, qm auparavant a’appelrtt Aipéia 
floloo, dans une de ses Régies, où il adnsse la parole i 
PhHocypre, parle de la nouvelle fimdstion de eette ville: 


M M, mi fli voidaMiittlis 
M|Mrl4iHtlinpib iMamie voir fis I 
Roi» fwwl |t qvilUrti Mll« lli r 
Qm Ift Mte VéMt éi myrtet COI 
RifoMiiiiuipArll ootailoflehi OmMiI 
Que, poor rêooai|ieiiiirnMi floint ci lOit Iniirfoi, 
IllÉ m lOfedi CB fils OR Mfai do WÉ poirti, 

Bt fcrlo ddMMMio üi kécBftiti corRio «iol 


YXXVn. Quelqiies airtears r^ardent comme controuvée 
son entrevu# aivw Grésns, et fls prétendent en prouver l’eina* 
ehroniame. IUb nu InSf M génfrulement répandu, otmlinné 
por un si grand noaAie detéinoms,si analogne d’oiWenea aux 
moeurs de 8olev,ëilgnè de m sagesie et deaagtpndfur 


* Ccii-Mifodirp*. 
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d’ftme, ne doit pas être rejeté, per la seole ne 

s’accorde pas avec quelques tables chtoiiologiqiMB, que 
mille savants jusqu’i nos joupi ont entrppria de (Ifomier, 
sans avoir pu en eénciiier les contradictions. Soltm donc, 
ÿtant allé i dardes, i la prière de Crèaus, fit i peu près 
comme eet h c m me , né dans le edniinent, qui, la première 
fois qu'il alla voir k tter prenait pbur elle dhaqne rivière 
qu’il rencoatrait snrsa rente; de mime SokU, lorsqn’en tra- 
versant iea eppuréamente do palais il' vh une Ibute de sei- 
gncurs magni^Henient vêtus, qui mareiuient avée Ikste, 
entourés de -gardes et de courtisans, il lèd prenait tons pour 
Crésus. Ente il a rriv a jusqu’à ce prince, qui pour se kire 
voir dans tonte aa matealè, s’était paré ce jonr-ià de èe qn’ii 
avait de plus préeteox et de plus recheràié en pierireiiea, 
en étoffée de terenes eoideurs brodées en or, oft’ta beentê 
du travail le disputait àk rtdtesse de la Autière.' Sdea, en 
paraissent devint Crènis, ni fit et ne te, contre l’atletate de 
ce piiww, rien qnfjnierquâlksoiprisèeiradminidôn; il donna 
même à connaître ma gcM sensés qa'il méprisait tout cet 
appareil de vanité cennM k preovO d’nn éepiil kible. Ùré- 
8U8 eommanda dè lui tlMmlwr wB trétSsns, d’étder i ses 
yen toute k ficheme et ta magitecenee de’ ws menides; 
mais Solon n’en avait pas Maoin pour jui(er Criaua; tt hiî 
suffisait de le voir. Aprk qu’il eut tout visHé et qu’eo l’eut 
reconduit auprèa do Gniouo, ce prbsealui d e RRÉ i di S’il avait 
connu quelqu’un plus qik hd : s Ooi, kn répondit 

I Solon - c’était on simpk eiloyen d'Alhènea, tiomméTellus, 
< qui, ayant vécu en homitk de kien, Sakea dm enbata gé- 
« néralement estimés; et après avoir èlblMte m vie an-des- 
« ma dn besoin moomt avec gloire aB,q|mnkaikid pour ae 
t pairie, i D^i Crinu^ le prenait ponr,onlManmf ffmaier 
et stupide, qiB, an fieu de nimnnr le ten^our surit quen- 
titè d'or et d’aipM qu^un avai|, pr|teiit k tfia et Ju mort 
d’unsimplë per^câ|icr*luqisaign|ndepniaMnoeetàunant' 
pire détendu. Cqiendant il lui demanda encore ri, qirès ce 
Trilus, il avait vu un autre homme plus henreu qne Ini : 
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eoeon, r<f>liqua Soiou, Bitoa el CUttbiSi deux 
a'jÛBHent UndreiBent« et avaieot pour leur 
iue àfrands vènàralioii« qu’un jour da fMa où ollr 
t aller au temple de lumnit comme aea bcauf» ter- 
dÉMitàa8Bir,il8 aeiwrenL cua>«ièiDeaaujoiig, ellrainé- 
.■.qilpt le diar de leur iiiéra, qui était awie de joks et que 
t iBut lemende ftlinitait d'awir de lelaenbata. Ap*éalc u- 
« erifloe et le hanquet, ib allireBl te couober: ma» Iplende- 
< main ils ne ae refevérent pa, «t ila eurantle bqnbeur de 
« couranner une ai grande glaire par nnemoit douce et tnui- 
« qnille. — Eli quoi! repiü Grèsua, counwicè, voua ue me 
« coniptea donc pas au nombre dea hommra heurauuT « So- 
kot qui ne voulait ni le ihdtar nid'initer davantage, lui ré- 
pondit : c O ad des L)diena, noua aulrea Greoa, noua avoiu 
t MpH deOieab jnédieoriléeDpartqKflMWIii^^ 


djUjjÉlut une tiigfTf ienne, 

|||H|L Elle nia lien de cet éSiLÊfiSttÊllKd âÿfSSSi ëllr 
«anaadtonalnrelbdeoeUpjpilpMM^^ nonafiÛHnt 
< voârJaine humaine vioniiludeaaaplinueUn 

■ ellenenônspaniMdaâdkWU* «MNqpMiEir dea biens que 
eiMMepesaÉ d c ms nmwimliiMu, ni d’admiiw danalaa autres 
« une AHeité que le Mmps peut dètiwM. b’avenir amène 

• peur chamn^ mua dei évAneuiepIs imprévus, (iakii donc 
« irqui lan ékm ouéfacoerdè jusqu'é la jEo- de la «ie une 

• prospéiiié,iinmflBlii est le seul, qpe imua esliiaiona beu- 

4 fIBIUL in imgmàmm n'tiil Bü IfihfiliéiUllI 

« qui déalom reale eapooéétona Ma pÉriladaie vie,aen!bon- 
«beur est auari floMant et anmi inwrtaiu qaehfloueonne 
« l‘«stponr l’athiéle qui oomhat anoora et que la taénut n'a 
« pas proclamé vanagneur. » Caa paraiaa alHi g iwt Créaus 
sans loMnip^eifialan oa lélira. 

mm i« ÉAuMMaimim ilad alon 4 k omniMIqdie, 
«ùCiéaui *Vî| ‘rinratlmnant f^ibt 

que Mon ttlidl fWMiaoa répondu à la Éaiur du m 4 il bu 
ditanlbnMd'mia: r Irtirr. *rTni tru na jMMÉi qnuânliiir 
« dea Mis, ou ne leur db» que dea dioaoa ^uénblaa. • 
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< plutôt, lui rèpondR Solon, qu'il but ou nôni loii ap{iro- 
« dur, ou no icnr dire que des flh o s o i iitilso t CMau eut 
alorokoMcoup de m^irb pourSok»; ndelonpoiidain le 
suite, vaincu por Cyrae, ilcut vu se cqitale «irpMioir de 
rennemi, que hn-môme, faitpraouniaret wadanBô à être 
brûlé vif. il montait d^jû» les mains liées, sur la bbeher, en 
prèseneedeOymsetdetonsIca Peraes, il èienlaveixau* 
tant que MS Ibrees le iüi psnneltaient, et s'écria teais fois : 

« O Sobnl I Cyms, étmntè. bu envoya demander quai 
homme on quel dieu étaibM Sohtt qu'il nnpiaaaitaoiildaas ta 
deniiére eitrémilé. Créaoa, sans rien déguiaer, lui Jdfondit : 

« C'est un des sages delà CMcs, qneje fia venir I ma cour, 
« non pour réeniter et pour qipamidrs dataice’fiakj'avais 
« besoin de savrir, mais afin qa’apcèa avoir été le témoin de 
« ma puissance et de mes rieb e mm, ilalllt attester é toute 
« la Qiûoe une CUieitè dont la perle me eauae aniourd'hiu 
• (dus de mal que m jouisaanee no m'a yamaie faitde bien; 
s je ne goûtaiaeden qu'un bonhaur idéal, mnn taeovem que 
t J'^muve mamtenanl me plonge dans un maibear aussi 
■ réel qH’brémédiable. Oat homme aaga, angnaMt, d'après 
a la manière dont je viveie atorii «oqni mbnrive amour- 
e d'hui, m'aveitiamit d'nriaagw lafindeaBaata,atdcne 
« paa m’adier d'oegn^par use oenflanea prèaampbtause et 
« un boidieHr inoertain. sLomqpi’oa ont aqmorlè oatte ré- 
ponse àCynmoaprinee, ^ sage que Catana,* vagant la 
«oqjeeture de fiotau aanfinnè» par unsien|pta » bqipant, 
ne ee oonteUta pea de 4èlin«r fté— , mata la tmita-de la 
maaière la phu henawMe le mate daaa vin, âjnai Solon 
eut ta ghdre d'avoir paruniaol motaaanrè h vtaè un mi, et 
donné à nn anim mm lapon mitai 
XXm. Cefuidant non a hum a e amit Bmd(M|||taa Atbè- 
niana dns taUi prearièna Aaaaatant* ImsJiilpladela 
plaina autant lywiagBaàlanr Mb; Mè gaataa, Ské^Umim, 
étaitahefiBaBnEdetaa(tauatl l ai mr q ta ,daam m 4il »nmn - 
éigw. A «m daantam a'ètatanl jointe ta,tgmAa.dMiinBree- 
Jiainn,annaintadédn(é8 dmrtahen.LaijltaobaaMMeiiooro 
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olon; mais tous les citoyens meUaient leur espoir 
veauté, et désiraient une autre forme de ^ouvcr* 
I; son qu’aucun parti voplAt rétablir l'égalité, mcJa 
chdip d’eux espérait de gagner au changement et de dj< 
miner les partis contraires. Les choses étaient en cet é: >1 
quand %olon revint à Athènes; il y (ht reçu de tout le mou ic 
avec Beaucoup d'honneur et de respect. Comme son gnu.d 
Age ne lui permettait plus de parler et d’agir en publie avec 
la même force et la même activité qu’auparavant, il s'abou* 
cha avec les chefs des partis, et travailla, dans des confé- 
rences particulières, A terminer leurs différends et à ^ lè- 
concilier ensemble. Pisistrate surtout paraissait entrer dans 
ses vues. H était d’un caractère aimable, inainuant dans ses 
propos, secourable envers les pausres, doux et modéré pour 
ses ennemis. Il savait si bien imiter les qualités que la miuiv 
lui avidlreftisées, qu'il paraissait les posséder éuaBb 
degré que ceux qui en étaient doués >tM|H||jl(ll|IBlU>ék4 
passait généralement pour un honminuii8te|lm xélè 

^ffthaii de la Justice et de l’égidî^tMMI^ wdaré de ceux 
WmuMgt changer la forme ^pttWgouvemement et 
intralillllPés nouveautés. GgKfv celte dissimulsUon 
qu’Oinposidt an peuple. VtlpWkm, qui eut faienlM connu 
son esractère, vit aisémeul tab fl tendait; et, sans rompre 
avec lui, il eaaaja de l'aénulr, de le ramener par aas avis. 
U hn disait souvent A Ia»j||ÉM«t ans antres que ■ Pou pou- 
vait déraciner de aon éUMlAeae amhiticn démeenrèe, oettc 
soif de dominer dont il était dévoré, il u’y aurait pat dans 
Athènes de raeiDear dtoyen ni d'homme phw ftit popr la 
vert». 


XL. Dam ee teums-lé, Hioepb commençait A donaer n m 
fonnedMIreiite Am tragédie; et tenonvesutèdu qMOUude 
sltindtlMÉki Ülléilltetll. n’avfH pas encore éUibu[ dee 
concours pemr é M |^ r te pm de le poésie; Soiiin, niHprai* 
lementcMpeiBdé <1 |y Mre ,qin, dane sa vieülesse aelivrail 
davantage m|lAw et r eej her c l iiit surtout le beuDeehérs 
et la musique, etta ênten^ Theapis, qui, suivaitt l’usage dee 
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anciens poMcs, jouait lui-mèine ses pièces, Ap|4i:lo«Motacle» 
il appela ce potlOt et lui demanda s'il n^arait pas {|oiile de 
mentir si pnHi^uement. Tbeaj^is lui répondit qu*fl n'y atait 
point de md à dire et à (dre de ces mensonges parmuiière 
de jeu « Oui, i reprit Solon en frappant avec force la terre 
de son bâton; c mais si nous souffrons, si nous apiarouvoiis 
i un pareil jeu, nous le retrouverons bientôt jusque dans nos 
i contrats. » 

XLI. Cependant Pisistrate, après s'ètre blessé lui-même, se 
fit porter sur la pfaec dans un chariot, et souleva la multi- 
tude en lui peTs^iadant que c'étaient ses ennemis qui, ne pou- 
vant souffrir son 2 éle pour la république, l'avaient mis dans 
cet état. La poputace commençait déjà à faire éclater son in- 
dignation par des cris, lorsque Solon, s'approdiaut de Pisis- 
trale, lui dit ; « Fite d'Hippocrate, tu copies mal TOIysse 
« d'Ifoifaère : il ne se blessa ^e pour surprendre .ses enne- 
V mis, et tu l'as fait pour trmnper tes concitoyens. » Ha», 
comme la populace était prés d'en venir aui mains pour sou- 
tenir PisistiTrte, on prit le parti de convoquer l'assemblée. 
Arision ayant proposé qu'on accordât cinquante gardes à Pi- 
sislratepoiir la sûreté de sa personne, Solon se leva, et com- 
b.ittit avec force celte proposition par des raisons qu'il inséra 
depuis dans ses poésies : 

Pir c^t air <1 |d tln^ur qoÊ^ëon minadim reafin^ 

Par m dtauran Mrolts voua voua la i a a ü aéduirâ, 

St as voftt pM •• dMfdM W tea jirdiala. 

Ami-vosi à traiter vofSropissbSérMa: 

ChamA • âû raianl fo raw ti la Snaiaa : 

SMivitrliiii aow s'awai al taMMiiif aaga rt a. 


Hais vojAit que las pamres w dèdaraientoovertement pour 
Pisistrale cCmsitaient dn tnamlte, me les riobes eflireiéi se 
retiraient ds fiwipÉHfc, tt’en soré hd-mèiM. et al tmd 
haut <{a11 aerit'Mi fiM Mvliedt mç tea Mnena, qai n’e* 

à la tjMriide. La fmÿle a)u» cmiRné h ment CÎnAm, 
Solon ne diqpiile point aVée PUkraa sur le wâib^ 
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lui Aaimaniib U lui en laiwe preudm Uni m'tl 
wulnW ni Pisifltinte se rendit enOn mettre de la ciledwe. 
Pfiudini^lfs troulilQ ^nlnoprise OTfl itu dhiis la ville, 

UA. Satan, nelgidaan enltême vieUtease et eet abandon 
gtpUnd, se rendit sur la plaeni al reproçhant avec force aux 
iÜiftnieBB leur iiiu|inidenwi et, leur lâcheta, U lea eyboHait, 
il les pressait vivcuient de ne pas trahir la cause de la liberté. 
Ce fut dans cette occasion 4u'0 dil ce met devenu depuis si 
cétabre : t Avant ce jour il voua àltdlé faeiiede réprâoerll 
I tyrannie naiaaaiite; maintenant qin’nUe est établie, il aarn 
« plus grand et plus j^neui de la dèlraiie- * HamfpitedA 
vit que la frayeur avait saisi tous Ica "Ifffig*"*. et que per> 
sonne ne récowlait, ü rentea chax Ini, prit aea armes, et les 
posa dans la rue,^ya*t aa po4(( on «Usent : ■ J’ai défendu 
« autant qu’il m'a été pcaaibla^ Ij iptrir «a les loisi * et de- 
puis il se tint tranquille. Ses amis w conseillaient de pren- 
dre la fiiite; mais il ne daigna pas même les écouter, et resta 
dans sa maison, s'occupant I faire des vers dns leaqucb il 
nprachaitaus Athéniens toutes leurs fautea: 

St mm irami a» iws «nss wsiiwr. 

llgiliMi «MllMilih 
Le poQfMr du tynn n'cel-il pw volfu osirrafe* 

U garde gui reutoiuv assure se graadawr. 

On ne cesseit pourfaiit de ravertir qne le tyran, irrité de 
CCS vers, le fentl monrir; et comme on kd demandait sur 
quoi il se fiait pour paièr mroe lantd'andMe : e Sur ms vieil- 
lesse, » r^ondibS. UUO quandIHOleMIe IM deve nu entière- 
ment le nmUra, 3 donna A Sohm tant da nHtofMs da oanat- 
déralien atdaldenieBlnpce;.ttl*nppalaai aanvaBteuprtada 
ta nanona» dHi'onfii oi 'dwlnt mmi aiHMail ai 

eHV(WllKU|li|tUdM dtaaraqBUltlaal ani'qna 
sirioeta malMwdt kul^lÉrt daatoia da Satan, fdU fitatt le 
pnemûr A ko nfiÉONir ut lea fUeait ebamer A lae anda. 
HMMSrs damnt rerAapaie, tant netAitt ei'S était 


kamkét 



sotos. 


IM 


iMw rdociiMtenvae délista de ta povnoM Umta seé m e 
qudqiin lois, et entre antres eelie<|Bi drdtmMjtqnaleBci 
Ui}ent4}daHriieiitété éÉtrapéei ta gnerte se r a i ent nen iii s 
aux dèpeai du piMc. Ceinàlnit Soleil, an'n^iiiMt dWra- 
olido, amil diit tait l'e n i w nn pareil diieret en finenr de 
11ierai|^; et fUanMls na fit qae l'indteis et rendre ta lei 
générale. niéopbntatepidteDdquata M fleMrelüegatooieirb 
n’eet pas deSolea, mata de Ftaielrale : elle rontrilma à flurc 
mieux riilttaer la cani|Nigne, et é rendra AtMnespias tran- 
quille 

XUII. Solon a\ait eotaepfta de tnMtre en vers lltisloirp ou 
la faille des AU iiiüdes, qu’il tenait des sages de Sais, et qui 
intéressait les \théniéns. Hais il y renonça bienlét, non, 
comme Platon 1 a dit, qu’il eu Ait détourné par d’autres oc- 
aipations, mais phitOt É omse de sa tii^letse, et parce qu’il 
était oHIrayé de ta lOngtteiir du tmaii; mil virait aMm dans 
un très-grand loisir, coauneiHeditltü-nitiBedansoos vdis: 

Oai, I* MOte « assrawNI twumisi 

«t ailleun : 

Uuaaui Mal<|wraM(maiMitan»«ton»i*i 
iilr|italiln4ii1Éifliii«ii4taif AMtaM tgf di . 

Ptalon, s’emporaM de oe eqel eanme d’une baüe terre 
abandonnée, et qiûMmraneit perdrait de |Mranté*rMfit 
un pomt d’èonoenr dal'aoimver et ide i'taDbeffir. 0 y nût un 
«.«..i;i«nu « MnM«4 a g*Mif| oDigabilnet de 

vaatas ooan, de a| Igniia, aww fta mita, qu'aneanc 

bieioire, entinnn fcl»lr> aiMua,psiiana-B'an smant jpueis de 
oonpnnitMf tandiirNwi per 
ta sMNt. ilB*nHl|p8talHi|H 4 b rairilWMn dtw ^ iponqw 
de qet ou wigai lN p ( w . I i wdn n r a B lta d >dn mtÊt «taonqw 
enreita learfins9dè|jpta,J^totas|»|^4||^ 
celui de Jiqiitar <Hy>>PV>^ ett,MgB|gi qni n» eeitM WMjl de 
méipe, eqlrotant ita bo^K eqvni|ps (pie tasageno le nalon 


« U l(ina<iildtai WioOsIbImi 
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a enbnlès, aon Adantide est le seul qu'il ait laissé impar- 
fait. IKraclide de Pont dit que Solon survécut assez longtemps 
à ruiurpation de la tyrannie par Pisistrate ; mais si l'on en 
crok Phanias.d’Érèsey il ne vé^t pas deux ans entiers. Car 
Pisistrate s'èlait emparé de rautorité souveraine «ous l'ar- 
chonte Gomîas; et Solon, suivant le même Phanias, mounit 
sous l'archonte Hégestratc, successebr de Comias On a dit 
cfiieses cendres avaient été semées dans l'Ile de Salamine; 
mais c'est le conte le plus abéurde et le |Ao^ destitué de vrai- 
semblance. Il est cependant rapporté j^r plusieurs auteurs 
«lianes de foi, et même parle philosophe Aristote. 
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Mméliîivi 


I. Après avofr Ad (tonnatre le eeractère üi toloR, rièv 
•Uens oonparer énreelui Poblieola, edui A qui le peuple ib- 
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main donna ce aurnom honorable. U s’aifeM jUl^vant 
Publios Valériur, et deacendait de ce Valons qui, dana lea 
premiers temps de Rome, eut une » grande part a la récon- 
ciliation des Romama avec les Sabine et i leur réunion en un 
seul peuple. Ce fut lui en effet qui détonnina les deux rois i 
une conférence et qui leur Ht conclure la paix. Issu de cet 
homme iihutre, VaÛrius, lors inéiiie que Rome était encore 
soumise b des rois, s'y faisait distinguer par son éloquoicc 
et par sa fortune. Il se servait de l'une avec autant de droi- 
ture que de liberté pour défendre la justice, et employait 
l'autre à secourir avec une généreuse humanité ceux qui 
étaient dans le besoin ; en sorte qu'on ne doutait pas si 
le gouvernement devenait jamais républicain, Val|||||ns n’y 
fût placé nu premier rang. 

11. Tarquiii le Superbe ii’élail manié sur le Irène qu’en 
foulant aux pieds teytes les lois divines et humaines; et il 
usait de son pouvoir, non avec la modération d'un roi, mais 
avec lu violence d’un tyran cruel. Il s’était rendu odieux et 
insupportable au peuple, qui prit occasion de la mort de 
Luaiioa pour se révolter: violée par un des fils de Tarquin, 
elle sMMéi^ de sa propre main. Luohn Brutus, qui, dans 
és deosdn m changMr U forme du gouvonMment, s’était mis 
à la tète du parti populaire, s’en ouvrit d'abord i Valérius, 
qui le Mconda de tout son pouvoir M conlffbua beaucoup à 
diaaserles tyrans: Tant qu'on ^ croire qoe les Romsins 
nommeraient uu seulgénéralü laplMetfiia roi, VoUrins ne 
fit aucune démardMt persuadé que le oeminaudeinent ap- 
partenaK è Brutus, comme an luremieranlmv d« la liberté. 
Naiaquandto peu^, éqai la aoaa de moiwrqneMlt devenu 
odicut, purpt vesdoir pféiérer une anioiSlè pertMée. qp'il 
domenéUt wèm qu’on mmmit. im ochemay tiMéiins «- 
péiu qu’fl seriH amoeié t BMm; Il ae intinpe 
Brutua, contre son propre grd, anW de ToUriWy oui peur 
collègue Tarquinhia C o l ia li w uo, m ari de-Ino rt ao, Ce nVMlpaa 
que oe dernier «èt pina de mérite quq Valérbn; mais les 
priaeipens de k viUe, ersiguant les Toi^ins, fâi, malgré 
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leur èhignement) incttaieiit toiil au mm pour adoucir d 
regqÉIfer le peuple, voulurent «voir pow chef renimii le 
plttframlacdUe des rois, celui qui pmüsaiit ne devoir ja» 
nMis ailiiaMr fléchir. 

RI. Tiiiérius, indigiié qu*on ne k crût pas capable de tout 
fairatikur sa patrie, parce qu*il n'avait éprouvé de la part 
des tyrans aucune iqiure persepnefle, se retira du aénatt 
quitta le barreau, et renonça entièreineni aux aRhiitp. Le 
peuple en eut de rmqniétude; A enignil que Valériu», deiis 
dn KMenlimenl, ne se tonrnit du eAlé des rois, et ne reii> 
iMoflt la ré^ubVqne encore mol affonnie. Maie quand Rrutus, 
qoi son])$onnait la fidélité de plaaieurs sénateurs, eat préposé 
q tout le eénat de jurer sur les socrilices, et qu’il eut asaignè 
un jour pour faire ce serment, Vtilérius descendit avec cm- 
presaement é la place pnMtque : il jnm le premier qu’il ne 
ferait jaunis rien en faveur de Tarquin, et qu’il le comlnt- 
traH de toutes ses fitrees pnurlrmaintimn dhiluWlniTlfi Cette 
démardw fit grand plaisir an sénat, et an 

consuls. Kcntét ses actions confiimtrent son aemwot. n 
était arrivé à Rome, de la part des taMBina, daa iwnlwiiB 
denrs chargés de lettres tréa-prtqnM fi séduuviafeuj^ : 
iladondent y ajouter de vive voix » j ae p a ai tiona ha plus 
ww n a i ae s . les j^us capaUea d’entnMj|||Mii lunltilude : Us di- 
saient parier au nom du roi, qui, «ut dépouillé toute sa 
fierté, ne denundait que dte a h aiai i é j g itehl B a . Laa «onaula 
ronaentahut i Inlfi^.pavhr agfiMlei mis Yaliriaaa'y 
oppoa, ot ti aunlh qu'il no MIait y i a upar do prétextes 
pour introduire Awno uv a a U lé s i nn ïi fnu lti l nda arw hiie de 

misèra Ot fM «Nipait MiM'plus te fMTW qie k 

déclarer fgeYteqpiduroiieuc oH à le r o y iu te otinteiiHldM 
lagnenn ^VèanifAéRaetdteR^ 

tiondexaetréopn^iaitilNeni, aree tout «a qui apporte* 
mité saapooiotootâoM mio, tfln qju'ils fümit m qvBi 
vhiedanalBwifiB. lo ploport Aea e é tn te uw p a uch oioi l * 
le lui accorder, al ColtelhnH amtent appuyaK te daiMude 
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ns 


d«8 «n t n a i tirfa . %an Brntiu, homme dur Bi *|ill(mib1e, 
courut à ta plan poUique, en appèlenl flite fldÉligBe «m Initre 
qui vodhit Ibdhitr état TarquinB te» moféM Ae eo|iMhper ta 
guerre et ée retorer b tjrannie: en i qid roB'^rrait, 
san» crfaie, dernier le ateplte néeemtire pour snbeisler dans 
leur erO. Le peoj^ s’étaril aaKMMé, un paetieuiier, noanmé 
Cahis W h ni c to , nhorta ftnilas et les Âomains t tairp en 
sorte que ces Mens teuP seff /sa e nt l combatire les tyrans, <t 
non aux tyiSÉs è les Cdinbatire eux*ihemes Gepcndant le 
peupir dèeids que, jouiasant de la liberté pour laqueBe fl 
avait pris lés armes, 11 fallait éviter que en richeases ne 
flissent un obstarle 1 b paix et les repousser loin de Bomr 
avec les tyrlais Ces biens étaient au food ee qui intéressait 
|p moins nrqnin; et ta demande qu’il en avait taMr n’était 
qu'un moyen de sonder lee diapoelfiens du peuple et de tra- 
mer onb eensphrufian. SésufNiMnsadeursytnvnIlatant som-- 
dement; et, sous pnéSeite de' ramasser tout ce qiù apparte- 
nait au roi, ib p iéloiq{e a ient leur stÿoar 1 Borne, en disant 


tantôt qu’ils en vendaient une partie, tanMt qnila en met- 
taient wie autre A pairt, ttntdt adln qu'ib tataaient partir peu 
à peu le reste, ^dtb ceo Aélata tanr dennbrent le temps A' 
comtepre deUk Ate plruAMrei IbMIIm Ae ItaMe, uni jouis- 


comtepre deUk «s umuérel nnnllM Ae Mtae, qte jouis- 
saient & ta pltts grfnle eilline ; ceUe des AllBffioo, dans la- 
quelle il y avait lmb sénutaunl. et •allé' dés fAfdlias, qni qn 
avait dénx. H» étüM’tens, par taa»taii«a, iimtaaK du donsul 
Coltatinii, et les VHtülÉ aeqîMit Ai pnittcdler ül antae 
alKanee ueac BnWa, tnéi delaiA.iMlÉr, dMt fl usak eu 
pinstauiaAlIlHls. 

V. tMtBAIIéduiiM dé tMua, 

avuMAtafvec 


V. tiM 
enowèlbrt 
eux dés HéiàBiMl 
rstiioak' 
dont 11 


A f lÉAi ii*iiiîiir I 

|6ur TjMWr Iq^ 


nMAt toiigtamiiM 


« 


iL jUlMBâlte tr AMmmA 

nrBpBspuRi « 

A 'tMÀ «s'fÂapra 
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sûreté, et dans la vue de se préserver de la cruauté des tyrans; 
il ne rougissait pas môme d’en porter le surnom. Lorsque ces 
jeunes ^ens eurent été gagnés et qü’ilé se furent abouchés 
avec les \quilius, ils voulurent se lier tous par le serment le 
plus fort et le plus horrible, en buvant le sang d’un homme 
qu’ils auraient immolé, et en tenantleurs mains sur ses en- 
trailles. Ils se rendirent pour cela dàns la maison des Àqui- 
lius, qui, solitaire et obscure, leur avait paru la plus favo: 
rable à leur projet. Ils ne s’aperçurent pas qu’un esclave, 
nommé Vindicius, y était caché; non qu'il voulûl les è^icr, 
ou (pi’il eût quelque pressentiment de leur dessein;* mais il 
s’ètait trouvé par hasard dans la maison, et les voyant entrer 
avec précipitation, il n’osa se montrer, et se cai^a derrière 
un grand coiTre, d'où il vit tout ce qu’ils ûrent et entendit 
tous leurs projets. Us y résolurent la mort des consuls : les 
ambassadeurs, à q[ui les Aquilhis avalent donné un logement 
dans cette maison, et qui asàistalent é cette conférence, furent 
chargés de porter à Tarquin des lettres quLriirstmisaient du 
plan de la conjuration. 

VI. Quand tout (ht fini, et que les conjurés se furent rcti- 
Vindicius sortit secrètement de la maison; mais, ne sa- 
H|it jquel usage il ferait d’une découverte si impiliuite 
devait au hasard, il se trouva dans le plus grand em- 
PR'as. n voyait du danger, et il y en avait en effet â dénoncer 
Torutus ses propres enfan^, ou à Collatinus ses neveux, et à 
les accuser du crime le plushomble. D'un autre côté, il ne 
connaissait dans Romb gueûn paftici^ièr ft qui il pût confier 
un pareil seciîfti mais 1k obèse ïïoMt il se seûtait le moins 
capaUé;é'éttitj||il^ Enflû, pressé par aà conscience, 
il va trouver V|teriii^ il fut attiré vers lui par se douceur et 
son hûmanhIHv l'accès facile qu’il donnait à tout le monde, 
et en particffiF’ aux pauvres, qui trouvaient toujours sa 
mlEdsiim jimvérte pour Wr pkrler de leurs sffait^ et lui exposer 
leurs 1)6^^. Vidttichis né lui eut pas plutôt raconté; en 
présence 'de sa fenhne'et de Ifarcus Valérius, son frère, tout 
ce qu'il avait vu et entendu, que Valérius, saisi de crainte et 
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d’horreur, eiiferme yeadare dans sa diambre; et, sa 

femme pour garder la porte de la maison, il oliargc sonfr^ 
d’aller inTo^ir le palaia du roi, de &i^ en sorte d’y sur- 
prendre les lettres et de se saisir de tpgs les domestiques. 
Lui-mèm^ acconqpagné d’un grand nombre de clients et 
d’amù qui ne le quiiDiaieht jamais, et suivi de ses esclaves, il 
se rend sans différeittd la mmson des AquUius, qu’il trouve 
sertis. Gomme personne ne l’attendait, il entre sans la 
moindre <mposilion, et trouve les lettres dans la diambre des 
smbassadmirs. 11 était encore dans la maison, lorsque les 
Àquüius, qu’en avait avertis, accourent avec prèdpation, et 
l'ayant rencontré coqune il sortnt, s’efforcent de lui arraclier 
ces lettres. VaUrius et sa troupe opposent une vigoureuse 
défense; et étant venus à bout de leur entortiller leurs robes 
autour cou, ils les entndnent malgré leur résistance : tour 
A tour pouuant et repoussés, üs arrivent enfin avec beaucoup 
de peine é la place publique. Warcus Tdérius n’avdt pas été 
moins hmireux au palais du roâ; il a’était emparé d’autres 
lettres qu’on emportait panai des effets emblibés, et il traîna 
pareillement à la place tous les domestiques du roi qu’il avait 
pu arrêter. 

Vil. Quand les consuls euisent apaisé lo tumulte, Valérhis 
fit amener de sa maison Viudidua, et l’acjlfusation fiit inten- 
tée. On lut publiquement les lettns, et àupm des conjurés 
n’osa parier pour sa détéose. Toute l'^^ad^lée, les yeux 
baissés, gardait un proCimd silqfce j quelliquos personnes seu- 
lement, par éfierdponfQmtus, opiné^ él’asU. bss larmes 
do Gollatinna et le silence de Vdériuq^&ieBieiitefpérer qu’on 
pemsberajt tiers }a douceur, Ipr^ %>tifa» appert ses 
deux fils par leur noih : « Vous TituO, et vqus Va^rius, leur 
f dit-il, pourquoi ps r^ndex-vous pas é cette accusation? » 
Sommét ainsi par be^ fois, ils ne répondirent rien. Alors 
Brutua, ap téumsnt vem.leq,||ctèp)rs,; s C'est >j; w jin|e | iqH t A 
f von#» leiffi ^•iL,de,faiip,j»otoe.j^pff*» Anssîtét ^ sai- 
sissait les deifx fils de BrupiSj loir arpadient Iqwca l^ts, 
leur lient les mains derrière le dos, et les dédiirént icoups 



PVVDfOOLA. 


de marges. Aoeuniies'epeetatettrs ne pnteontsnfrla vue iPime 
exécultaisi enielle; Intlits eenl n*eii dé tw tt na p«a un in- 
stiiit hé yettt, et^endàitlnut Ce t 4 ui{n le ntoindfe iiiouve*- 
ineatdi'IiHli’ne pofUt point adoneir la colère et la sé^MvHè 
qu’Iè'TOjeit e mpt ehites aor son 'vnage. U*Tegarda d’un œil 
faroadie te ffipplice 'àa ses enfinits,* Jariqu’A ee que les fic- 
teate les aTentltekiiai par teire, eiteeitMttoniber leur (6te 
hoïis la hache, itors, kÂnnt 1 sofn cttlMgné le diAthnent des 
antres, il se iera de wn siège et se retira.'Bne penreHte con- 
duite, sekn qn’en l’earinge, no'pett être lû mms louée in 
asses UUnèe ; elledhit l’effet oti d'une sertu supérieure qui 
l’ëlera «u-4essuS des ellectionB faunthineB, ou d'une passion 
outrée qu’il ponssa jusqu’à Pinsoisftitlité : Aem dispositions 
eitnoidniairea, et qd ne sout'dis ddm h nature derinmnne; 
lu pidtiiii iWtm ” I Tll il l i rqgÿitt te féraee. «ate 
il estpM joMe de iéglsii|ill9^ ta gloire dM 

cette action e été illiiuiUlpiTli doutât par fidhlease de sa 
Terlu. Car les Romains soal persuadés que Romutesent moins 
à fdre ponr fonder MÉRe qUe Bmtus pour établir ta répn- 
bliqac^ 

Yin. Après qu’il se fût retiré, l’étonnement et l’horreur 
liiàedt l œ t g ten q t à l'asueniblte (tans un morne sitence. Mais 
tas RquRius,enaMmugë8 parla ttioHesee et la fenlear de Col- 
ladnita, dgmadè raiR’dn^tonipepeur préparar teur dMenae, 
et prêtendhradt qU'oit dennlt teuT Rnerffindidus, qui, étant 
leur esdaseq'ne detadtqias’dtpe au-pÉrrnir dh'fcwu atsensa- 
teuTS*. CsBatittBhse ptWœtu lenfé gm nwte, tetsqne tftdferins 
dé<dara<qB'ilneurindndl pas Yindiehw, qui était gardé pur 
les gsns ie*8A adkej'ttMqtft ne entdMytpaO que te peuple 
en seidUnMt taSisAiéohtIpper dies UUMMs. H met'lui-nfélne 
la mate sur eus; et, appelant Bnttus é haute vois, il s'éerie 
que CeltalhiUs«da|lit’’hidigntèielit; qn'aprte avoir mis ion 

• CMteMtadtalia taihdWWUivfttOiiœtwételu a^ tœua Ui 

nii» a*}wumœUœMauiMMaroo«dMNM^ifl)H«aiiinMrin»«aaa 
exlrurdiniire. 

* ««loWmaUilHlIiwf; 
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coUëgnA dynU n üap M i ti' dhmnwUr æaf ro pw » <pifPte, il 
veut, compWiB44<a fenwMn, fa»iw 4 ib in^taia et 
des^emi dftJk p iÉ i' i eL , fl e M i rt BW|jà|et4eceU»iiè<i<ence. 
otdMineifnnt Uotews «hîb VinâMiu». ||e$ lio- 

4ei»f> tefiWit 1* louk, jae^int ia mn^iqr l'csdkve, et 
Uranctent «ew 9 iiiMnIfl*Jel«v ameber. Imwiis 4e Vale- 
nus acflo^raat poHr le aoutaoir. Le peuple Ittenâme pousse 
de granit «eis, et «ifdleJBniteejfuLimieut auenUM sur la 
{tfeêe. 4sepeiwi»teilaeM imgn»deile Beo { etlfcrqlus, 
flteueirt le {Hwele, dtt 9 ûl^t «va lilgvraM ffls, nais 

gu'il anraitJipiasâ lee autrea onyopie aûjs ywi wt dtapenple, 
9u4tad4ÿbee^ nremnpen ivCiHmi,eMnAM4>fêHtpar>- 
« 1er et ivopoair oa qu’iliseuiEe. j( f)a a’ettaedüd*** *P>e 
quel<iu’iw|«idltnmleHrdéf«gae;«aafla ane aeêe, et les 
oo)a>aUes, fondlaa|||{ia àLwtaniaiitt daejiiAig«» enmtt la 
tranchée* ^ h 4 Uips 6 ^^ft st llwÉiitp 

esrpi^ les nue, et dout'le 4U<<t deaeip «üeuz fw 

rborreuc qu’ou afiutponc Tarqoiei jsofSBt fa*3 avait indis- 
piPSëlepe^edaeBiMAte 4 na)Mre« 0 |iiire,|ii#^ se 

dtaiettre du eonsuiat et de e'èiaigmr de Rene. Le peiqde 
s’éta n t ue s e m Mi t iHwr wie aiuiwelia éleetfan, VidCrias tat ans- 

aaiMMBal.. jAlft Ml'il 

avait «Huiüd pour le.fM de Rpiib 41.«f|^^ 

pwrtilg^ A iL«ciipiPPppipL ill^î fit 

doiiDer,,|wr aui#tntdtifRupl<b la#qililéida«itaïaat avec 
ledeaRdttwi in pip ii la ni wli ii d i Bt i r R y i ÿ '|ll J(ieadwR«i>^ 
Cétait ,1e W 4ty«it;>iaar «e*ne Ait 

que l a B|tnp| ie «prèe. quIAlpiau,. laa Iwmes 

gjpfAftfR 

diMk le imit ée woBbuMt. frliffliftBr jAaadniM s'tti- 
pelle encore aqjourd'bûi da<mB[i de Vaadieiaa. 

IX. Les biens des TarqujntiQiliuiÂiUvidf^au^ll^ on rasa 
hmpilais et lemiiinoiBdeoainpape;etPAnooiMora 
ju diiii Mliri rfnJiieît le nhii ininàihlr du nfriiHffiïii (HP iv****p 

IP 

dkpiBa laflon év ae-dfc«|i il>qBi ipféf ■» kfHfaili. On 

venait d'y Aôre la moisson, et leapâte dtaimit epanna dwa 
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]k cliamp. On crut, à cause de la consécration qu*on en avait 
faite, qu'il n'était pas permis de moudre le blé ni d'en tirer 
aucun profit. Le peuple donc courut en foule A ce champ, 
prït les gerbes et les jeta dans le Tibre, avec tous les arbres, 
quTâ avait aussi coupés, afin de laisser au dieu le terrain nu 
et sans aucune production. Ces matières, que le fil de l'eau 
poülait et amoncelait les unes sur les autres, ne furent pas 
portées bien loin. Les premières, arrhes dans des bas-fonds, 
a\ant retenu celles qui survenaient, elles s'accrochèrent et 
s'unirent tellement ensemble, qu'elles formèrent une masse 
solide qui prit racine. Cette masse s'accrut, s’affermit et se 
condensa chaque jour davantage, par la grande quantité de 
limon que le courant y charriait : l'eau qui la battait sans 
cesse, loin d'en rien détacher, ne faisait contraire que la 
nresser, laserrér plus fortement et y déposer successivement 
entraînait. Cet amas de matières diverses, ga^ 
en étendue et en solidité, se grossit enfin 
tous i^^rps étraimers que le libre roulait avec hn, et finit 
par former dans Rome même uqp^ qû’on appelle Tlle 
Sacrée, et dans laquelle sont des ^ t emple s 

consac^ A différentes divinités. 

Entre-Deui-Ponts. Selon quelqueaj||jtép»i^ ce ne fiat pas lors 
de la consécration du champ de au dieu Mars ()ue 

cette lie se forma, mais quand Tarquinia, 

une des vestales, consacr^;^^^ dieu un champ qui lui 
appartenaj^ et de Tarquin. Cette ^néro- 

sité lui mériliHle f/nhés pleurs, entre aqtres celui de 
rendre tèmojf^lpge en justiei, droit qii^on savait encore ac- 
cordé à a!!iSi<£ne autre femme. On lui donna aussi la permis- 
sioii de se marier; A^is'eile ne voulut fias en profiter^ Voilà 
leiàit tcu Jjiu^dale 

* Il twrtljifan^éèiil'iprigtiia teiVéïitles n'aviièitpMUpêniilMumd«iË 
mbiier, de leur «Meedoet éüiint akpMM; 

eitf< tauW à tMiai Im wWm «ri mlnt 

fem|^ Iw , ( « » fc fiHwi i 
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X. Tarquin, désespérant de recouvrer son royaam^ la 
trahison, eut recours aux Toscans, qui embrassèrent parti 
avec chaleur et le ramenèrent vers ftome avec une nonmreuse 
armée. Les consuls sortirent au-devant d*eux à la tête de 
leurs légions; et les deux armées se mirent en batsille dans 
des lieux sacrés, appelés, Tun le bocage d'Arsia, et l'autre le 
pré Ébuvien. Le combat était à peine engagé, qu'Aruns, iih 
de Tarquin, et le consul Brutus, se rencontrèrent, non par 
hasard, mais conduits par la haine et par le ressentiment : 
Tun cherchait le tyran et l'ennemi de sa patrie; l'antre vou- 
lait se venger, de son exil. Ils poussèrent leurs chevaux l'un 
( entre l'autre aVec plus de fureur que de précaution; et, ne 
songeant pas même à se couvrir, ils se perôèreni l'un l'autre 
et restèrent tous deux sur Iq place. Ce prélude du combat 
n'eut pas une suite moins sanglante; le carnage Avint hor^ 
rible dauiqi lés ifeux années, <rai ne furent séparé qne par 
un violent &mge, Valfritas ^a « dan s une grapde idqniétude; 
il ne savait à qui la victoire étmi restée; U vo^t ses soldats 
aussi étonnés de leurs propres pertes que sausfUU de celles 
des ennemis ; tapi le nombre des mpiis pafrissait^égal de part 
et d’autre, et laissait le suc^s iucertamt Seulment chaque 
parti, Uen assuré de ce ^’il anit perdii, et ne connaissant 
que par conjecture la perte de l'ennemb JfO croyait plutôt 
vaincu que nctorienx. La nuit survint; et 3 est wè d'ima- 
giner dans quel état ils la passèrent qpr& un opiiAat si tei^ 
rible. Le silo^ce régnait dans les deux campS) lorsqu'un bqis 
sacré qui en était voirin ôM^in, tout I cqw Sgité, et 3 en 
sortit une voix qui dit cUiifiinent ^ le^ Totcqns avrient 
perdu un homme de plus qué les Kqihains. C'^i^ sans imte 
la voix d'une divinité; car à peine eut-i9teété que 

les Rpmains, reprenint courage, firent réioitir leur can^ de 
cris de joie; tandis qpe les Toscans, sais^ db flcqrew et de 
troaUe, ribÉndomiAreiit laim f ctsa ft ch e fa ents et p riren t k 
fhité. Cos Itftoialns db m mbm 

au pittage et où ils firent daq imHe prisonnies». Bs comp- 
tèrent ensuite les morts; fl s'en troiM orne bdllè ftùis cents 
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dk oèlë des Toscans, et un de xnoms du côté des Romams. 
âh^Ætqne celte baAaïUe fût doimée la \eUle des calandes de 
link VaUflrinB obtint les honnain du triomphe, et fut le 
prüAldr des consuls cpu entra dns Rome sur un char tire 
parrndrèdievaiiz. Cette pompe pandurande etmi^jiestueiiee 
aeflllplc romain, et n'attira pasà Valénus, comme cpielques 
auteurs l\)iit avancé, l'envie et le mécontentemei^ des ci- 
toyens. Si oda edtéh^ oethornieimn'aiiiadfinam^ 
une ri Vive émulation, ell!l«ss§«aea*n acnîtpttMHm 
si longtemps 

XI. On sut gfè à IWWiW|bi1boMeure qn'il nmdit à son 
collègne avant et ap w ^ p ee s ctosèquaB R prononça son onaaon 
funèbre; ot eeÉtéaSBsn fût ri agréable au peuple et parut si 
utfle, que depvUda fempa-lâ tous les grands hommes sont 
apids^leurjmtrit^nbliqum loués dans Rome par les phii 
Itonjtes^&oyens. On dit que cette oraison hinèbre est plus 
toutes calleequiont été frites en Grèse, si tou* 
WÊÊffÊÊÊgt tfen a pas été intr o d uit dans ce payapar Soéon, 
omDmTTodrileiiiétiBnr Ana^ HaisUostétiaeonduile 
de ValferiuiôominBaçu'A dèpkire et Adevemr suspecte. Bvu^ 
tus, qu'au nqgifdÉ t comme le pAnde laJihorté, n’axmt^Mis 
¥QÉhi>goiiverwrseui) el s*èlart domiè deux Mann ooUégue. 
Au contMi», ¥riérius s’ettribaait à lui seul toute l’autontA- 
« Bn*e8tfles^didiitH>n,llièritterdueQQsalatdoB^^ 

« il Mt fimp peu de eaa, mis de b tjraonio de IhrqiinL 
« jOri’araMiiiae^^bi^ mndos» si de 

«ÜltdliÉileAai^Uy sktAliuuluei am nlui^ 

« ftinmfflüS» «eUloSdselMehes quesda#ort desMnrisuB, 

f hiiUüÉfdbimtm i 

Vt. ll'^UUI seÜdflh^a UKfril une msisau tiw 

lesgniliÉm^dHtJi* Mupe du 

l ^i Mta ee, qabnwfrit ér là peslee 
qri s^ woli 

leesqu'WiièiriiliiB^ 0Bitèg8,saaui^TcpiémBlnit 
AeÉUPijiri \krii*jéÊà^ tas, non b rimpSeilé dHiu oesr 
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mI, ma» le faste d’un roi. D fit wir dm «Ue ocoaaioe 
oanMen fl est heureux peur les hamnes eu ptaoet dtargés 
d’affaires iniiertaiites, d’anroir fioarille onrerte au lüiflage 
de ht franrftkft et de la virflà, plnlAt''qa’anx dunoun de la 
flatterie et dri meuMuge. Amitt par aee amis dumèeentente- 
looit AifMuple, au lien de di^iuter et de s'eiiqvrter, il as- 
aemUe un grand nenbre d'mnrriers, ti la nuit aiéme il fait 
démolir se maisiHi juaqu’am firndenoits. Le lendemain, 
quand le pcu^ UK ces inmea, il admira la|p«ideur d’Ame 
deVfdérius; mus il Ait ftdiè que renmeùtfiit iaquatemsot 
détruire une miim.'rsi grande et si belle; il en eut le mène 
regret ipie de la moH d’un homme qu'en aiirait fait périr 
sans raison. Us araient honte aussi que leur oonaul Kit péduit 
à loger dsns une maison d'diqinint; car ses aaaia l’muisnt 
raçn chez eux, et 3 y demeura jnaqu’A ce que 1| peuple lui 
eût donnë un emplacement mr lequel, il fit bIlinHe maison 
pies medeale ^e lapramère, dans le lien oA est mÉJenant 
le ten^ de la fictoire. ' 

Xni. Après s’itre rendu hu^màiiie agpéaUe m ifoafie, il 
voiflnt que ndigaUA, juaqto’alors redoutée des Uoanaius, leur 
fdt douce et aîBidUe. U dis dteclw haehes dra tnaeeau|;de 
ses Kstann; et lon^ll aOàfl uqx mwinltlélBi >1 fideait dé- 
poser oes-ntémfas flfiaoeaux ans pieds dp penplp, dflut il r«> 
«oonsisBait'dt houMMt râii If ssurqramelé. Ig|||.iosasid8 
observeM snesrK'aslowinm ^nags, Ig peo p l» m wulK 
pas qiK par Odile mudfcriti^Viii^os^lA,^ se m|Nâaw% 
«ommeonle eknjddt, se mmldit A Jsbd 4e|'|pnjp^^j||d’ii 
gifasil nMBt en ttKMdtàyir|Kim|l^ m^'sidldlllt psiiilo 
du cité des prérogatives de pa change, Bflôflh! <* 

soumettait à tai «no tant de pMMir« M M M tt iw jg p i i t une 
teUs affMIfWl, qu'ir Wdtm |e îiMi 
dire qsl tWiora le poiple; mi«q[pin^dv4fK^ lfp,pnw4e 

sonterfÉoP’le oihisyM'vnsnt; mais «swK f»’«B W dnialt 
un ooHégua, nesadiaBt pas qudldioix sn fouit, rt craignant 
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que le nouveau consul, ou par jalousie ou par ignorance, ne 
mit obsède à ses desseins, il prpfita de l'autorité absolue 
€M|||yi,te encore, pour faire, ses plus beaux et ses plus 
ollllptiblissemente 11 commenta par compléter le stoat, 
qwEcntau^ deTarquin et le dernier combat avaient réduit 
àüiVi^pelîl nombre. Il en ajouta, dil-on, jusqu a cent 
sqiXjWU^ Ensuite il fit plusieurs lois, dont wncnn par- 
tinj&r gflTjmrntîB beaucoup la puaaance populaire : cVt 
d'appeler au 9^^ assemblé 

oesjugel^nts rendus par leapiMI%|jM autre bi pronon- 
çait la pebe de 0101*1 contre Mge iui entreraient dans des 
charges sans y avoir été nommés par le peuple. Par une troi- 
sième, qui pauvres, il 

décharges JcsdlOfaois defeut impôt; ce qui les fit s'appli- 
quer qvjcc pj|ps4*ardeur aux arts et aux manufactures, û loi 
qu'il porip^ntre ceux qui n’obéiraient pas aux consuls pa- 
rut aull^populaire que les précédentes, et plus favorable 
encore aux faibles qu'aux puissants. 11 établit contre celte 
désobéissance une amende de la valeur de cinq bœufs et de 
deux moutons; le prix d'un mouton était de dix oboles, et 
celui d'un bœuf de cent. Les Romains n'avaient pas encore 
beaucoup d’argent momiayé, et tout leur revenu consistait 
en troupeaux de gros et de menu bétail : de là vient que 
même aujourd'hui le bien que chacun possède s'appelle 
peculium, et que leur plus ancienne monnaie porte l'em- 
preinte d'un bœuf, d'un mopton ou d’un pourceau. Us don- 
n^çnt même à leurs enfants des noms tirés de ces animaux; 
ils les appelaient Suihus et porcher; Bubtdcus, bou- 

vier; CaprarmSf chevnçr. 

XIV. La douceur çtla popularité de ses ordonnances n'em- 


péchéreni^ pas que dans les peines qu'il décerna U n*allàt 
quelquefois jjusqu'^laifi^eur. llfitunebiqwpeirmetiaitde 
tuer sans juridique tout homme qui aspirait 

d b tyrannie^ assurait l’impumté à l’auteur du meurtre, 
pourvu qu’il donnât des preuves du crime. Gomme il est im- 
possible que celui qui médite une si grande entreprise la 
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cache à tout le monde, et qu il peut arriver amn qu'igiant 
été découvert, il parvienne à uéurper le po>im(ir avant qu'on 
ait pu le juger, il autorisa tout citoyen à prévenir par la mort 
du coupable le jugement que la consommation du crinse an* 
fait peut-être empêché. Sa loi pour la garde du trésor public 
fut aussi fort approuvée. Gomme tous les citoyens éUient 
obligés de contribuer de leurs biens aux frais de la guerre, 
et qu'il ne voulait ni administrer par lul^mème*ces contribu* 
lions ni en confier le soin à ses amis, et encore moiitB mettre 
les revenus publics dans une maison particulière, il désigna 
pour les garder le temple dé Saturne, où est encore aujour- 
d’hui déposé le trésor public, et il laissa au peuple le choix 
de deux questeurs, qu'il prendrait parmi les jeunes gens. Les 
premiers qu'on nomma furent Pubüus Yéturins et Marcus 
Minucius, qui recueillirent des contributions considérables; 
le dénombrement qui fut fait donna cent trente ipille ci- 
toyens, sans compter les orphelins et les veuves, qu'on 
exempta de toutes charges. Quand il eut bit tous ces règle- 
ments, il se donna pour collègue Lucrétius, père de Lucrèce : 
en considération de son Age, il lui céda te premier rang, et 
lui laissa les faisceaux, honneur qu'on a toujours depuis dé- 
féré â la vieillesse. Lucrétius étant mort peu de jours après, 
le peuple s'assembla, et élut â sa place Marcus Horatiusi, qui 
géra le consulat avec Publicola le reste de l'année. 

XV. Pendant que Tarquin suscitait en Toscane une nou- 
velle guerre contre les Romains, il arriva, dit-on, un prodige 
singulier. Il avait fait bâtir pendant son règne un temple à 
Jupiter, sur le Capitole; il était près d'être achevé, lorsqu'il 
voulut, soit d’après un oracle, soit de son propre mouvemeiti, 
faire placer sur le faite un char à ÿiatre chevaux en terre 
cuite, dont il confia roaéeutlon à des ouvriers übeans de la 
ville de Vties; péu de temps après, il Rit Âaslè du trône. 
Quand le dier fut fait, les ou^ers le uairent^au four pour le 
cuire; mais au lieu dé se serrer et dé æ oendeuser'piêr l’éva- 
poration de rhttfflidité, coimne fl arrive à la terre (p’on met 
au feu, il s'étendit, s’enfla, et fôrma une masse si considè- 
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raUe, m tete el m qu'apnè» a^oir déomli Ift voùle et 
lag nmitiSlciét Imt* fmmA Vm ét la pe«6 4r«i4ift9. Les 
devina ajütidédBaé que e'étaittni petege da botthearet de 
puisawiaa pMir tepiHfda à qin ta dnr raUendt» lea Véiens 
réaohii«Bbde*iie fiaiîe daMnar aaa {kaaiaBa, qw l'avaienl 
fait.deinBiidBi[t ItorépencfiiMI danc fnUl aggartenait à Ter- 
qpil^e|lll»*paià€eggq^tt^ avrta i lt d b aaafc. àfiieiquetaiiipB 
de làf flB( dléh fdrept dea4M)ttiaea de «iyM*MO la pompe et 
la mqgÉdloBiice^iiinrea^ Lea jenz flma, leménqiieur qs'oB 


venait dfl( 

tir de la eanière. Ibat à mp les eliein 
wite aane aanniie'eMW viadîleÿ et par i 
pariw invdaiai divne» eenrant à tente! 
|||M|É^eHrdÉt iimlileineiit, de la i 
lainrksTsM :aeveya 
HHSMRltaiie à tour impètuoaitéÿ 
du Gapimle» où ka dmmii le 
perte fii*on apprtie auimiidll 
pria et ef&nyès de oet 


n ehar pour sop- 
pMoant l^dpoii- 
OB 



eut ouvrière de 


XVL Tm^qmn ^t rtria n» Mb de Wmmte, avait voué ce 
temple à fupitirtiifiîïïtin. dena la gnem qnil eut centre lea 
Sabina; et OUprtlftfllB 

d6 ce4eniÉii#lanéi diitptaapmda taaq» mntqu'flfiût 
athefti ft p iw i t pmMtë». 9nid l’Mifiw Art tenRiné et 
éboott wÛbi «HpÉMMHoe» eanreoiÉle, Nriiarife ÜmnA 
tort 4fO C O — è c tèü Wt if ati iia f » des finai- 

pans <■ WWflBi f wi iW M l «eWe pf te a ga ltee i . Bi- w««rt»BB 
«awj rt rt wi e liigloiiia.qR'aBî^tiitjrtsteiiBBBhwfrtMfrt» 
!<>»<■«« j j lP w f i tttfa M \ grtûf^M «wjart pas qu'S «Al diait 
A « rtpHNi h rt w p rt^ dlti waHABrtrt l ai a l lrt» à«f -ftilewiRB. 
B awÉlI âp»4»wiiirtrtÉt> WB» A MCTB S[rtH»l%Wi yi* Aa» to 
i nNrtÉe A lA4|Mi âii^lUfWèei Set aaaitMvMnMRrt'qrtHt ae 
kor fWkrdI Vemportor t’B àtilt prAnrt, Aiwrt 

aa larttilfMrtaMrtMlnrtnrtfavArfa^^ i^rtWiMÉtoAnit h 
dUlMw MUBéHMIi, 4 «w-la-ehifmpBi lA aà iA&i WBt Aa 
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Gaaiiide. D’hIm dlMt qn les omsiito 
h coummiidMBnl de l’année éetal 
séontien’ 
ce ijpfie’é 

riiM lan4ék<iMMonle.4at)oap dM4(la»‘fe Up^^, 
qei iMmai |uéHMw»»è*lB flik» IWM *t auBÉi étlM»- 



gdafMiS’HMl h |Mai|le élrit éMSikdé an OqéMk 4||i I» 
proMM nwaso^ iMiiMii) otw mf VÊfOOBv icnwa 
c ér é m en i e e^ tauit-éiilé, «rinnn Tneage, «ne diM polel du 
temple, 0Ê afc> priwinnaiir k pciéK sohnnelle dé U eeniéi- 
eralMi, feMsqne IWftdlB, Mm>dè PdMhela, qpl, ylMé dé- 
pois lengiampB'péÉB de iaporte du tsmpie, eimartiit ee no» 
dMÉÿini di'jcCoiiaid, vobe ih'eient dé asaniÉde mÉdwfie 
« dam le eanp. » OaHe noéneHe «nigae tons leeaalÉlaRla; 

a Jatoesoneoffa oA i»eus«wdNn;’paarkai,'|e ntanpien* 
« dsn pas le demi; s et il mAmn la eoaaAmdllMi.îia mniw 


de finir la cérémonie, lloialtm niUta dans «Me'tKcaaien 


une fermeté admirable, soit qu’il «fit recenau Mot de suite 
la ruse de Valérius, soit qae,«roiyaat la naneMl^lÎM, fi 
n’en eét pas Tesaenti le mmndre émoliob. 

XVH. Il arrira qakque dune de aeaaUlMe pour la d^- 
uace du soeeiid tenqde : le premier, bM, comme ad vient 
de le dire, parfaeqeia e> dédié p n r 'B a rt l i i i É,Htt bi#i pen- 
damieagaeMm-cmaB. S]fltatoidMin^flt,pidddm tola 
mort, il ne pot en fbin ladédieaoe : ce Mt QHlïua qui le 
consacM. ll'lbt'bidié dans les «ÜMienÿ fui eoMdt lieu soua 
Vitélfina. t anpaa iw ,<al Imwen par ttfit ffaotrié ebdroité, 
eut enean kbeadem de MMtb k taelÉdm deptiVlk Ibtt- 
deamais, an» dHo llMn ite l’eéeiAmt fd k IfitrêSait 
bientél ipN»: pins Anroéi# du wwi> q ii ^j | i t, qid ibottnit 
sans avoir<pfi'iMaimmp le femplé déapificH 


* iMmitmHeewiansaMaam«BaaMa«ooiteiaiosoeaniti)MaaMe« 

l'nuiée t l h i w i wi i p, oMMvttt wml» «MHdrMâlr #pMiffli4«i0te mm 4# 
Kptembré. 
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riiil||l|L]oiir8 avant de voir brûler le sien, dans l'incendie 
quioIKuina le Capitole peu de temps après sa mort. 11 Ait 
rebâti pour la quatrième foie par Domitien, qui en fit ouasi 
la cmfécration. C’est celui qui subsiste aiqourd’hui. On dit 
que Iwquin avait dépensé pour les saris fmdeiilMl du 
temple quarante mille livres 'fMntd'aifent; mais totts les 
biem^ du plus riche particnyéMi Hime ne suffiraient pas 
ponPpSyer la sèule dorure 4e>iiNl^dtern^ die a coûtèL plus 
de douie mille talents. Les cohNuies en sont de marbre pen- 
tèiique^ Je les avais vues à Athènes; leur hauteur et leur 
diamètre étaient dans la plus exacte proportion^* â Rome, on 
les a retaillées et polies; et ce second travail leur a moins 
donné de grâce qu’il ne leur a été de leur symétrie; en les 
effflant trop, on leur a fait perdre toute leur beauté* Si, 
après avoir admiré dans le Capitole la magnificence de ce 
temple, on va voir une seule des galeries ou des salies du 
palds de Domitien, ses bains ou les aiqiartements de ses 
femifaes, on ne pourra s'empêcher de leur appliquer ces pa- 
roles d'Ëpicharme à un prodigue : 

aSoner est ton plaisir, c*est là ta seule en\iei 

Ta libéralité n*est qu*une maladie 

On d« mime, avec raison, à Domitien : « Tu n'es ni 
c «eligieua ni magnifique; tu as une maladie, c’est d’aimer 
I à bâir; et, comme ce funeux Hidas, tu voudrais que dans 
I tes maina loqt devint or et marbre. > Nais en voilà assez 
sur eette matiùv. 

mu Tarquin, lurés la bataille màmoraUe où Aruns, son 
fils aîné, avait perdu la vie dens un combat siiigulier contre 
Plebu, ae rèfqi^ à Qudum, ai^rèa de Lars Porsena, le plus 
pmaawt dea r9ia,d’|tiil(e, et qm pasM^t pour un prpjce bon 
et génÀrev- bH promit (bi secour^ f ^pborf 3 en- 

voie dtp a m b as sadeurs aux nomaine poqr Im eom^er de 


• Ho Uooif tsPtalÉt, enil'AUiqu., 

»lrMartinii#i i i M ia —HH i gmw lw» wi aMS o iwmeiwSsIsertee 
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reoevoir ce prince. ^ur leur refus il leur dtelara lajnM|:re; 
eft aÿrès Utar avoir fait cUre dans quel tem^ flf par&iit, et 
quels Heux U attaquerait les premiers, il se mü en marche 
avec une nombreuse armée. PubUcok, quoique abs^t, fut 
nommé consul pour la seconde fois, et on lui associa Titus 
Lucvëtiust U revint tout de suite é Rome ; et, peur ne pas le 
céder à Barsena en courage et en fierté, il fit bâtir la ville de 
Sigliuria, lorsque ce, prince mait d^à près de Rome; et après 
Ikvoirfortinikigfs^sfrakt U y envoya une colonie de sept 
cents fttniahlB, iOn de montrer à Porsena qu'il n ctait pas 
inquiet de cetta» guerre, et qu'il avait lea moyens de la sou- 
tenir. Cependant Poriena, s étant approché de la ville, poussa 
si vivement les gardes avancées, qu'il les oUigea de prendre 
la fuite, et qu'il fut sur le pmnt d'entrer dans Borne avec les 
fuyards* Mais Publioola s'avança jusqu'aux portes pour les 
secourir; et, ayant engagé le combat prés du Tibre avec des 
ennemis supérieurs en nombre» il soutini vaiUaminent leurs 
efforls, jusqu'à ce qu'.éiant couvert de blessures, il 
fut emporté hors du champ de bataille* Son cpllémie Lucré- 
tius fut aussi blessé, et les Romains découragés s'enfuirent 
vers la ville. 

XIX. Les ennemis, les ayant poursuivis jusqu’au pont de 
bois, étaient au moment de s’en sabir dt d'ampoiter la ville 
d'emblée, si Horatius Codés, et avec bd deux otteiers des 
premières famijleé de Rome, ffcmri t ib É i dt Loérétits, ne les 
eussent arrêtés à la télé du pont. Horutiusuvail llè>MMeiiuné 
Codés, parce qu'il avait perdu un osil à li giieim, 'au, selon 
d'autres, parée qu’ti avait la pértie Mririwi d» w telle- 
ment entttncée, que la séparation de' Ma jmL aTétab pas 
marquée, et que ses sonitUs ae teuahfSant't la peuple avait 
voulu Gyciape; mris, pWtei définit de pip o u m i c ia- 

lion, n bd donna le nOm de OtcMs’^ (flâ lui leata. H uaotint 
seul rellhrt des enncmb, et las UMia à fahtrée du pont 
jusqu'à ce que ses compagpMiM i’açauédt çoBPé dapr^ lui. 

il se jria toM armé dmm te Tdiiu^-at, quoique eü^ 
cuisse percée d'un U lé traversa é h nage. PidiUcola, 

I. ■ * 15 



PraLICOLA. 


lempli d'admiration pour sa Taleur, obligea tous les Romains^ 
de eantrOmer en sa flmur peur une somme égale à ce que 
Aeeon d'eux dépensah en «jour pour sa nourriture. En- 
SttUe II M fit donner autant de terre qn*il en pourrait en- 
donner en une journée dans un sillon qu'il tracerait lui- 
même. «Enfin on lui érigea une statue de bronze dans le 
temple de Yuleain, afin que oette marque d’honneur le con- 
solât de aa blessure, dont il était resté boiteux. 

XX. Oqrsndailt Porsena avait mis le siège devant Rome ; et 
la ville commençait à éprouver la famine, lorsqu’une nou- 
velle année de Toscans vint porter encore la désolation et le 
dégât dans ses environs. PiÂlieola, nommé consul pour la 
troisième fois, sentit qu'il devait bofner sa défense à garder 
la ville, sans risquer de combat. Mais un jour, étant sorti se- 
urétement apvec un corps de troupes, il tomba brusquement 
sur les ennemie, qui ravageaient la campagne, les mit en 
fuite, et leur tua cinq mille hommes. Ce fut alors que Mutius 
Scévolft fit cette action célébré, racontée par tous les histo- 
riens, mab de différentes manières. Je vais rapporter celle 
qui m'a paru la plus vraisemblable. Mutius possédait toutes 
les vertus, mais surtout les vertus guerrières. A^ant formé 
le dessein de tuer Porsena, il pieodnàdMlMqpi» pénètre 
dans te camp des ennemis, 

tour dttdribunal oA leeéMMfitdM environné de ses âÉI- 
ciers*, mate ne le oottmÊjÊÊ^B personneBament, et crai- 
gnaittdiaw#teonvriÉH oé était Ponena, il s’ar- 

rêta kmbÊA*êm offioUHIni teiforut être ae prince, et, le 
fr appa nt ib son d|||(|M*ite*ina à ' Vinaimâ. fil M arrêté et 
conduM dovnm te riaterrogea. ïi y avait prés du tri- 

bunal fim%afiiérn >^|N t^i^’o^ avait préparé pour un aacri- 
fice q g a f Pr aan a i jfii p flwt . Mutius mit sa uiim droite sur 
le fin; Ut pi n Ha iÉ ip'e)te%rA1aft il regardait Poraena d'un 
visagêfilHNM nt^Aoil MR fiÉenaçairt. Ce prinoe, Atonné d'un 
couvage ri«eilNnMkilAte, ordonna qu'on te laiaaêt aller, et 
lui rendit nan ê|pfté,**qné Vblte raçilt de la main gauebe : 
c'est de là, Mnan, qu'H edt le sumoAi de Seévohi, qui si- 
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gnifie gaucher. « ïm bravé tes menaeea, » dllhU à Peiaeita, 
en prenant son épée« a mais je suis vaincu par la gènérasité. 
(( Je vais faire A h reconnaissance un aveu que h ^Menoe 
« n'aurait jamais pu m’arraGher. Trais cents Homains, qui 
« ont juré ta mort, sont répandus dans tan oemp, et n’at- 
« tendent ([ue'le moment favorable d'exécnterhnir dessein. 
« Pour moi, appelé par le sort A tenter le premier rentre- 
(( prise, je ne me plains pas delà fortune, qui n'a pas voulu 
« que je fisse périr un homme vertueux, phn fait pour être 
(( l'ami que l'ennemi des Romains. » Porsena, ne doutant 
point de la vérité Je ce qu’il lui disait, se pi^éta plus vOloii- 
tîors àiine négociation, moins encore, à œ que je crois, par 
la crainte des trois cents conjurés que par l’estime ell'adk 
mirotioii que lui inspirèrent le courage et la vertu des 
mains. Tous les historiena s’accordent à nommer ce jeune 
Romain Mutins Soévola; mais Athénodore Séndon, dans un 
ouvrage adressé à Octavie, sœur d'AugusIe, dit qu'il s'appe- 
lait aussi Posthumius. 

XXI. Pifhlicola, persuadé que Porsena était mai» un en- 
nemi & redouter qu’un ami et un allié précieux à acquérir, 
ne refusait pas de le prendre pour juge centre Tm^uin et les 
Romains : H provoqua même ^{Husieurs Tots le tjiun à venir 
détendre sa cause devant ce prince, s'eugagemit à^le con- 
vaincre qu'il étrit le plus mècSunt^es haqiBiea, qd’il avait 
mérité d'être âiasBè du trône. Tarquin rêpondü Üèvaaaiffc 
qu'il ne votAalt point de juge, et ^rsena mehiB que tout 
autre si ce prince rabondoniiail/au mèpdls de PiUimios qdTl 
avait faite avec lui. Gétte réponse dlgint éfoiimui, et l'é- 
claira sur telmnpte te lUquin : sollidfi ^Wlimiirpr non 
fils Aruns, diipraieil«vec cduileur ks iiitéiits d m^lU tuw d Ba, 
il leur dRrÉla paix, à 

les prisomâm leB'tetteB ««aiiiit BMqfliBM <kM 'li 
Toscane, <t fe lenr eité ‘j^sn^ r ew li t i e rt ha* iMm- 
ibges.Leÿltomaimyeownafiiw^,eléaiwBidlHnlt|,«Br«lai^ 
dix jeunes gens le fendes patrieieimeB, et asttaot de-jeanas 
filles, du nombre desquelles était Valéria, fille de PubUcola. 
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XXIL L'accord ainsi fait, Porsena, sur U foi du traité, avait 
déÿA reovoyè la plus grande partie de son armée, lorsque les 
jeunes ^Romaiuas qui étaient dans son camp, ayant eu un 
•îour envie de se baigner, descendirent vers un endroit du 
Tibre où le rivage forme un coude dans lequel le fleuve s'en- 
fonce et conserve toiqours ses eaux tranquilles. Quand ce^ 
jeunes filles virent qu'elles étaient sans gardes, et que per- 
sonne ne passait l'eau d'aucun côté, elles prjpaqjllout à coup 
la résolution de traverser la rivière à là malgré sa 
proiondeur et sa rapidité. Qn dBtijpibmf tftirttrr elles, la 
passant à cheval, soutenait gtMiPVVait ses compagnes. 
Ârri>ées heureusement à Tasÿipbord, elles vont trouver Pu- 
^{ilicola, qui, au ^ieu.d'adqM»^ et de louer leur action, leur 
jtn témoigna pon jqéf^t^tement. Il craignit qu’on ne le 
soupçonoét d'étre moins fidèle que Porsena A ses engage- 
ments, et que l'audace de ces filles ne fût regardée comme 
UEO infraction au traité de la part des Romains. U les fit 
jhWi mpendre, et les renvoya surde-champ à Porsena. 
ïarqdiipi^erti de leur retour, sc mit en embuscade, et, 
avec une troupe supérieure en nombre, attaqua au passage 
de la rivière ceux qui les escortaieut. Les Romains se défen- 
dirent vigoureusement; et pendant l’action, Yaléria, fille de 
Publicola, poussa son dieval au travers des condiattants, 
suivie de troia esclaves qpi la conduisirent au camp de Por- 
sena. {# reite de la b^oupe soutenait loueurs le combat; 
mais ^ étaient prés ^ succombery lorsque Anins, fils de 
Porsena, inatnih de leur danger, vole à leur secours, met en 
fuite les gens de Tarquin, et dé^ge les Romains. 

XUIL Ponsna fit venir devant lui ces jeunes filles, et de- 
manda fiieRe dtait ceRq qui avait donné l'exemple k ses com- 
pagnes, et les arait excitées à. la suivre. Quand on lui eut 
mSfM la ragarda d'un œil doux et serrin; et ayant 

fait amener un dàa beaux cbevaux de eun écurie, cou- 
vert d’un ridie harnaisi il lui en fit présent. Ce don est une 
preuve que font valoir ceux qui veulent que Glélie ait passé 
seule le Tibre A cheval; d’autres disent que Porsena voulut 
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seulement par là honorer son courage. On roM enepre sa 
statue équeatre dui» la rue Sao^, du edté 'qui nîna au 
mont Palatin. D y en a qui prétendent que «ette statue n’est 
pas celle de Clélie, mais de Valëria. Peraena ayant cepahi I4 
paix avec ba Romains, leur ditana des preuves' éclatantes de 
sa générosité et de sa magniflcence : il fit ordonner à ses 
troupes de n’emporter qne lews armes, et de laisser dans le 
camp toutes les provisions, toutes les richeases qui y étaient, 
et dont il fit présent à la ville. Aussi, de nos jours encme, 
lorsqu'on vend à Rome des biens qui appartiennent au pu- 
blic, le crieur commence la vente en annonçant qne ce sont 
les biens de Porsona; honneur qui oonsacre par une recon- 
naissance étemelle la libéralité de oe prince. On lui érigea 
aussi, vis-à-vis le lieu où le sénat s’assemble, une statue de 
bronze : elle est d’un goût antique et gros^érement tra- 
vaillée. 

XXIV. Peu de temps après, les Sabine firent des incurnons 
sur le territoire de Rome. On nomma cAbsuIb M . Valérius, 
frère de PvMioola, et Posthumins Tubertus; et comine rien 
d’important ne se firisait que par le conseil et Mmes yeux 
de PubHeola, Marcus, son frère, remporta deux grandes vic- 
toires sur les Sabins. Rana la dernière, il ne perdit pas un 
seul homme, et tua treize mille ennemis. Cea suceèa lui firent 
décerner les honneurs du triomphe; et on lui bâtit aux dé- 
pens du publie une maison sur le mont Pidatin ; elle avait 
cela de particulier, qu’au lieu que lés portes dea autres mai- 
sona s’ouvlraient en dedans, les siènnès s’onVriient sur la 
me; dtafinction qui eemUait marquer qne tontes les fois 
qu’il ouvrait ah perte, il prenrit qaak|tte tftoae eur la voie 
publique. On dit qu’andeniiement en flrèis tontes les mai- 
sons s’oumient airtai; dt ofi le'oopieetuba des ew n éd i ea de 
ce tempe-ll, Mi eenx qui Veul«rt sertir ffnppeut en dedans 
à la porté, trfia qtlèles paaefiito On Jw p em wniat f qnt/penr- 
raient être irrèlées devesft biiMliaei(i*«!l*rties par te brait, 
a’éloignebt pour n'ébre pas lMirléate>" ' ’ 

XXV. L’aimée sdhentc, Publteria M nommé eonaid pour 
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H^atrième fois; car les Sabins, unis avec les Latins, se 
Hwuiâent à une nouvelle gnerne. D’ailleurs une frayeur su* 
MfîpUieuse avait saisi tous les esprits : les femnies enceintes 
Si Jlpttaient au numde que dse enfants mal confonnés, et 
pasiM ne venait à terme.. Publicda» ayant consulté les livres 
sib^^HS, fit des sacrifices pour igiaiser Platon, nétaUit cci^ 
tains jéox andeniieinent institués sur un oracle d’Apollon; 
et, ejprès avoir ramené la jpk dans tous les oœuns par la 
confiance qu’il sut inspirer en la protection des dieuv, il 
s'occupa des dangei^ dont la ville était menacée du côté 


des hommes ; car il se formait des ligues, et l’on faisait des 
préparatifs considérables de guerre contre les RomainSé 
XXVI. Il y avait alors parmi les Sabins un citoyen nommé 
Appius Glausus, d*une force de corps extraordinaine, que ses 
grandes riebasses, son éloquence et ses vertus (||Mi|l|t ^ 
garder comme le premier de sa nation. 11 fut, oiBwi tous 
les grands hommes,, exposé à l’^pm éama concitoyens; et 
son opposition à ioucnil à sas envieux un prétexte 

de l’accuser qu’il djjn la puisaance des Uo* 

mains, pour se J^Tr ie tyran de sa patrie et b réduire en 
servitude. Applili|r Pfant que le peuple prébit roreille à 
ces calomnies, m’iI était bai des gens de guerre et de tous 
ceux qui ne vgibiiient pas la paix, craignit d’ètre traduit en 
justice; et at)j||DÜ|dant, pour sa sûreté, un grand nombre de 
parents et il excita des mouvements de sédition qui 
retardaieitf i|q|J^ilités. PubUcpb, qui mettaittousaes soins 
non-seulemCM être biep informé de ce qpim passait chez 
les Sabins, mms encore à entretoiur., à. ëchauiltor leurs divi- 
sions, posb auprès d’ Appius des gpna affidés» .qui lui diren^t 
de sa part : « PaUicob sait que voue étea tropgrend et trop 
c vertueux pour vquloir vous veufg^ de voe concitoyens, 
• quelque iipustes qu^ib aient été à votite égard; mais, si 
f vous towbji vôtre sûreté et vous dérober à leur 

c haine, en aSBbiltvoiia 4ihïir àHome neojii, et 

c en public efen particUfi^^duue manière aussi convenable 
c é votre vertu qp*à b «S^ité du. peupla nwuain. s Appius, 
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après avoir longtemi» réfléchi sur cea 
pas, dans la nèoasaité où il sa trouvaiti, ^ meDleiir parti à 
prendre. Q assembla tous ses aimsi qpii de leur cMè ad aUi- 
lèrent beaucoup d’autres, et il entraîna avec lui à Bonte'dnq 
mille chefs de fainMIe afvec leurs fémmes, leurs enfants et 
leurs esclaves ^ C'étaient les plus paisibles des Sabins, les 
plus accoutumés k une vie donee et tranqmlle. Publicola, 
prévenu de leur arrivée, s’empressa de Isa aacueillir, et leur 
(it le traitement le plus favorable. H leur donna à tous le 
droit de bourgeoisie, eileifi* distribua par tètè deux arpents 
de terre le long du fleuve Anio. Appius en eut vingt-cinq, et 
fut élevé à la dî|nité de sénateur. Admis ainsi A Fadmimslra- 
(ion des affaires, il fit paraître tant de prudence, qu'il par- 
vint bientôt aux premières charges,, et acquit la pins grmide 
autorité. C'est de lui que tire son origine la famille des Clau- 
diens, qui ne le cède à aucune des meiUHirès maisons de 
Rome 

XXVIl. La retnate de ces familles avait apaisé les troubles 
parmi les Sabins; mais leurs orateurs ne purent les laisser 
tranquilles; ils ne cmataient de leur crier qp'R semit honteux 
que ce queClausus n'avait pn faire étant nréaent, U le fft lors- 
qu'il était fligiüf et leur ennemi^ et qu'il les empécbftt de se 
venger des torta que les Romains leur «raient ftlks. Les Sa- 
bins se mirent donc en marche avec une grande année; et 
s'étant campés entre Rome elFidéhes, ils planèrent doux mille 
hommes en embuscade dans dés endiritts ct'nouéi coRverts : 
kur intanlioir étain d'anvo){|U^Ie lendeadéi^ à làppinte du 
jour, de k oavalsiiiafoumgsrinsqii^asmi^^ dbfauvile, 
avec ordre du sa relim çiaod les RoMàins snrtfrateil sur 
eux, et de les attrar aioédlns rembMidè. MMioida, in^ 


^ Cinq mm «émgmeewMaisnni m sMim t â mtmm 

teuts dXinyft. méril» wtm pMi''qsS|t «SU ktÊ/jfm 

luiitrs qatHé était aton aémtiiHr ta lUtta. dé.||Ni#l. Rnst 

rouie penoftHM mpoatéStaent que âk nüHe irreiib detarve^ êVun fdStaëw 
vingt-cinq. Dinys dlMlcammimtvtaq Italie honiMs mpêÊm tayMtair lit 
aunes, ce qui (iiit la même choM. 
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formé de leur projet par des transfuges, pourvoit A tout sur- 
le-champ; et, partageant son année, il envoie le soirPosthu- 
miusBalbus, son gendre, avec trois mille hommes, se saisir 
des hauteurs qui couvraient l'embuscade, et y attendre le 
moment favorable. Il charge Liicrétius son collègue de pren- 
dre, parmi les soldats qui sont dans la ville, les plus agiles 
et les plus braves, et de tomber avec euv sur les fourrageurs. 
Lui-même, avec le reste, fait un grand circuit, et enveloppe 
les ennemis. Le lendemain, dès que le jour parut, il s'éleva 
un brouillard épais qui favorisa les Romains. Posthumius 
descend alors précipitamment des hauteurs qu'il occupait, et 
fond sur les troupes qui étaient en embuscade, pendant que 
Lucrètius charge la cavalerie qui courait la campagne, et que 
Publicola attaque le camp. Les Sabine, surpris de tous cêtés, 
sont bientôt défaits et mis en déroute ; ceux du camp ne 
songent pas même à se défendre : ils prennent la fuite et 
sont taillés en pièces. Rien ne leur fut plus funeste que l'espé- 
rance qu'ils avaient, chacun de son côté, que les autres n'a- 
vaient pas été battus : dans cette pensée, aucun des corps 
d'iMgue songea à tenir ferme et à combattre. Les t regfys 
du VP allaient vers celles de l’cnriiiimde, qui ttfWit 
côté croient vers le camp, eéüii tim ^ y trouver un refuge 
ne rencontraient que des fipÉNb» qui avaient eux-mêmes be- 
soin du secoiurs reoevoiNrelleB. Tous les 

Sabins auraient péri l l lipKtes-ims, surtout de ceux qui se 
sauvèrent du camp fut tombé au pouvoir de l'en- 

nemi, n'eussent tidpWm asile dans ^dènes : ceux qui ne 
purent gagner cet$ê éiSe ftirent tués ou faits prisonniers. 

XtVin. Les quoique accoutumés à rapporter aux 

dieux la gloire fl^eurs succès, attribuèrent à la conduite 
seule de leur géM p la victoire qa'ik venaient de remporter: 
le prequer nmt jBgl ^ata fut que Valérius leur avait livré 
les ennemis liés, et qu'Us n'avairat eu qu'à 

les égorgeiv to aMy t^uva dans les dépouilles' et dans la 
vente des prisom^Hï w quoi réparer ses pertes précédentes. 
Publicold reçut les honneurs du triomphe; et, après avoir 
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remis sa patrie victorieuse entre les mains des smauk u em- 
més pour lui succéder, il mourut, comHè de tous l|n Inm- 
neurs que les hommes ambitionnent le plus et quHs jugent 
les plus dignes de leur estime. Le peuple, comme. 'a^il n'eût 
rien fait pendant sa vie pour acquitter envers lui sa recon- 
naissance, ordonna qu'il serait enterré aux dép«M du public; 
et chaque citoyen y contribua du quart d'un as. Les femmes 
romaines, par une distinction honorable à sa mémoire, con- 
vinrent d’en porter le deuil un an entier. On voulut aussi qu'il 
fût enterré dans la ville, près de la colline Vélia; et le droit 
de sépulture dans ce même Ueu fut donné pour toujours à sa 
postérité. Mais aujourd'hui on n'y enterre aucun de ses des- 
cendants; seulement, quand il meurt quelqu'un de cette 
famille, on y apporte le corps; un homme tient une torche 
allumée, qu'il met dans le tombeau, et qu'il en retire un 
moment après. Cette cérémonie atteste que le défunt a droit 
d'y être déposé, mais qu’il renonce à cet honneur; on va en- 
suite l'enterrer hors de la ville. 

PAnALLéLB DB 80E.0N BT DB PDBUGOU. 

I. Le parallèle de ces deux grands homines otSu une par- 
ticularité qui ne se rencontre dans aucun de ceux dont nous 
avons écrit la vie : c'est que l’un est l’imitatettr, et l’autre le 
témoin de celui avec qui fl est comparé ^ En effet, cette 
maxime sur le houheur, que Solcm piUlbra en présence de 
Grésus, convient mieux à PiMcola qu'à Teltus. Ce Tellus, 
que Solon regardàit comme le plus IteUreui des hommes à 
cause de sa mort-paisible, de sâ rie Tértüeuse, ièt desdlhunts 
estimables qu'il laissa api^ lui, n’est pes tnèidé hité oomme 
un homme de bieu dans les poésies dé ce lègMàlettr; ses 
enfants n'ont pas été cemUiB, et lui-ittèmen'â ék^efr aueune 
magistrature. Au contraire^ Kblico)* Ait, pèndeflt dà rie, le 
premier des AoÉiaiiis par sa puissance^ par Têblri ilè eea 

• l'eipncation de eetté peinée ee trouee pim bu. 

iS. 
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v«iAaif^6Boomda tm joun» a» oanta aoa apnès sa mort, 
lesftanlkiBtrea famiHaa de Rama, lesRuUioala» les Measala^ 
etUMi les ¥al6rim|liH«rappfMlei^ gloii» de leurDoblefiee. 
TellmaRit luè jpar to^aimamia, aUnaanit à son posta on 
corakattiat* wms oDuisge. Publüola, après avoir taillé en 
ptèoeaMaa emianiia, ce qn eal Uan, pins heimui que de 
tomkBP aeufi lem» coupas aprèa^avoir fait reoiporter à sa pa« 
trie la viotom iatplua gtoneuae; après avoir reçu les tiîqin- 
phea et les autraa konneura qu*iii avait mératêa, termino sa 
viepar la mort que Solon déaiEaü le plus etquüLregaidait 
comme la«plus heureuae. D'ailkaus, lèmfûuiLgm Solon ex- 
pmaedana sa idpoiioiA<KimKflme» aur MiQpe la vie : 

0«*S nu «Hart net tmii» pl ea g aideiie le tristesie, 

taoBéMieiamaiaaeftOtt leruMt d*.ta«hmKl 

ce souhaitj||||||M Sa mort fût plcu- 

rëe nan>aeiqBpt de ses parents et de ses amis, mais de la 
ville entière; lies milliers de personnes en portèrent le deuil : 
les femmes romaines le regrettèrent com'mi* un fils, un fVère 
ou un mçii. Sobn disait : 

Oai, tnt lumit mon «mur désire U ncfaetie, 

Nais je veux qu'elle «oit le fhitl de me segeue t 
oie fitrtmoOkdatmtii |»ur nei tiiii tpfie* 

En effet, elle attira Ht ou tard la vengeance cMestc. Publi* 
coU ne s’enrichit point par dés injuatiers; et il eut de plus la 
gtoin do faMTouii lMnimaiiée m foiluoe„eo,8ecouraot les 
nuilMHMix. SnSolWkO 4lhla plus oapp des boiiunos, Publi» 
oobi.aB a éHbphisJiaiiroiiiu car loua Iwhieni qpe le pre* 
iDMMvdtinHaHBniiiloB.ÿHs gpaqti H Jes pUis estimables 
dontjos ]Mninna.pHi|Hsiit jwdr, Puidioola Isa a possédés et 
coBsieriiiÿiMqp’é M noflb 

IL SHooa doe&WmiaftPuUicola «preprésauts^d'aranec 

pwpaatulMWBmtotfiMdprUii awdàlo qn» |pis«i imjtar le 
fondateur d’un Ehd pspaiaiK. Il diminua le flûte du consu* 
UA, et le rendit dons ci aimable pour Unit Isa citoyens. Il 
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empraata |BiMiMill 0 is de Stlou, ealM 
imient'au peupMednitdléMN MemgillMtt^ elqri pMMlp 
taioit d'<pi|«ier à m d é c iei ea 4e»<j*geMal» dknlrilnMin, 
comme Solon avait «laUi Vtw* mm jaea» dtltUMiqiii 
étaient fvia panai la paafiia> Si. fti M iadi a» oaÉn point, 
comme Saleii) tm aoimMi aèiialt il angannda pBHfpa de 
moitié oaini de Rome. RaMAIIaaMldMi9Melann<pMrla 
garde du tréeor puIiSc, il vonlat <|a'4ui>oeBadilmnina de 
bien pdlu liiMr lbdea>Miiie<iilna if emalii , «tap’na oan- 
snl perven n'edtpaa «Diflfeade fnffnd' 

il Mveeraitlewt é>ln toia naître daa'allBiMa;fllidaa reee an 
publics. La hakii* dn ifrena ftit pins fai» d—lliAlianlwnua 
dans Soloi : oefatt>ci avadMondonnè qu’un eite]ai qui anrait 
aspiré à latyruMiane Jtepiiw qu'apeta su oo w ie ti on; Pnbli- 
cola panait de le tuer avant inémaqn.’il fût mieen jugement. 
Solon ae glorifint wee justice diamnr ref||||^ neyauté, 
quand Isa affoiraaeeinlilaiaiit l’y aifialau, at^P sas eond* 
toyenary pestaient ewrnBaes. U n'est paaourine )dw>ei» à 
Publicola d'areir ranài popalnue l’anforilé pi u squ e ty^ 
rannique du oouanlat,.at de n’aeairpaeinBé d» tonte la puis* 
sance qu’il M danNit. ff oab naMn>iaadénaiiau dans le gou- 
vernement (pw SaloB aaail aBiVilf gpl-dlaët : 

ffttn'Mt lütnv fovU» ni dm It Uomi» 

Le peuple de eei chefài respecte U pukimly 

ni. Une, owionnuiao'p fieHniii éue ' dstdlf daU ilfa Se li tien 
dm dotta» 4 |niioentiibn» pliB-qi^awenne anlM i» aAnanirila 
Hberté. b vnimlM loie éUUiatwS HgriMi ai linalallaBen 
privent les «Ueyent paMmU; é Imnaniina ipiia pamÉaant 
jouir le plus dManr llbti, gnlttwlfaaf naiSaâiaiipnt 
tinflmui magintnlWTfj^ tiiTrirr TtfWfiprt 

drea du^tee erémaiaw.^lSSnaoIltf^ 
eneciu aa uaMlB dnieailfr etéaiBtancei fpafiMiiaiiînn 
une aboKtian de dattea entmlnoia* «ab tm twiddaft et 
des (Sseansiona: Solon, anompioyantd peopouoattemauBMt 
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violent, à la Tirité, mais efficace, parvint 
qui B*était âevée dans Athènes: et, par 
Stf de sa y fit tah^ 


iWWPnres que cette MÜNit pu exciter. 

ff. Si l’on considèriHMinble de leuradmmistralioii, on 
voit q|ae Solon débuta d’une manièpe plus brûlante : il ne 
suivit point les sentiers battus, il se fraya lui-mème la route, 
et seul, sans le secours de personne, il termina heureuse- 
ment les plus grandes entreprises. Publkola eut une fin plus 
heureuse et plus digne d’envie; car Solon vH renverser la 
• publique qu'jl avait établie, et celle de Publioda maintinf 
l’ordre dans nome jusqu'au temps des guerres civiles. Cest 
que Solon, après avoir publié ses lois, les abandonna à leurs 
tables et é leurs rouleaui; et, en quittant Athènes, il leur 
ôta le seul appui qui pouvait les conserver. 
tant à Rome, JH U commandait et gouvernaiè ^WilMP t 
affermit ses éHMissements et en assaniMlartsliaij®*^^ 
nul les intrigues de Fisistrate, 64 iiiutHcs 


pour les errtter, U fut oMigi de !' 

s’établir sous we ym. PuUicdh.JlM pmr toujours M 
royauté, depuis IswiideiPpesWMWléB St inmiemte dw Rome. 
Son couragsM Ait pw suidniiwalit** enUreprise; et m 
piiisMuee, secondée per la tnrtwie, iouronne se wtu du 


succès le plus houeuB. 

V. La gkme miidaiN eoxima grande différence. 

Solonv e'i Ibnl en etulre ftdmedniB de PiBlèe, rfeit peintl su- 

teur de l'espédUett eerti* les Mégi*—. V** 
racontée dans iet«e. PubUaéli gagne plneiedislirtiéHee, oà 
il remplit égeiement le derdr de génénl et celni de eoldet. 
Dansl'adminiaMknonile, 8o1«i.p0arcoieëHerau Allié- 
nia» de MNadn felandne, e receuw à nne sorte Jeu, 

et conlNldt lllirtMll. TtAUeola dés son entrée dene les af- 

fai^ïï 3 Le«pl«gr«d.pé»il». w dédere eortw Ter- 
oniD, etdéwReie eaÿmtkn qni ae tremail eu fcsenrde 
ceprinee.8eiiiaempMieiiae les conjurés n’édiappait au 
suppUce; et non content d*aToir chassé les tyrans de la yille, 
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il luine pour jamais tmilea leurs espérances. SV Üté^ptbjer 
cette fermeté dans les affaires qui demandaient de la force 
et de la vigiiear, et qui devakiitélre décidées par la tcîe des 
.irmes, il flt paraître encore plus de sagesse dans cdles qui 
pr^ndant la paix exigeaient de i*adresse et de ta persnasion. 
Il sut si bien gagner Porsenni que d’un ennemi redoutable, 
(|iril n’eùt peut-être jamais xsincu, il St on ami Sdéle des 
Romains. 

VI. On pourra m'oiqecter que Solon recomrra l'He de Sala- 
iriine, que les Athéniens s'étalent laissé enlever, et que Pubti- 
ro*a rendit les terres que les Romains avaient conquises dans 
Id Toscane : mais il faut juger des actions par les circon- 
stances. Un bon politique sait varier sa conduite suivant les 
occasions; il prôsd d^oe afflûre du cdté le plus accessible 
qu*elie présente. Souvent, par le sacrifice d'une partie, il 
sauve tout le reste; et on cédant un peo, il gagne beaucoup. 
Ainsi, dans la droonstance dont il s'agit, PiMcola par la 
cession de quelquii terrei éteangères aisnra la oooservaiion 
de tout son pays; et india que les RomaiBsauraiem regardé 
comme un grand bonheur de e en sa rte r leur ville, il leur ac- 
quit toulea les iteheases qui étaiedl dans le camp même des 
assiégeants. En prenantson esneBiipeurîuge, il triompha de 
son adversaire, et il obtintavec la victoire tonioeqa’ii aurait 
donné sans peine pour se la procurer; carPorsena en fdsant 
la paix laissa aux ftomams toutes lea proddunaqu'fl avait ac- 
cumulées pour centîmior laiguerrarUlll la conduile du corn 
sul lui avait donné une epiaten tevoiubte és la vertu et de 
la magnanimité de tous leaftemalml 
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1. ÛrifjiMffti TMBiiloelÉ. ~ 11. OttnMtiou d* «tjiMHH — IIU 11 iTaiipiiqiic 
à la idM» do soHfomenMot — IV. St rivtlilé avoe Ariilida. Son amour 

r r la gloiltt ~ Yi 11 délaniiBelaaMMolaai à ooMlMiaBileB vainoaus.— 
Sa JoatniSaiCi et ivumUiiiiB.— flL U CMt ImaMir Aiiiliila. VIU. Sa 

fermelé. Il ait Slo général contre lot Panes» et fidt embarquer les Atbéiuens. 
— IX II cède le oommandcment au général des Laeédémi iégWSi — X* 
liatd'AftéitiswB««* U.Xaradnidtoii|MnN4^^ Ftemede 

Tlièmistocie pour faim p artia ^ 

pour pafer les troupes. tooles mé- 

morables de Thémialodbi nésesSUédo oom- 
battre. — XTIL Trois |npm % tsaa teasoUs par les Graes dans un saeriflcc. 
— XTID. NamlÉe des âilpaiip^ XeraisL TliMalocle prend favantage do 
vent.— XO. Bataille teiglürn de Sals<iine. — XK. Xerâla» sur un fam avis 
dr ThémiMocle, psand la fuite — XXI. Honneurs rendna A Tbémislocle. — 
XXII. Sa passion pair la ploiru. Par o l s a r eaaa r q u ables’de loi. — XXIII. Il re- 
lève les maiiHIai d'élMnes et eanslniit le Piiée. — XXIT. ftaéol utile de 
Tbémistoele tqletè eimine injuste. * XXV. Il s'attire le hakie dai Licédénio- 
tuana. — ttVLin poêle Thnoeièon loi foproebe dee eens os s i e n ii tXVII. Il 
vante trop aél amwioaa» et 11 est banoi par l'osUrasisaaa. — XXVUl. Seap- 
çonné de complicUé anse Pausaoiasi U a'enfbU A QorOfra.— XXIX. Il passe en 
Épire. — XXX. MvwsiléS d’opMosn anr est net^iOB» — XKtI. Il peatie en 
Pecseu — XXUl. il s'adrsss» A Artihins rbob dm pidisiiiê. au ns» — 
XIXII. Son entrane avec irtaMnèa. — XXXIV. U an est bien reçu — 
JXBh ie roi M anliBnla rasM db trois vlllaak -XHTf. - Dbager qn'il 
court dana sas nyatea. — XXXrVll. La rot de Pasie annaeonlro AtbAaae. 
Thémisloda sa tne, pour ne pu aervir contre u patrie. XXXTIO. Su en- 
llnli» Ssn toubaan MinlÉioe èlligaéri^ 

M,»lwlsr BBupnwd'iulIttooriBaipooidetovindaTléarisloatedepnitran 
doiB«rta«ll|^<U»lpu||n mA» dn la 7S* olympiade rm t» de Haasoi 
ATS ana avapt I* C., iwfo'A l'an do monde MTS» la deoiièmo année de U 
77«ojfupAi ^ ^l^ l^^ J 

^le uXinSMa îffîiiilfrWdiqnirdi slaitlffblliia, soMe ca- 

ractéro alMgori^daeaparsdnniMbodMlVit ÜMirtdlIiMlv naaoteale imit- 
quité et on gn»d nepnbre de wianta moàmmh ^ uncAére symboMqoe» je 
n'ai pas prétendu loi éter toute Térlté bistorlétoe. le sois persuadé que Thésée 
aséeilsaiaatanlslédlaiba IspliipaM du osHansqo'onlol attribue} aéaii su 
esploits mému oot |Mé yroiseipblablonMBt la anse doehoti qne lu Albéoieos 
ont fut de IMI, poM* ri qMs s H lUr éooa du watta alllgorlqnu le eouii et la 
marehodu ifllUl: ft êêÊHmm ktüfÊÊfÊm do rélliqno«a«a'lir«Mle AdUI été 
pour le lOBte de la Msa et Pt» qne grande partie du nationa de rorignt. 

1. Umhnwedie TbeiMeocleftittripp «IwmM pour avoir 
pu eonlribiier à «i ghriro. Son pe«, Néoaièo, du beurp de 
Pliréar, de ktribù Léonüde, était d’une condition médiocre; 
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du côté do aa mère, Thémistoole pacMût paor tUmgfit, 
comme on l’inlito des vers suivants : 

Abrolmaai: l« IMwatt tM MUnt 
Et la (NMl'rhénUtMlt a a»iBii n(ii miM. 

Phanias dit'cepandant qyn lu mire de TUoùstoeleii'étattpas 
do Tbrace* mais de Carie, et fl la nmww Guteriie» amlieu 
d'Ahralomim. IféanÜiis ajoete qw’elk ètàl tfflidicaniaaae, 
capitale de luGasia. Los Albénienaiwiade pèn «ibda mire 
étrangers Ataiest oUigis de s'assembler patar lente efcerrices 
«\ Cynosargea, ggisnasa<aoiiiacrè à Berculut et sîtudlian de 
la ville, panse (|pe ce hinn, né d'une mère mortefle, n'jüait 
pas un dieu parfaitement ligitiine. Thimistual* psseuads i 
4|uclque8 jemiea gens des pramiines maisons d'Albines de 
venir foira avec lui lem excrrims A Qmeaargae; et par là U 
parut avoir adroitement aboH la disdmstion qui sàisistait 
entre leavims cUoyeua et oauxapiia’enriuaiBSssaatpestoates 
les qualités. 11 est certain nèenmoiae qu'fl iqqpniaBait i la 
maison dos LycomèdesH. esc la que oeHe famille 

avait danale bootg de Wye ayant été brOÎle |pr les bar- 
bares, TbimiBiocle» au rapport ds Simeiwdii) Iqifljnitablir et 
l'orna de peinturea. 

U. Les auteara convionneBt qu'il in«Rtndàa, 80 B- aahnee 
un oaraotèi» ardesmatuo. eapriidpala; qpaiaamgoàt nalurei 
le portait aux gmndMUiaaaai ti qif iUpeiin fi l iiijt pat la. 
pobtiqiw, Dana IwliaHaa dadoiair aMmm u aBl i aia met i t qpe 
lui laissaient sas pregnèim 6||Mla|,, «Ul Ptt^li tMpÜlpmsia 
jouer ou nsaior Qiri^,OMH»iam«&li dp asm ip : fl.a'oe. 
cupait à niMiter, h ce mp aw r an NAain|giiis dfipdiN<mn,qni 
avaient. pouB ddatt d'aooamn amd* iüwidni qpslapMiu de 
scs eamanidaa. antlMlftmltfl.dMtdl aiKimn|lM. < Mon 
« tu naksanfeqpaamihMMN HAiflam^JiMwt,qpMk tu 

« deviennes on entièrement bâta on antièremeilt mauvais, s 

* uai irn i H iiiiMt <— mma» ai u anit iis ■wi i i i i U ia«o i' i *» <*■ 

rteMiM stdis wwMmmi i w aMsa4Mie(.aouarMms<aauMo< n* t 

«IitnUient ISqpwfoUi OWtwtir iU iwuw* ior«iialSl|U r te s *< teM «iS u 
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LesjMinceB qui ont pour objet de polir les mœurs, celles de 
pur agrément, les exercices destinés à développer les grâces 
du corpC, il s'y livrait avec froideur et sans goût; mais ümeL 
tait une application au-dessus de son âge aux études qui 
doQuaBt la prudence et qui rendent propre aux afTaircs, 
parci^*!! se croyait fait pour y i^éussir. Maillé dans la suite 
par des jeunes gens plus formés que lui à ces exercices agréa- 
bles, à ces manières polies qui plaisent dans les sociétés, il 
se crut obligé de repousser leurs railleries par des paroles 
pleines de fierté. Il leur dit qu'à la vérité il ne savait ni ac- 
corder une lyre ni jouer du psaltérium; mais que si on lui 
donnait à gouverner une jfille petite et obscure, il saurait 
l'agnuidir et lui oequérir 

III. SléMlMMlle «iaMd|H||ait qu'il fut disciple d'Anaxa- 
gore, sous Mélissus; mais c’est un 

carlK^s défendit Samos contre Périclés, 
^ fùigtemps après Thémistocle, et Mit con. 

tempornRTAnaxagore. Je préfère doncle sentiiiicnt de ceux 
*qui disent que Thémistocle se proposa pour modèle Mnési- 
phile le Pbiiarien, qui n'était ni un orateur ni un de ces 
philosophes qu'on appelle physiciens*, mais qui faisait pro- 
fession de cette science qu'on nommait alors la sagesse, et 
qui n'était que Part de gouverner et la prudence dans le ma- 
niement des aflaires. Celte espèce de secte philosophique re- 
montait à Solon, et s'était continuée depuis lui jusqu'à Mné- 
sipbile. Ceux qui vinrent ensuite y mêlèrantrart de disputer; 
et abandonnant la conduite des aflUrss, ils bornèrent cette 
science à des discours de pore déclamation; ce qui leur fit 
donner le nom de sophistes. Hais Thémistocle, quand il s'at- 
tacha à Mnèsiphile, avait déjà pris parti l'administration de 
la répubIMe, Bans la pmadére ardeur de sa jeunesse, il fut 
inégal stmeoiiilÉiit. m canufilreniilurénememimp^ 

* Lei uMtant dsmaiaat m mm ns pUlotopliet qal ftétendalnt rendre 
rtison de tmles %m opé nU ne é$ le nttoie nr lee wdlii qiialllâi de li na- 
tiére, abilrtetin SSle de tente ente preniêin et efSelnte- Stnlon, dliHpIe 
dn Lycée, est regardé eomme le ebel de celle secte partieuliérei 
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et qui n’ètoil modéré ni par la raiwn ni par Téiaaition', 
l'entrainait dans les escèales phu imposés, ataMnaitt m fai- 
sait choisir le parti le moins cooreuaibie. 11 l’aTodait Ini- 
même dans la snite, et disait qne les paphint les ^ps fou- 
gueux deviennent les meilleurs ehevanx, qwmd ib sont dres- 
sés par upe main habQc. On a £t qu'il aviHt été dériiérité par 
<«n père, et que sa mère, aecaUèe de douleardeh vie hon- 
teuse que menait son flb, s’élait donné la mort; mais ee sont 
des faussetés qui n'ont aucun fendemeid. Qn^aMS écrivains, 
au contraire, assurent que son père, voulant le détouinerde 
raduiinistraüoa des affaires publiques, lui montra sur le ri- 
vage de la mér de villes gauHS abanÂ>nnéeB, etlui dit que 
le peuple traUrit de même ses oratenrs* quand 3s lui deve- 
naient inutiles. 

IV. Il parait que Thèmistode entra de bonne heniv dans 
le gouvernement, et qu'il s'iqipliqua aux jfbires alvec b plus 
grande ardeur. Possédé d'un vil désir de glli|||^|d dès son 
entrée dans cette carrière la 8t aspirer an pn[||^ rang, il 
osa heurter de ftnnt les Citoyens les plus d^ngués et les 
plus puissants, et braver leur haine; 0 se aamiira surtout le 
rival d’Aristide, flb de Lysimacbus, qUifatcsiBstamment son 
plus grand adversaire. On prétend qne aon inimilié contre loi 
eut une cause aasex légère : ib avaient tous deux, au rapport 
du phdosophe Ariston, aimé le beauStésiiéns de l'Iie de Téos; 
et cet amour Ait la souroe de fat divbiqa q^'ib oonservéren 
toujours dans l’admiubtratiou de la répnbbque. Mua il est 
vraisemblable que cette première av^on s’était farliflèe par 
la différence de Icqm mmurs et 4a leur condidte. Aristide 
était d’un caraetbp doux at d’âme vie ifréprioc||s!Uei il ne se 
proposait ponr.lmt de aap adfajnbtralien ni la liveur du 
peuple ni miml sAgpq|n gMre : loujaurs pdrlé I ,be qu'il 
crojait le maiilaibatA'cafttiaa eqjavffiait le p|aa arec la 
sAreléellajiMlllM,3MrilBo«Mnt aitfg^de r ii btor Alhé- 
mislotdeet dea’anposar A l’qgrandbaaaaant d'un bomma qui. 
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vonlaot introduiie daw Ii répHbhqne da gnuMit ohMge* 
ments, «Mitait ■■■> omu ta paople i de iw ieraH M entae- 
prim. Bn «ffrt, lliéaiiitode était a fort poMëdt d« l'anuiar 
de 1 « ^«11% ûpMitannè pu» kegrande* aettam, fMiMb» 
sa jeuaiM», apet* la brtaille «ta MaratiiOBt gagatoiplMta' 
AthéBHBB aar laa taarliaree, entandint vaater paMlllt«»> 
pkuto de Ndtiade, il lestait aearanl pensif et rtawa, passait 
les nuits sans daanûr, et ne ftdqiionlât phs laa feabia pu* 
Mics : longue aeaanna, surprif «ta an ahiagmiaiit de vio, 
lui en «tamudaeatla nisoB^ tMtaWlpaaiait que tas tro- 
phées de Mittiadetai étaiaBt tasamneil. LsaAthénians ngar- 
daient lawltlaita des ha i ham hltaratlieB ooaiBMialin de la 
gpiMlPMa Thémiatocle pensait, an «nnlraire, qu'eltan’était 
gani^rélude de plus grands combats; prévoyant de loin 
les événemtnta» ilaepriperait à «at aaaiippeur asauier dès 
lors le safatade lo<%bM, etil y disposait aes oandtoyms. 

V. Danejilta vne, sa pasmiére démarahe fut d’oser seul 
proposer sIRdiéniBnsdiiatteeter à la eo n ata uB li an «te griéres 
à trois lanfaitamaMe le produit des minee d'argent de Lan* 
nuffl, daat iladtaiant dans l’ungade se-partager laerewiius. 
Cette nsiieollaidiBltaaaeB d e v a i t tanr faumir Iss meyena de 
rèaiatar air Û g i n è t os ,giii inaMnadela mer, qu'ils «sauvraiort 
de tanin iMiidinnn«iaMOBi,.iysai«nt èt la Oséoa la guerra 
la pins iiBdaatahta qn’eiie edbatain Atsentanir. Geftit par oe 
motif qu’sbdétaandna tataisment IbaAlbintanaié oo a ssn fl op, 
et non par la atainindeBariasabdao Peiuastatoaataipi fini 
gués, eldsnt an appréhendât pente mtonr. Hi éastetas l r. 
ponrsngagie’la» Aéhtutaueià.fldeaie a s^ p a ép sratil te siitiré- 
veiltar * peapteitaurjalawia et lanrn— sntÉtauét coadw les 

gaaldaaaÉi 



leurs voisins; an lien qu’avec des forces marMimes ils pour- 
raient repousser les barbares et comuaiidav aiureate da la 
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Grëee. Mais par là, wivant Platon, il changea d’enaiUaitea 
troupes de tare en matelote et en gen» de narjial'i nriaita’ 
l(> roppoche d'aroin arradé am Athéniana la<|iHpa at>l» bon» 
('lier, pour les réduire an banc et A la mna, Mttiadet en/sp- 
port de Stéambrotc, était dlun «vis aentnwe ' à «alui de 
Tliomielocle; mais enfin co damiar remporta. Ce dangemoit 
roiTompit-tt la aimplioilA' et la pnrotë ctai gaBramament 
d’Athènes? C'eat une qneatian trop phiioBopiiiqiia pour In 
(niitor ici : ce qi^il y a de oertain, e’est qn’akas la Aréae dut 
von adut’à la mer, et qaa oea vatsatan réUMirenl Athènes, 
qui avait été antiéremant détnùte. EbIm phuisian* preavi's 
ipie j’on pourrafe donna», an témoignagaiaMiilceltMe, c’est 
1.1 oondaitsdelen[èa,qiii, apiièB>ladèABlardeBa Hotte, qnM 
son arméo di> terre n’avait oneom reçu aueun éehm^XRt 
aussitôt la Alite, et meannuppar là qn'Uili» était hnpannle 
de tonte téta anx Mténiena. S'il laissai B a ri a ni na m Grèce 
CO Alt plutôt salen nai^ poor empéeher les firaoa date pour* 
suivre que dans l'aspénûiee de Isa «snmaiara. 

VI. Qnelqnea a m an narups é n in t a nt DHtmiat aelBoeanpè aana 
corne dia a waa ep 'de Itargantupour ftnunir à aw pnadigaMtèi. 
Comme il- ahnail à Adre daa aaariicaa'at à-teaitaB nagnifi*. 
quoment laa élmngaBa»ilitai.Miait de gwa ide aetelàa—poBr 
suffira à. ootta* dépan aO i BMata» an> oontraira, l'aoonnnt' 
d’mK amiiee>et d*ane‘ meaquÉuria aardideat lia vent jus- 
qu’à dira* qu'il eanayaiéiuendrei an «Haabé>Jan>anmasliblea. 
dont on< h» AâaaitpidntDtl BipiBiidAa» qnimvaili de» finrast 
lui ayant reAisé un poulain qu'il hn avait demandé, il le me- 
naga.da faiin tiiantdtiaaiéindann dwaean un nauwaiii «bavai 
do IVote'*, il lir daumalt'A adtMdntd^unaananilnaAingtqa- 
tique, pHI luiiaHaaltaïuit dwiiBipeiaa tt daapaaaiainiM ani 
parmts. tt ast'Vfti pu peana ni i e ne pueli l'«ahiilBB,autai 
loin que hù. lMdaiajeBnan%JmM|dikdta^ 
connu, ffohllplffiiraûidyiifip a là- 


• Mot à iMit m ÊiÊmâ^ÊHÊf^Mêi 
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niens, qu'il vint donner ses leçoqs iftm lui* aflin|v'on vit sa 
maison toujours pleine d ^ 
jeux Olympiques» il eolpe «nwiié avecGimon pour les frais 
de la tàUe» pour la dépense düJMûts et des équipages. Sa 
vanitàiléplul aux Grecs» qui trouvaient cette magnificence 
convenable à Cimon, encore jeune» et d'une des premières 
maisons d’Athènes; mais dans Thémistocle. qui à peine 
connu osait ainsi s'élever au-dessus de sa fortune, elle j>ai*ut 
d'une fierté et d'une arrogance ridicules. Il fit aussi les frais 
d’une tragédie, et remporta le prix. Dès ce teuips-là la gloire 
de vaincre dans ces jeux excitait une vive émulation» et était 
ambitionnée avec ardeur. Thémistocle fit faire un tableau de 
rqUi^ victoire, et mit au bas cette inscription ; Thémistocle, 
dOMurg de Phrëar, faisait les frais du chœur; Phrynichus* 
a\ait composé la tragédie» et Adimante était archonte. 

VU. U sut cependant se rendre agréable à la multitude» 
soit par son attention à saluer chaque citoyen par son nom, 
sans avoir besoin que personne le lui nommfti, soit par son 
impartiaUté dans les jugements qu’il fondait pendant qu'il 
était archonte. Le poète Simonide de Céos lui ayant un jour 
demandé quelque chose d'injuste : c Vous ne seriez pas un 
« bon poète» lui dit-il, si vous manquiez aux règles de la 
f poésie; ni moi un bon magistral si j’accordais une grftce 
« contre les lois. • n disait à ce même poète, en plaisantant, 
que c'était faire preuve de peu de sens que de médire des 
Corinthiens, qui habitaient une tille grande et puissante» et 

* Le» JoiMiirt da lyre joumaiciit drwe fraade oiaridéritlan, non-eaulainent 
chcc let GiiBet,*nisis encore diex les S ar S a res * cféUdent des gens intlroiU, qui 
ne se bomaiant pas * chanter ati Jouer da la lyrèt fls se mêlaient aussi dasaf 
Csires pubUqpas et UaàmA fort «Ulsa au IrnmnMS d'État qui lea oonsnltaicnt. 
Nous en avona vu un eumple dans ce Tbalftas, que Lycurgue attin de Criio 
à Lacédéeume. 

■ PhrynielHn, pnHeffaglaüd'âibènes, Ail conlemponiBd*EaGhylaat disci- 
ple de Tbesph. TbAÉmde St Jouer aa pMea la qualvièna année de la 
78» oly mpi n d ^ mm àpnea le tietoire de Salemioe. Le tragédie oommtn- 
çait alors ésertir4iaqBeataMt,eié fbirs quslqnei pas vers la parMionjan 
aorte que les AlÜnicni srSièm un grand goût pour ce apectade, cique les ri- 
cbes atoyena, dans les Jsaa qn'ils donnaieni an pauple» Idsaiaiit Jouer les 
nouvelles pièces crac toute U maguUleence dont elles élelenl susoepllhlei. 
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de se foire peindre, laid comme il était. Lorsqiu’il Ht sa puis- 
sance augmentée et son crédit auprès du peuple bieik établi, 
il forma une faction par le moyen de laquelle ü fit csqidamner 
Aristide au ban de l’ostracisme. Â la première nouvelle de la 
marche des Médes contre la Grèce, les Athéniens s’assem- 
blèrent pour délibérer sur le dioiz d’un général. Tous ceux 
qui pouvaient y prétendre, étonnés, dit-on, de la grandeur 
du péril, renoncèrent au commandement. Le seul fipicyde, 
fils d'Euphémidés, orateur véhément, mais faible de cœur et 
facile à rorrompre, osa le briguer; et il paraissait devoir 
réunir tous les suffrages. Hais Tbémistode, qui prévoyait la 
perte de la Grèce, ai le commandement tombait dans les 
mains d’un tel homme, acheta son ambition, et réussit â 
l’écarter. 

YllI. Sa conduite envers l’inlerprète des ambassadeurs que 
le roi avait envoyés pour demander aux Athéniens la terre et 
l’eau, lui fit honneur suprès des Grecs. 11 proposa de l’ar- 
rèlcr, et le fit condamner â mort, par un décret du peuple, 
pour avoir osé employer la langue grecque à exprimer les 
ordres d'un barbare. On n'approuva pas moins sa sévérité 
contre Aiibniius de Ziélie, qui sur son rapport fût noté d'm- 
fumie, loi. ses enfants et toute sa postérité, pour avoir ap- 
porté en Grèce l’or des Hédes. Mais ce qu’il fit an cette occa- 
sion de plus important, ce fiit d’avéir éteint les guerres 
intestines ipii agitaient la Grèce, d’avoir réconcilié tes villes 
entre elles, de leur avoir persuadé de sacrifier Jeur»4aimitiés 
f)articuliéres au danger commun qui tes menaçait : il fut en 
cela, dit-on, secondé par Ghilélis d’Arcadie. Bte qu’on Veut 
nommé gènèiil, il fit toua ses affeits pour déleradner les 
Athéniens à monter sur leurs galères, et é quitter h ville 
pour aller, te plus loin qu'Ua pourraientde la Grèce, aunlevant 
de la flotte des barbares. HÀi te peuple ayant rejeté ce con- 
seil, il oonduisit par- terra, anrec tea Laoédéaaoniaiia, une 
grande armée à Teinpé, pour défendre la Theasalie, qu'on 
ne soupçonnait pas encore d’avoir embrassé le parti des 
Hèdes. Ils quittèrent ce poste sans avoir rien fait ; et les Thés 
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saliens, atee tout le paya ilu Yotainage jusqu'à la Eèotie, 
s’étant dédarta pour le roi, les àthéniens penchèrent alors 
vers I*eipédiiion maritime qim Thèomtoele leur avait pro- 
poséq, et ils l’envoyèrent avec une flotte à Artémisium pour 
garder le détroit. 

IX. Là tous les autres Grecs voulurent céder le premier 
rang aux Laoédémofiîens, et déférer le eonimandement à 
leur général Eiiryl^jMe. Haisx^les dUièniein, eaus p j Ha lt à 
qu’ils avaicntaeukfÂusde vanaeauiqttataM’Ias autres Giv^ 
«ensemble, refusaient de inaNber^qpp Jss Oidree d'un autre 
général que le leur. ThémisUij^^asnttt Itwt te danger 
d’une pareille prétention, oédyla luHmème le commande- 
ment à Euryhiade, et adoucit 1# Alhémens, en leur promet* 
tant que, s’ils se couqMUlakiit en gens de c<jeur dons cette 
guerre, les Grecs, duos hcsuite, leur céderaient sans peine 
la première place. Ce Ait principalement à ce eonseii que la 
Grèce dut son ialut, et les Athéniens la gloire d'avoir vaincu 
les ennemis par leur courage, et les 'alliés par leurs bons 
procédés. Cependant la (lotte des barbares ayant jeté l’ancre 
aux Aphètes, EuryMada, dirajè à la vue d’un si grand 
nombre de vaisaeanx, apprenant d'ailleurs que deux cents 
autres dhneiil au-dessus de rtlc de Sciathos pour les enve- 
lopper rpemiadé enfin qudle roi semil hfiviitciblc sur mer, 
voulait regBgnerauidnsfétrmtérieuf de^h Grèce, et se tenir 
prés des aéles dutMIoponèse, afin que INirmée de terre fût 
à poHAs de a a sourir e(ille^le mer. Les Bubéens, qui crai- 
gnirent de se eeir.abendanués par les Grecs, envoyèreiil se- 
crètemeat A TUndmoels un de leurs dfoyens, nommé Péla- 
gon, «oio memonmedhMPgent coasidéraMe. Tlièmistode,nu 
rapport d^flérodete, la reçut, et la donna à Eurjbiade. Cepen- 
dant un Athémea appelé ArehiMUs, qui eenmandait la 
galère aaeiée, nmignir d'srgMl pour qwqfer aes matélots, 
pressait ummenl le dépun. Hiémialocle eoideua eantre lui 
les gens de son éq uip a ge , «qui, déjà mécontents, é'attrou- 
pèrcitt, etlui entev A r e nt son souper. ArehUèlés, indigné de 
cet alTront, allait en porter ses plaintes, lorsque Thémisteele 
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lui envoya do pin et de Ja viande dana nnya n ier , an 4bnd 
duquel davaitannwi4aleat: «il kd fit dbe deeoéparlinii- 
quillaniMt, at le hndenain'de aatMMre'nes'imiébtt. s'il ne 
\oulait pas être dénoncé auprès des Atiiéniens, camme ayant 
repu de raagent dn eonemis. îd est le rédl de nuuiias de 
Lestias. 

JC. LeeqnnaaiCTS DendMda donnée dMBtedjtraft canlie iee 
barbams, sans dtn dèBisifii,ine tal sB é aei it pas d^Mn wanta- 
geuEjaiK6ima:<riliq^ firent dknaaide ■knrs fSnMs; nt oet 
essai leur agpait, «i •sniiBu même des danger s , ^ le 
iiombK dssenisoMnii, la ponape nt ta'nwgnMnnanB delenrs 
umenents, laa daman* inaolentes dt in duntadevideire 
daal«riMf«B, a'ontaiaid'afftnyanlpoar des hemmaefermes, 
intrépides, qui, mépriaant tant as 'vato a ppa ml l, venu droit A 
l'ennenii, le aanrant deiprés, le<aaMase*t, dt ne ttehent ja> 
mais prias. Sans doute Pittdare oonnainait -tedt l'avantage 
d'une pareille attnqpM, toraqull a tHlde celte hnldlie A’Arté- 
misium i 


Oui, €^«1 d«ii ea ooiBbit qtt’AlhèDü • Jllé 
Mm 4t«Qlra 


En effet, le comqge et la hardtateP aaitiln annBMnaenwnt 
de la victoire. Artdiniannn, jmnwntaias. dedUs d’inbée, 
s'étend au nord «Hiateite dp la «Us v dîHi at iéa , en teas de 
celle d'O^oo, quilutanlreGsja sma ledwniaaliai de mioa- 
tëte. On y vmt ao|dtititenp|e oopsaoré A BiaMtoiinilale. U 
est entouré d’un bois et dénoré d’an «ortHiii* de marbre 
blanc, qui, frptiè avanJa JBaia,4PtAlMteir dnaatean te>in 
prend mémaknanlinr. Sutm» fitepcaUqne, 

on lit l’inacriidian a|d*pba ’> 



On montre « n wr e on endreét de la cMe où, dans une assea 
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grude dreonlSrence, se trouve une poussiire de cendres, 
lajUlée de sable, et noire comme si elle eût passé au feu. On 
erait ipMc’eatli qne furent brAUs les morts et les débris des 
vaisseaux. 

II. Cependant les Grecs ayant appris, à Artémisium, que 
Lëonidas avait été tué aux TiMnnopyles, et que Xerxés ébut 
maître des passages de terre, celte nouvelle les détermina a 
rentrer dans l’intérienr de la &*éce. Pendant cette marche, 
les Athéniens, dont les exploUs avaient fort rdevé le courage, 
formaient l’aniére-garde Thémiatode, eu cétoyant les bords 
oAles ennemis devaientnécesaairementvemr mouiller l'ancre 
et se lafraldiir, fit graver ai groasea ktlres, flÉ|U|ie piorres 
qu'il taouvait sur le rivage, ou sur d’antaw fqmjiasait pla- 
cer dans les endreUsIes plusMMMdasjSMir Jrire de l'eau 
où pour se mettre A aÉhnntcs qu'il adres- 

sait aux Ioniens : s Ymm, ni voue est possible, vous réunir 
« à vos pères, fai sTeqiésent les'piemiers pour défendre 
f votre Bberté. fi vous ne le pouvex pas, du moins dans les 
c combats firiles aux barbares le plus de mal que vous pour- 
« rez, et jeteE le désordre dans loir armée, s II espérait ou 
attirer les Ioniens dans leparü des Grecs, ou les rendre sus- 
pects |tn baihsres Gqiendant Xsrxés, ayant pénétré par le 
hauMelaDoiide dans le pays desPbocéens, brûlait et sacca* 
geiA |ean villes, sans que ksGrees fissent aucun mouve- 
mm pour les secourir, quoique les Athéniens ks eussent 
preisil daller par terre fism la Béôlie, afin de couvrir l'At- 
tique, comme Ils étaient allés en-utémes par mer à Artémi- 
sbun pour les défendre, lais personne ne les écoutait : les 
antresGreeo, uepenaantfu'isaavnrleMIoponéoe, voulaient 
rassenAler «ns l'inlérieor de l’islhiM toutes las fioees de la 
Grèce, et le (liriMf iMMite d'uM muraille depuis une mer 
jusqu'à l'antre. GsMs détselion irrita d'abord les Athéniens, 
et ensuite les jets dsM la tristesse et le déoonragunient. Ne 
pouvant pus emige# A umHistht seuls tetf de apBeirs 4’cn- 
nensis, l'uniqMpirli qui leur restét à prsudM était d'aban- 
donner Athènes et de monter sur leuri vaisseanx} mais le 
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peuple ne pouvait a’y résoudre : ils étaient penusdés qu’en 
quittant les temples des dieux et les tombeanz de leurs an- 
cêtres il feltait renoneerl tonte eqiérance de viq^sire et de 
salut. 

XII. Tbémislocle, désespAunt d’y déterminsr le peuple 
par des raisonnements Immains, eut recours à des moyens 
d’une autre espèce, comme dans certaines tragédies on er'. 
|d<de des machines pour amener le dénodment : il fit inte.- 
venir les prodiges ét les orades. Le prodige qu’il supposa 
Alt la disparition subite du dragm de Minerve, qu’on ne ^it 
point ces Jours là dans le sanctuaire. Les cdilations ^’on li i 
faisait chaque jour restèrent entières; et ldi prêtres, à qui 
niémistocle avait hit la leçon, répandirent ÿiittoi le peuple 
que la déesse avait quitté la citadelle, et qu'eBe leur don- 
nait l’exemple de i»«ndre le chemin de la mer. En même 
temps il faisait valoir rautoriti de l’orade, qui leur or^n- 
nait de se sanvw dandys murailles de bois * ; il leur as- 
surait que par cette r^onse la pythie ne désignait antre 
chose que leurs vaisaeanx; qu’en oOnsèqnence le dko, dans 
cet oracle, donnait à SaUinine l’^ntiiéte de divine, et non 
celle de malhenrawe et de Ameate, parce que cette fie don- 
nerait son nom au phis p«nd exploit que les Grecs eussent 
encure fait. Son avis ayaut enfin prtvatu, il d r essa la décret 
qifi portail qne les Atténiens meUndent leur ville aaua la 
garde de Minéni, ptnlflolriee d’Athines: que toui las ci- 
toyens en Ife poflar Isa armes B’aadMftquera^' et que 
chacun pomrfSlrrit di odbux qu’il bM se^ passMilo à la 
sdretè de sa femme, de ses emaaia et.de aw oselavea. Le 
décret ayant paaaè, M Repart des AthénâaM t»veyia«É| leurs 
parants et toufs hmmes â teéiine, oA ils AuMtleiui avec 
beaucoup de g é n èfit é . Lei Tféténlba ords n nê e jut «s’ils 
seraient nourris lkt|K ièfifm du fie leur anrigiwent 
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à chacun deui oboles par jour, permirent aux enfants de 
cueiiUr des fruits dans tous les jardins, et fournirent aux 
honoraires des maîtres chargésiie les instruire Nicagoras 
fut i*auteur de ce décret. 

JUII* Gomme des Athéniens n’amuent pas alors ‘de trésor 
publie, Faièepage, . u rapport d’Aristole, fit distribuer aux 
soldats huit tedunes par jour**; il bit par cette distrtliulion 
la vraie cause de l'armeinent des galères. Mais, suivant CU* 
déuius, on dut œt argent à un stratagème de Tliémistocle. U 
raconte que lonqiie les Athéniens ihraiii deseandus au Pirôe, 
l'égide de la statue de Minerve ae trouva perdue; que fThè- 
inistocle, an fouillant partout, sous prèteite de la chercher, 
découvrtt beaucoup d'argent qu*en t'ivait oaolié parmi los 
liardea, et qui, mis en oolllmli|^ fournit abondamment aux 
soldats les «provîrions ^mHles. Quand toute la ville fut 
embarquée, ce apec^d^^Ba la compassion des uns et 
eumplit las pour rintrépiditè de ces 

iMHiHiP tfriit laura paraots dans une ville 

être ébranlés par les gémisaeinents, les 
•■nnaa et ks embrassements de œ qu'ils avaient de plus 
ither, allaient eux*mémes combattre ù fialamine. Rien sur- 
tout u'exeitait autaolda pitié qu'une foule de vieillards que 
Jour Age obligBait de lalaser dans h vitte^ A ce aenliment 
jî dmdonreux venait ae joindre une aorte d’allenilriaaeinem 
«tdeiMriM à]|iiae denlte ondlitMie d’anUna» domeati- 
quesqâipflrdii^larimento piaiali&lino^piaiantkMmre- 
,rau 4» de lam nqattrw. On édf («In ohIkb le 
chien do lûdlii^pe, père de Périmée, qni, ne peuvent se 
géanudnè M>«^ner de lui, ae jnb à li <niar, et nagea prèf< 
deean naiMHi jampi*li jBabugdne, eè il ahorda épniaé de 
fiuigué, etnqpim MT k-ainve. On nwMhe encoR dîna celte 

• UHteeMliMlHR4ÉTiaRMpoiirniwlminiiNlM«AalidèaiM- 
niai» «Mit dUln MUMiaat, furlflai 4 m» la tampi tfun tl fraiid trauUa. Il 

-vBîKWKasBaissr*"^ 

* OntiaaMaialiimk,uwkBreiradifanMtsaidalitiiir, ilyuianti>lii> 
•ieiin qui, pv un maUroa religion, ne voulurent pu quitlar AlhèMi. 
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tte rendrait oA l’im dit Hat enieisÉi^ qrtta ap^le 
CynoMina 

XIV. Qn fint que je ne deae pan pmiÉ mus tHoice vient 
encore qjauter du prix à la conduite ii'cliçie d’Hogea que 
Tbômistocle avatlMiue jueqo’alme. Il 8*41» qteipn que les 
Alhéniena regreUaieat Arialide; qn^iie cnigittittt que le ms- 
<1001101001 de son cnil ne k portU à m Joindre au bMinks, 
et qu’il ne nùnftt aiosi les alkine dA lüfirèee; car pen de 
temps avanlla (piarre, la kotkm de IMmisto^ l’àûirit ftdt 
condamner au ban de Ko^radsme. D fit done rendiv on dé- 
cret qui donnait à tous les dloyens bainda pour un tnnps 
k liberté de reveniii, et ks autorisait à Mn et A prapew> 
conjointement avec les autres Atbéniens, tout ce qu’Uocnoi- 
raient ulik pour le salut de la Grèce. Burybkda, que k pré- 
pondérance de k vilk de Sp^e avait fait nommer, nodgré 
son peu de courage, général de toute la flotte, vonhuéalHo- 
lu lient partir et se retirer vers l’istluDe, où l'année de terre 
des PéloponésieaB était rassemblée. HbéamslBcle e’y ^posa; 
et ce fût dans cetk occasion qu'il fit quelques réponawqa’oQ 
a conservées. 

XV. « Tliémistode, loi dit Eurybiade, dans ks jenx.puWcs 
« on rhAtie ceux qui se lèvent avant d’én aseir repu l’Ardre. 
« — Gela est vrai, repartit Tbéodatodle; mats anaa! on ne 
« Gouronns jaouûa eaux qui reatanA denién. s Burjiddode 
ayant levé wn büon comme peur la flnqqme: «Vrappti ki 
« dit ThèiniahMk, ttoma écoute. * iMyHIadÉ, AIoubAp de aa 
douceur, lui ordonna de parieW Th Cariè tec k Pavait déJAirr 
mené A son avis, lorsqu’un das oflkienaa mit A ttw qn'U 
ne convenait pas A tm homme' qui n*AV«it<fAa dnvili de 
conseiller AéSUX qui eu ÉÜliAflpenaolje une db li qÉMar et 
de trahir leur pittk. ThdmüÉbde M tonrilnHt tMAt llri': 
t Miaérabk, hd dit»a,.sinnus aaaaa ii ln ndnnn é noa nnaieen a 
« et nos murailles, c'est que nous s'avons pas eru devoir 
« sacrifler notre BbMté A & cHipsgÉ hwdaaAfk IMiil nous 


■ Lfe té^ttnwtetoMi^ 
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« reste encore II pins grande viUe de la Grèce; elle est dans 
«<ies deux cents galères qni sont ici pour \ous secourir et 
sauver, ri toutefois vous voulex l'èire. Mais si vous 
« partes, si vous nous abandonnes une seconde fois, InentOl 
« les Grecs * entendront dire que les Athéniens possèdent 
« une ville libre, et de mailewres terres que celles qu'ils 
f eut quittées i Ces paroles firent soupçonner et craindre 
à Eurybiade que les Athéniens n'eussent la pensée d''allcr 
s établir ailleurs. Dn Érètrien ayant voulu parler contre 
’a\is de Tbëinistocle : « Eb! quoi, lui dit ce général, %ous 
I vous mêles aussi de parler de guerre, vous ffl^MmnyiJez 
« è ces poissons qui ont une épée et aimttifSIÊÊKItf- * 
Pendant ,qne Thémistocle tenaitme uKMeunîeriPiê Iffiac du 
vaisseau, il parut, qui, volant è sa 

droite, alla se poNr wr fin mit. Ce fut surtout ce 

qui adieva deiuniefrilMBrees A son opinion; et ils se pré- 
pa rèfilptè c oitri nij nB a nr mer. 

J||||||yoc|a^^ flotte ennemie, paraissant sur les cétes 
le port de Pliais, eut couvert tous les ri- 
vagescHMnvirwis, et que le roi lui>méme se fut approché de 
la mer avec e^ armée de terre, les raisons de Tbèinistocle 
s'effacèreot dé tous les espriU; et les Péloponésiens, tour- 
nant de nouveau leurs regards vers rislbme, ne apul^eiit 
pas ifiémeWon proposit aucun antre aria. Il Ait donc ré- 
solu qu'tm'^Mrirrit la nuit mémo, et l'ordre en Ait porté è 
tous les ii^lîines. Thénristode, qni voylit avec douleur que 
les Grecs, en se dlspenant chacun dans leurs villes, allaient 
perdre tout l'avantage que ces Uenx étroits leur donnaient, 
imag^ d'enqrifiÿdir la ruse. Pour cet eBét, 3 se servit d'un 
prisonnier de gtiwre nommé Sieinus : c’était un Pene de 
naissance, iim 4e Thénristode, et rinstitntenr de ses en- 
fants. nie ridpééiia sacrèiement au roi de Pene, esee 'ordre 

* Hol t ami, OadniMM SM OCM*. 

' On prit ri pimih u is ait stme psw tu ileas Ss la SwtssHsa Se U- 
lime, pirciqoe la duMiüta lui était eonsacréa al qn'èlle était la aymbola paiw 
ticulier 4'Albéiiei; oa la voit aar |Mwqaa toalat laa mééqiUaa 4a aatia tiUa. 
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de lui ^ que Thémistocle, général ûm âtMtfOia, étant 
affec onné I ses intérêts, faii faisait damer le prender l’arô 
que les Grecs pensaient é prendre la ftiite; qn*il loi tonaeil- 
lait de ne pas les bisser échapper, mab de ks attaquer pen- 
dant que Fabsence dé leur armée de terre les jetait dans le 
trouble, et de profiter du moment pour détmire leurs forees 
navales. Cet avb eomUa de joie loréa, qui le prit ponr une 
marque d’intérét de la part de Thémistode. Il fit porter ans* 
sitôt é ses capitaines l'ordre d’embarquer é loisir leûs troupes, 
mais de détacher tout de mite du gros delà fiottc deui cents 
\aisseanx pour aller se sabir de tons les passages, â envi- 
ronner les Àh, afin qn’ilne pfite’édiapper nn senl eimemi. 
Aristide, flb de Lysimadn», qui B'aper«at le prmùer de ce 
mouvement, se rendit é la tente de ThémisiOde, dtmt il 
n’était pat l’atni, et qui, comme nous l'avons dh, l'avait bit 
bannir d'Afiiénes par ses intrignes. ThémMode étant allé à 
sa rencoitre, Arbtide l’avolit qu’ai étaimt envi^nés par 
les Pmses. Théndstode, qui oonnabsait sa preln^d||||||mié 
de son retour, lui découvrit ce quH avatt bit par le^^vn 
de Sidnus : g le prb de Faidar A retenir les Grecs, qui avaient 
confiance «n lid, et de Ua engager A etaiftattre dans le dé- 
troit. Aristide, qirés avoir leaé T h Urii terlB, va trouver les 
générons et laa capitaines, et les asboMe rivement A eom- 
batlre. Ib ne pouvaient paa cTobo enoMu qu'la buueut en- 
veloppés, lorsqu'une gaÛn ténédienup, op mm and é e par Pa- 
nétius, passa de leur eAlé,etkareu Oenfirma la nouvelle. 
U colère et knèoeaaité'leB déddèmitt A combettre. 

XVlt. Le laideaiai%A tapoiniB énJonr,te|téB aejdm 

sur une hantlur tf qd a dèenumit tpuie sa lot^ 

de batailk. B'àaiL«|eantMHmed^ 

d'ikrcuk, près de reàireitk fins tf farr é 4i élwel m 
parel’He ^Ssïamine^ l'Aiti^. ieestodmè prétend qnll 
s’étaU pkeé aux eonius de Mégai», sur ka ooteMis fs’on ap- 
pelk kaComea. km sur nu aièga d^ar', Betiitè me oMés 

• Ce liégi n*étiH pit or, malt d*irg<at; û M w itc rt 4m 



sie 
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ybnieiim «Mpitaii» **‘*”j** dUean ton las Mnemenb 
du ooiiilMd.fi6uduub-(|MB ThèowiiMda InaiLun smiiflce sur 
le Ywmm aarind, «ii« I uîimmm taoi» 

twoiHiito dF«r: oa laadiwilrfHi. d‘drt»ifCtHU aida Sandauco, 
aoBur duirai. LftdaauiliifiHWtidèsilM auLàfûa agarcusi 
qii'il at une iMume tida-vma altiauar du miliaui ^ vtji- 
time^ et qu’aiii mduia tainpa il cateidibAtanHiaiijMlIMM 
Auaaiidt, pniMait la auiB de ‘Dtiinialocie» ik lahan|ipiim 
vouer cas tnHatjaBnaufenB>i BadÉlte I**' 

luunokr. C’éla i tn<li a atia^leaawt d. *a — WB 9m Grecs 

le salut et la. viotaim. Adifîift piédiotian) Tfaéuus- 

tocle «anstaiaid Mlaji >»** ^ umUiliidp, qui 

daoa les oaqi|||||nBs>4MlEv at dans las pirda aalidntes 
espéie Üai f||it ««l aiÿMl daa mujaaa aatraordinairea, 
quelque élra||pi>qia'iia saiant^que de eaux qpâ sont dictés 
par la.nÉWIMn'inil i iumquar la <ÿoUitaBid'uiiamH.i ut, 
■aeD||||t ha gaianumiau au. piadi de l'auldU. aUe foega Tlié- 
uiiaHlia dt’aal«MaB la aaoaiiiaa, eoaniaa lo dévia l'avaiL on* 
<)amdii tel sut lu aèoii da FhauiaB de Usboa, hiatancii 
phjlthtqjllbay at. teiiaalnit daa> î7*Vir*‘** du mualaiatu 
HHB, Omit Ml ^l^<w éw. vwnaaaw daa.liM»afat>, le 

I*, SB paalar dluM 



•h» 


, «iMirfiHb «dua an iwune 



* Une flaimnepiMMvIw était toi^loiin un ligne filfonftUi M le toit dulf 
*6iiiiée peur Aicngiie« itdani Tita Uve pour Senrlui TulUni. 

• 1 — H a ttétattf è M l Éi tntatl li 
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où il sodHs négidièMBMDt étlmta» m yéti l ’ ' lrt# l oit, tfà 
soulève tas vvfuer dan h'dMroit; Ge vent ne B U É rite pee aux 
vaiseennldaB tnMi qni èÉdent phd» eedù uièfiom hau- 
tenr; éÊtàM 

posants et ew ésat le preoe el^ r^snon teèeékvte. B les fci 
saît< 0 iiri»r dsinaDièiie qnHlspiéieiiUîeiif le flaStt eus Grecs, 
qui les dtai^aiantttiiveeMnl ei qui aiuknt toujoms les yeux 
sunThémialtode) cslm des gènèmut qn saveit le nrim» ce 
qu’il faHaitfaire. Celui-ci était aux prises avec Ariaraéhe, ami- 
ral de XersAe, prince reniplt de courage^ le plus bmre et le 
plus juste des firères ^ueL 11 montait un tcA|î|MÉ^fi8eBu, 
d'oà il lanpait une grMe de flèches 
haut d’une iiuiraUle. Amhiias dè Dèo^ et Sosidès de Fédiée 
fondieeiit ensemble sur lid avec tant ffanpAtnoalté, que les 
deux vaisseaux s’aeoredièrent. Afiamène aanla! Ans la ga- 
lère eraiemiet eè, après un Icmg coniBaH le» deux Athéniens 
le pre a d ren t si*ftot à oenpt de jafalinoe, qpi’ili la*^préeipitè- 
rent dans la imt. Artémise ayanè rseounu aon corps* <pii 
flottait panni besmsoup d^suMs^lo inn^ 

XIX. Le osm fae t deir ^gB a i t aindpsAàfwet parut, 

ditaii, une grande^ tamase du «Mèi dlfltoaais; et Uwle la 
plaine, dsipeîsfihiton#jaSqalà la nrtr,gila nl Btfua1aw t de 

eonduisaimd le dihn bnehêsA cAfiMhMletf seO'AfMU^s. 

«MMb auHMvns- 
MaundBiuSnin.^Vantia»oiwMntiu# dM.ft»IÉpu»fll des 
HguBs^dlfin suris «i, dnlS» dHtgop» IsadÉpùks 

les fissidss, dt— sùwsisitihntlsut )»p»niiWfWWùl> iWilirt» 
L ynw ni èit n ip ü{iw i | j [ i wB g^ lldSiBlIiliilin ni l l iftdi fc lIliMg 
qui s’empnwMifuii v uissssÉ sn ns s wi ,-anB su l i s i sun-l wo lMiiip 
Iss «ssipNvS, «lilB%(pBBlisM(é AiipilinRifllMdil^^ 
siitiiiii inplluiniisiimrt lili É(iisnirt(ii«ftirslt«WiinBlnrr't-r-‘‘ 

• CMiunt ta* «nMBHBti «t IM SfsrM Jgj®'» «Mtlilt mSWMmmI i b 
proue d«o minoiiix, el s«i nmifiit à las dnHSgMr. 



S màm des barbares, don! les vaisseaux ne poutaienique 
If la file et s'embarrassaient les uns les autres, coinbat- 
avec tant de constance Jusqu’à la nuit, qu’ils obligèrent 
les Perses de prendre la fuite, et remportèrent, dit Simonide, 
( Cite victoire si belle et si célèbre, la plus grande et la plus 
glorieuse que les Grecs et toutes les nations barbares eussent 
jamais remportée sur mer; on la dut autant à la valeur «et au 
courage des soldats qu'à la prudence et à l’habileté de Thé- 
niistoclc. 


XX. Après la bataille, Xenès, qui voulait lutter eiioore 
a\cc coury 4 ^|gUjeJe malheur, entreprit de combler le dé- 
troit, afin âe cmÊÊÊk par là son armée de terre 
(*t de fermer ce passage aux Grecs. QÉMSÉ|||i^ 

Aristide, feignit de voulobfgfPteVWI^^ 
lo pont de bateauafwJiietàs ftsail ooustruit, afin, lui dit- 
il, que nous prjlîîsi^Ariiii dans fÉurope. Aristide ne goûta 
point ce projet : présent, dit-il à Thèmistode, nous 

c avons combattu OOntre un roi amolli par les délices; mais 
« si nous Teymons dans la Grèce, et que la crainte le lé- 
< duiaeàfc ybcioit è de combattre, lorsqu’il commande en- 
« cous à ilVIluupea si nombreuses, alors U ne §e tiendra 
f phiaeoUsun pavillon doré pour y être le spectateur tran- 
c quille du combat; il osera tout tenter, il se portera partout 
« où le danger l’appeneni; il réparera ses pertes, et voyant 
« qu'il •*agit de tout peur lui, il suivra de meilleurs conseils. 

0 Ainsi, lliémistocle, loin de rompre ce pont, il faudrait 

1 pouvoir hn en bâtir un second pour le chasser plus tût de 
« TEurope. — Si vous juges ce parti utile, reprit Ttiéiinisto- 
« de, il est temps de nous en occuper tous ensemble, et d’i- 

• inaginer quelque atiilagèmepom te faiiesortte de là 
« le ploipromptemeiit p^Ue. i Ce parti ayant M résolu, 
Tbémislodi frit un eunuque de Xerxès, nommé Amaces, 
qui se ti u uv i H panai Iqs prisomiters, et renvoya vora ce 
prince, avec orélhe de M dire que les Grees, vainqueurs sur 
mer, se préparaient à faire voile vers l’Hellespont pour 
couper te pont de bateaux qu’il avait construit; que Thé- 
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mistocle, qui s'intéressait toiÿoun au roi» M eoüaiin^it de 
regagner an (dns tôt les mers de son obéissanee» pour de là 
passer en Asie; que de son côté H trooTeraU despréteites 
pour amuser les alliés et retarder leur poursuité. A cette 
nouvelle» le barbare, saisi d'effirm» fit sa retraite avec la pins 
grande précipitation. La sdte des événements justifia la 
prudence de Thémistocle et d'Aristide» par le danger eitréme 
que courut la Grèce à la bataille de Platée, contre Itardo- 
nius, qui n’àvait cependant qu'une petite partie de l’année 
de Xcrxès. 

XXI. De toutes le. villes de la Grèce, Égine fiit, au rsppoit 

d Hérodote \ celle qui se distingua le plus à celte bataille : 
mais tous les Grecs aciljugèrenià Thémistocle le prix de la va- 
leur, avec regret cependant» parce qu'ils portaient envie à sa 
gloire. Quand ils furent rentrés dans l'isthme» et que les ca* 
pitaines eurent pris sur l'autel les billets qui devaient servir 
à donner leur suffrage, chacun s'adjugea le premier prix du 
courage» et donna le second à Thémistocle. Les Lacédémo- 
niens eux-mémes l'ayant mené à Sparte, décernèrent à Eury- 
biado le prix de la valeur, et à Thémistode celui de la sagesse; 
ils leur donnèrent à chacun une branche d’olivier, et firent 
présent à Thémistocle du plus beau cbar w fût dans la ville» 
enfin, lorsqu'il partit, trois cents jeunes lÿartifitea le recon- 
duisirent par honneur jusqu'aux frontières de la Lsfconie. 
Aux premiers jeux olympiques qui suivirent cette bataille, 
Thémistocle ayant paru dans le stade, lea ^tectateors, ou- 
bliant les combattants, eurent touïe la jonmée les yeux fixés 
sur lui; ils le montraient aux étrangers, ils battaient ^ 
mains et ne pouvaient assez loi témoigner toute leur udmi- 
ration. Théimatocle, liprs de Im-mème» avoua Ü ses an» m 
CO jour seul le payaM dp tout ce qu*d tvatt sèblllen pdsf la 
Grèce. ^ 

XXII. Sa passion pour U gleWititt «MM boi^ 

ger par les divers* traita qu’on de lui. Lorsque tes 


•Ub. VlU,e.Mxii. 
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Âthèniena r«iirant nommé leur aimral, il snapendit l'expé- 
dition de. toute. aSIrine publique <ni particulière; et toutes 
cellee qui laLancfiarent;, il les renvoya au jour qu*il devait 
s’embarquer, aflaqa’en le voyant juger à la fois un si grand 
nombre d’affaims, et parier, à tant de aortes de gens, on con- 
çût une plus hante idée de sa g^ndèur et dé sa puissance. 
Un jour, en paasant.le loagdunvage de la mer, il s’arrêta à 
regarder les coips morts que les flbta apportrient; et en ayant 
vu plusieurs qui.avaient des coUiers et dee braoelets d'or, il 
continua son chemin, et dit à un de ses amis qui le suivait : 
« Prends cela, car tu n’es pas Thémiatocle. » Un jeune homme 
d'une grande beauté, appelé Ântiphatés, qui d’abord avait 
traité Thémistode avec beaucoup de fierté, lui faisait assidû- 
ment la cour depuis qu’il avait acquia une grande réputation: 
<( Mon ami, hii dit Thémistode, nous sommes devenus sages 
« en même temps, mais tous deux un peu tard. » U disrit 
que les Athéniens n’avaient plus pour hd d’admiration ni 
d’estime; mais qu’ils se servaient de lui coinme d’un platane, 
sous lequel on va se réhigier pendant l'orage; et lorsque le 
calme est revenu, on en coupe, on en arrache les branches. 
Un Sériphienlui disait un jour que ce n’était pas à liii-méme, 
mais à sa pairie, qu’iLdevait aa gloire : « Tu dis vrai, lui ré- 
<( pondit Thémistode; si j’avais été de Sériphe je ne me se- 
« rais jamais illustré; ni toi, quand tu serais né é Athènes. 9 * 
Un Giçitaine athénien, qui croyait aiioir rendu à la républi- 
que un aervioa important, s’eii vantaiiavec Omié devant Thè- 
inisloole, et compaeaii æa adians avec iialles de ce généraL 
« Le jour de.féle, lui ditllièmistOide, eut dispute avec son 
« lendemain; oahilciae pldgnâitqu^ n’axrritpasunmoinent 
< delovii^.etqpit'iLétritaoGrik^ db tcavoil, tandia que le jour 
« de fètetflniit (Cautrésain que de foire jouir téulle monde 
« à son aise des biens qu’on aveqt amassés les autres jours. 
« Tu as iriaen^réplliidlibfo jolis de.fète; maiariju n/’avaîspas 
« été, .tu néseirfa» paa^ Md aussi, d(»uta.13iè|idâtocle, si je 
« n'avais pas été, où seriez-vous maintenant? » Son fils abusait 
de la faiblesse de sa mère, et se servait d’elle pour gouverner 
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son père. Tfaémistocle disait, en [ilaisantant» 

plus de poiiTOir qu’aucun autre Grec : « flar, q||otttait-j}y4eB 

fl Athéniens oommandeiit aux Gmos, je connuuiide eux Athé« 

« niens, sa mère me gomrenie» et il gouverne sa mère. » 
Gomme il aflèotalt en tout la Btagularité, un jour qu’il avait 
mis en vente une âe ses terres, il Ot umumeer par le erieur 
publie (pi’elle avait un faon voMin. Be dm citegens qui re- 
cherchaient sa fille en mariage. Il préféra Thomme de bien à 
l'homme riche, et dit à catte occasion qu^il voulait «pour 
gendre un homme qui efit besoin de richesses, plutM que 
des richesses qui eussent besoin d*un homme. Tels étaient 
ses apophthegmes. 

XXni. Après avoir vu ses travaux couromiés jusqu’alors 
par le succès, il s’occupa, sans perdre un instant, de rebâtir 
et de fortifier Athènes. Vais comme il oraignait Topposition 
des éphores, il les gagna, dit Théopompe, ft prix A^argent. 
Selon d’autres, il les trompa ; il se rendit à ApaMe avec le 
titre d'ambamadeur; les Spartiates se plaignirent de ee qu’on 
fortifiait Athènes, et s’appuyèrent du témoignage de Poliar- 
que, envoyé exprès à Lacédémone pm les ^IginèteB, pour 
accuser les Athènîeau. Thémisloole nia le fait, et proposa 
d’envoyer des gens é Atkénetponr s^en Ussarer. Il ms voulait 
que gagner du temps poOr laisser achmor ias murailles, et 
donner en même temps aux Adiéniens, dans mut qu’on en- 
verrait, des otages de sa poreonne. fia fusa hn rfcuirit; les 
Lacédémoniens, instruits de ht -vérité, dhailDiilérent leér res- 
sentiment, étés Wasérent partir oanaostrhniiendiaiw. Vou- 
lant tourner du eété de la mer les vues tdes A thèiia w, fi fit 
ensuite.fsrIiAer le Birée, pacce qu’il avmlveecmoula iomwo- 
ditëdeaesporle.EhioeleilsaWt fine pdAteelout enpesèe 
à celle des e p eie ui U oh ^# < Mm.*n , fû, dans BjulimlisimWllei- 
gner les ofieyeas «du eomnieroa muüinw, et de kurtfinre 
abandanner la n wig H i i fMv «^wUfHr 4 l’^ipcaikwe, 
avaient flèpandafanni le ,enille^, énu büiinte fui e’é- 
tait élevée entre Minerve et Neptune pour savoir lequel des 
deux scrût protecteur de l’Attiqoe, Miaem mofaln l'oli* 
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et gagna aa cause. Thémistode donc ne mêla point le 
avec la viUei comme le poète comique Aristophane le 
mais U attadta la Tille au Pirëe, et la terre à la 
Par là fl donna de la force au peuple contre les nobles, 
et]è remplit d*aodace, en mettant rautonté entre les mains 
d lta iBa telots, des pilotes et des rameurs, aussi, dans la suite, 
le tribunal qu’on ayait placé dans le Pnyx S et qui regardait la 
mer, fut-il tourné du côté de la terre par les trente tyrans, 
qui pensaient <pie les forces maritimes favorisaient la démo- 
cratie, et que les laboureurs étaient moins opposés à l'oli- 
garchie. 

XXIV. Thèmistocle, pournmnrer à AtlièÉtfH|^Me la 
mer, avait conçu unJiîen |hli grand dessein, ftpipla re- 
traite de Xenés, l a_|||ip ^ lirecs était dans le port de Pa- 
gases, où elle dei||Ép^enmr. 11 dit un jour aux Atliéniens, 
en pleiiie aisemb|K|gi*fl avait imagin^nn projet dont Tevé- 
cution leur serafl^m-avantageusc etilrès-safaitaire, mais 
qu'il ne pouvait pas le fiiire oonnaitiean public. On lui or- 
donna de le communiquer à Aristide, en l’autorisant à 
cuter si Aristide l'approuvait. Thèmistocle lui ayant dé^^ 
qu’il avait eu la pensée de briller la flotte des Grecs, Aristid| 
rentra dans rammidflée, et dit que le projet de Thémislocle 
était A la ftds k phio utile et k plus injuste. AuaaîiAt les AthA. 
meus lui ordonnèrent d’y renoncer. 

XIV. Les Lacédémoniens ayant proposèl^^^Hpnseil 
dus impUelfoiis, queks villes qui n’étaâent^^^^ts dans 
la ligue des Grecs eontre les Médes fussent pmRRi droit 
de aéHiee à oe conseil, Tbémistode, qui craignait que si les 
Themaliens, les Aipens et même ks Thèbains en étaient ex- 
dns, kl Sparlialee n’y devinssent maîtres des suffrages, dè- 
foiditla eniae doua» viUm. 11 amuiia ks députés A son senti- 
meat, en kur représentant qu'il n’y avait que trente-une 
vflks, k phqMuH même peu oousidéiubks, qui eussent pris 
part à k g u ên q; qu'il aérait deac très-dangereux pour le 


* Yofala Vie é § TéMIf. c- xiti. 
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reste de la Grèce que deux ou trois villes priii€i|élaniMeaty 
par l'exclusion de toutes les autres, se partager^||p|të do 
conseil amphictyonique. Dès cet instant il fat jÊÊÊflf^ ^ 1e 
mauvaise volonté des Lacédémoniens, qufaipNfr liontre- 
balancer son pouvoir dans le gouvernement, mi suscitèren 
un rival dans la personne de Gimon, qu'ils portèrent aux em- 
plois publics. Thèmistocle s'attira aussi la haine des alliés, 
en parcourant les Iles pour y lever des contributions. H alla 
chez les habitants de 111e d'Andros et leur demanda de l'ar- 
gent, en leur disant, au rapport d'Hérodote, qu'il venait 
avec deux divinités, la persuasion et la force Us lui répon- 
dirent qu'ils en aviàient aussi deux qui n'étaient pas moins 
grandes que les siennes, la pauvreté et l'impuissance, qui 
leur défendaient de rien donner. 

XXYl. C'est à ce sujet que Timocréon, poète de File de 
Rhodes, fait, dans une de ses chansons, un reproche bien 
mordant à Thèmistocle : il l'accuse d'avoir rappelé des 
bannis pour de l'argent, et de l'avoir abandonné par le même 
intérêt, lui son hôte ot son ami. 

Looei Pauraniis, Xintirifipe et Leotyehidc; 

Pour moi, bien pliw ^*euz tous, je eAMbre ArMIde. 

Athénee a proéuil bien des béroa Ibmeux, 

Mail elle ii*ent jamais d'homme si vartuenx. 

La mère d'Apollon et de sa sœur Diane 
Déteste en Thèmistocle un menteur, un profane, 

Un traître qui, séduit par t’amour de Pargmt, 

A trompé son ami, l'a trahi lAcbemant 
11 dut me ramener dans ma chère patrie. 

Ans murs de Jalysns : mais cette âme flélne 
A reçu trois talents; et, gagnant sgs vaiaseaus, 

4c l'ai vu, loin de moi, fendre le lein des Ilots 
Que lA mer, pour pnnir sa malice profonde. 

Me l'a-t-elle A l'instant englouti sous aon oi^e 
Au gré de ses désirs, aOn de s’enrkbir, 
n roppelled'sBil, bianit et Ihtt inositr; 

Et depuis, dans œs Jeux que oélélsre la Oréce, 

11 vient insolemment étaler sa richesse. 

LA» sa table est oavurli A qu vent s^ placer j 
Nais A travers œ futf sp voit touJomrs peroer 
D un sordide intéréi le tlgno indnbitable; 

Car Bouvent, de mets Mds faisant couvrir sa taUe^ 

Il Aif t aux conviés désirer que ses Jours 

Avant 11 fin de l'en soient eu bout de teuis ooiiie. 


1 . 
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Vtôs iLlipoa contre i|j|^ tniti bien pins piqMnta, et 1’»- 
solli |M|||Wvei1einiHto dans âne dunaon ipi'il fit 
apria qiliii|||||pial^^ aondamné an banaiaBeiiient, 
et pLcoanilll|||.aiinn : 

le net v«rf contâcrét tu mdmoire, 

Hdm, pami las Gnca fkii Aolattjr mt ^oira. 

ÙD dit que Timocréon Ait banni parce qu*il avait embrassé le 
parti des Mèdes, et que Thëmistocle opina pour sa condamiA- 
tion Aussi, lorsque Thémistode subit la même accusation, 
Timocréon fit contre lui la chanson suivante : 

h ne fmi pas le aenl «pu, traltn A ma palne. 

Voulus à ramani noire mon industrie, 
ié connais d’antres fens suiti méchants que mol: 

Usât plus d*un raiM fnl Ssils lo'^anwinsi. 

XXVIL Ttiémistoeler 9^ Ses concitoyens, 

envieux de sa (kmy pritaient volontiers l’oreille à ces ca- 
lomnies, Ait eonnne forcé de se rendre encore plus odieux, 
en rappelant sans cesse au peuple assemblé ses services et 
ses exploits; et lorsqu’on lui témoignait qu’on était las d'en- 
tendre si souvent les mêmes choses : < Eh! quoi leur disait- 
s il! vous lassex-vsus de recevoir sou^nt do bien des mêmes 
f personnes? » 11 n’offeiuii pas moins le peuple en élevant 
un temple à lhane Arialiobiile S pour ihire entendre qu’il avait 
donné é Athènes et à toute la Grèce les meilleurs conseils 11 
avait bâti ce temple prés de la maison qu’H occcqiait dans le 
quartier de Mélitit, eà maiittenaiit les boiureaux jettent les 
corps de ceux qu’ils eut exéoutés, et a ppo r te n t tes habits des 
crimineb et les oordesqui eut tervi à tes étrangler. On voyait 
encore de nos jmirAtlMle lenqilê 4e Diane Aristobulc une 
petite slitfiie de Thémittocte, qifi AMI juger que sa figure 
répondait é l’éUvaliete 4e son âbiet hm AttÂitens donc, 
pour abufinç 9 Ù Inir piniwnil démesuréCi 

prononcènBtoMMMMtelVi fie t'wtrwinKr, ifirte d'esU 
qu'fis aveleat. «Q\i|lâine îtinSfer i tous ceu dwt la pu» 
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sanee, excètart les kirnes de Tègalitè éémorntgUpêi 
inspirai des cratetes; car Toslramti» n*6M pas imepunii* 
tion : e'èMt me espèce de satisfactîen doiihèe a« pe«iAe, 
qui aimait à abaisser ceux dont Ttiévation hâ faislk oolfirage, 
ci quLne trouvait que dans leur chute un adaucissement à 
sa jalousie. 

XXVUl. Thèmistode, banni d'Àthénes, vivait tranquille- 
inent à Argos, lorsque la découverte de le trdiisoii de Piii- 
saluas fournil à ses anuemis un siqel de le citer en justice. 
Lèobotès, ffls d'Alcméon, du bourg d'Agraule, porta contre 
lui une acconlien qui ftit appuyée par les Spartiates. Phu- 
sanias, quoique ami de Thèmistocle, hii avait d'sbord ca* 
chè la trahison qu'il méditait; mais quand il le vit banni 
d’Athènes et suppm^ant impatiemment son exil, il se hasarda 
à lui en faire part, et le sollidta d*entrer dans son projet. Il 
lui montra les lettres du rm, et fit tous ses efforts peur l'ii^ 
riter contre les Grecs, en lui représentant leur mèeliancetè 
et leuP' ingratitude. TÛmistocle rejeta lapropositioa de Pan*- 
sanias, et lui déclara qu'il ne prendsaiC aucune part à ses 
complots; mais il garda le plus grand secret sur ses cmifi*- 
dences et sur l’entreprise qu'il méditsît, espérant ou qu'il 
abandonnerait de lui^éme des projeté eusâ déraisonnables 
que hasardeux, et dont il ne pouvait attendre aucun succès, 
ou qu’fis seraient déconveita de quelque autre manière. 
Après que Pausanîee eut été puni do nmrtS on tiouva ehex 
lui des lettres et d'autres écrits qni firent soupçonner Thé- 
inistode de complicité. Lee Lacédémoniens se décliainèrent 
contre lui, et ses envieux d'Athènes reeeusèreot publiqae* 
ment. Il était tenjonrs exilé, al se jusiiieit par lettres, sur- 
tout des premières ealomQ|B8 de ses emmiis. Iléciivait aux 
Àthémens qn'ayanl tcqioars redwohè k dommation, n'étaiit 

« PtuiMSii syeiUffasMlMërtMmiUii«QticiSripotirleps^ 
giadant letmniedansaam» (kmuciiiiUeéatannimaralidaiaatdevM^^ 
la MlntêU dn liaaaQ V lÜMiit mpmir ataSaMI, aanidra anMrtxiappinélM 
una pierre mr la aeuil de la parta, at aaraUrasana riea dire. Enhardis par son 
rxemple, les citoyens sehavànnt de nmrer la porte, et Pausaniss y mounit «te 
faim. On ne voulait pas d*abord lui diwiMM» it aSpultum aaiCMhniei^iMirpar 
i’enaevalir dans ud lieu roiein. 
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pÈà rié pôtil^étre esclave, et ayant encore moins la volonté 
de le devenir, il était sans vraisemblance qu’il eût voulu se 
livrer, lui et toute la Grèce, à des ennemis et à des barbares. 
Mais le peuple, gagné par ses accusateurs, envoya des gens 
à Argos avec ordre de l’arrêter et de l'amener à Athènes, 
pour 7 être jugé par le conseil des Grecs. Thèinistocle, averti 
à temps, passa dan-» l’ile de Gorcyre, dont il avait autrefois 
obligé les habitants. Nommé juge d’un différend qu’jls 
avaient avec les Corinthiens, il termina la querelle en faisant 
payer au\ Gorcyréens, par la ville de Corinthe, la somme de 
\ingt talents ^ U décida aussi que Gorcyre et Gorinlhe possé- 
deraient en commun l'ile de Leucade, qui était une colonie 
de ces deux villes. 

XXIX. Delà il s'enfuit en Ëpire; et 
les Athéniens et les SpacültiVillÿlrit^^ 
que périlleux de roi des Molosses. 

Ce prince avait ne sais quel service aux 

Athéniens; et IWMitocle, qui jouissait alors du plus grand 
crédit dans la république, ayant fait rejeter avec mépris su 
demande, Admète en conservait du ressentiment et laissait 
voir tout le désir qu’il avait de s'en venger s’il en trouvait 
l’occasion. Mais Thémistocle, qui, dans son exil, redoutait 
bien plus l’envie toute récente de ses concitoyens que l’an- 
cienne inimitié de ce prince, aima mieux courir ce dernier 
risque. Use présente donc devant Admète comme suppliant, 
mais d’une manière nouvelle et extraordinaire. Il prit entre 
ses bras le fils du roi, encore entant, et se jeta à genoux de- 
vant son foyer. C’est la manière de supplier que les Molosses 
regardent comme la plus sacrée, et la seule qu’il ne soit pas 
permis de rejeter. Quelques auteurs disent que ce hit Pbthia, 
la femme du roi, qui suggéra à Thémistocle cette forme de 
supplication, et qui le plaça elle-même devant le foyer avec 
son fils entre les bt^as. Selon d’autres, ce fut Admète lui- 
méme, qui, pour ae mettre dans la nécessité de refuser Thé- 


* EDviron cent mille livres de notre monntia. 
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niibtocle à ceux qui le redemanderaient, en sanetifiaiit son 
refus par un acte de religion, imagina cette manière .de sup- 
plier, qui a quelque chose de tragique. 

XXX. Pendant son séjour chez Admète, Épicrates ll'Acar- 
naiiic lui envoya sa femme et ses enfants, qu*il avait fait sortit 
secrètement d'Athènes. Il fut pour cela dté depuis en justice 
par Cimon, et condamné à mort, s’il faut en croire Stésiin- 
brote, qui oubliant ensuite, je ne sais comment, ce qu'il avait 
dit plus haut, ou le faisant oublier à Thémistocle, raconte 
qu’il s'embarqua pour la Sicile ; que lé il demanda au tyran 
Hièrou se fille en mariage, en lui promettant de mettre les 
Grecs sous son ('bèissance; et que, sur le refus d'Hiéron, il 
fit \oilo pour l'Asie. Mais ce récit n'a aucune vraisemblance; 
car Théoi'hraste, dans son ouvrage sur la royauté, rapporte 
qu'llièron envoya des chevaux à Olyinpie pour disputer le 
prix de la course, et fit dresser un pavillon orné avec la plus 
grande maguiflcenco; que Thémistocle proposa aux Grecs, 
en pleine assemblée, d’arracher le pavillon du tyran, et 
d'cinpécher ses chevaux d'entrer en lice. Thucydide raconte 
môme que Thémistocle s'embarqua à Pydna pour gagner 
l'autre mer : il n'était connu d’aucun des passagers; niais le 
vaisseau ayant été porté par le vent vers i'ile de Naxos, dont 
les Athéniens faisaient alors le siège, le danger qu’il courait 
l'obligea de se découvrir au maître du vaisseau et au pilote ; 
et, employant tour à tour les prières et les menaces, il leur 
déclara qu'il les accuserait auprès des Athéniens de l’avoir 
reçu à bord quoiqu'ils le connussent, parce qu’ils s’étaient 
laissé corrompre : par ce moyen il les força de passer outre 
et de cingler vers l'Asie, où ses amis, lui firent passer une 
grande partie dq ses biens, qu’ils avaient détournée; tout ce 
qu’on en découvrit tel porté au trésor pifidic, et se monta, 
selon Théopompe, à cent tslents; suivant Théophraste, à 
quatre-vingts seulement. Toute la fortune de Thémistocle, 
lorsqu'il entra dans l’adiidnistnation publique, n’allait pas à 
trois talents ^ 

Les cent lalcnte faisaient en^ron cinq cent mille livres de notre mooniio 



158 


THiHISTOGLE. 


XXXI. Arrivé A Gumes$ il s’aperçut qu’il y avait sur le ri- 
beaucoup de gens apostés pour l’arrêter, et en partieu- 
IPteigotelès et P^odore : c’était une riche proie pour ceux 
moyen de s'enrichir est bon; car le roi dePerse 
avaKlHl pubher qu’il donnerait deux cents talents à qui- 
conque le lui livrerait. 11 s’enfuit donc à Éges, petite ville de 
rËolic, où il n'était connu que de son héte Nieogène, le plus 
riche des Éoliens, et très-lié avec tous les seigneurs de la cour 
de Perse. 11 s’y tenait caché depuis quelques jours, lorsqu'un 
soir après le souper, qui avait été suivi d'un sacrifice, 01- 
bius, précepteur des fils de Nicogéne, comme subitement 
inspiré et hors de lui-méine, prononça ce vers tout haut : 


Donnfl k U nuit !■ fois, le conseil. Is tictoire. 


Thémistode alla se coucher; et dans son sommeil il crut voir 
un dragon qui s'entortillait autour de son corps, et qui, se 
glissant le long de son cou, n’eut pas plutôt touché son vi- 
sage, qu’il se changea en aigle, le couvrit doses ailes, l’em- 
porta dans un long espace de d^in, et le posa eur un cadu- 
cée d'or qui parut tout à coup ; aussitôt il se sentit délivré du 
trouble et de la frayeur qu’il avait-ons. Nieogène donc, pour 
le conduire en sûcatAAJft^XHir de Perse, s'avisa de cet expé- 
dient : latpliipart<dM.iiatioas barbares, et surtout les Perses, 
ont natuobUeiniMt pour leurs féinmes une jalousie excessive; 

-et uuMonleBwnt pour celles qu’ils ont épousées, mais encore 
pour lewniconcubmes et pour les esclaves qu'ils ont achetées. 
IMes AMUgantor m étrdlement, que personne ne peut les 
iioir,«t dans Uniismaîsoiis même Ûs les tiemieut enfermées : 
en voyage ils laofontqiortBr sur dos chariots, dans des pavil- 
lons doskde tous les cétès avec le plus grand soin. Nieogène 
fit mettre Thémistode dans un de ces chariots bien couverts, 
et les gens <pii Pacconpagndont avaient «ordre de répondre 
aux questaniB que tes pasmnts pourraient leur foire, que ' 


les quatre-^ngti vaUriiBt quatre cent mille livres, et lea trois, quinie mille li- 
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c’était «te femme grecque qu’ils amenttent4*iimîe4tm des 
seigneurs de la porte du roi 

XXXll. Thucydide et Gharon de Lampsaque disent que Thé- 
niistode n’arriva en Pense qu’aprës la mort de Xeriëa, et 
qu’il fut présenté à sou fils Artaxerxés. fÿhone, Dinon, Gli- 
larque, Uéraclide, et plusieurs autres historiens, assurent 
que ce fut devant Kerxès lui-méme qu’il parut. Mais le senti- 
ment de Thucydide semble s’accorder davantage avec les 
tables dironologiques, quoique dressées d’ailleurs avec assez 
peu de fidélité. Thémistocle, se voyant dans le moment cri- 
tique, s’adressa d’abord à Ârtabane, capitaine de mille hom- 
mes d’armes : il lUi dit qu’il était Grec de nation, et qu’il dé- 
birait entretenir le roi d’affaires très-importantes que ce prince 
lui-même avait fort à cœur : a Étranger, lui répondit Arta- 
« bane, les lois des hommes ne sont pas les mêmes partout ; 
« ce qui est beau pour les uns ne l’est pas pour les autres ; 
s mais il est beau pour tous de respecter et de maintenir les 
« lois de leur pays. Vous autres Grecs, vous estimez, dd-on, 
« am-dessuB de tout la liberté et l’égalité; pour nous, entre 
f un grand nombre de belles lois que nous tvims, la plus 
« belle à noB yeux est celle qui nous ordonne d’honorer le 
f roi, et d’adorer en lui Thnage du dieu «qui oonserve toutes 
« choses. Si donc tu veux t’aoc<»ninoder à nos usages et l’a- 
t dorer, tu pourras, comme nous, le voir et l’entretenir. Si 
« tu CS dans d'autres sentiments, tu ne lui parieras que par 
t des iiïtermédiaires; car la coutume de Perae est que per- 
v sonne ne pwsse recevoir andieiioe d» monarque sans l’a- 
« voir adoré. — Artabane, hn répondît Thèmislode, je suis 
f venu icipotu augmenter H gleiro dt In^punsnaoe du roi; 
« j'dbèiniid vos bis, pubqne tdbtostli mlenlèdu dieu qui 
« a élevé si liant l’empire des Perses; je terri mdme que votre 
« maître recevra lea adorationa d’nn plus grand «ombre de 
« peuples : que ceb n’appoiite aucun dhstarïe «adésir que 
« j’ai de i’eiftretefiir. — Maia,xuprit Artainne, qmlni direns- 

* On appelattlnMiMrteiinidsPerielarsr/é^oaBMiaioi^^ ondomia 
ce nom t !• cour du Grand-Seisneiuv 




« HiM que lu es? car tu ne me parais pas un homme ordi- 
« naire. — Pour cela, repartit Thémistocle, personne, Ar- 
< tabane, ne le saura avant le roi. • Tel est le récit de Pha- 
nias. ^iratosthène, dans son ouvrage sur la richesse, ajoute 
que ce fut une femme érétrienne, concubine d’Ârtabane, qui 
lui présenta Thémistocle. 

XXXIIl. Lorsqu'il parut devant le roi, il l'adora et se tihl 
en silence jusqu'à ce que l'interprète eût reçu l’ordre de lui 
demander son nom. Celui-ci lui ayant fait cette quesiion, 
Thémistocle répondit ainsi: « Grand roi, je suis Thémistocle, 
« Athénien, qui, banni et persécuté par les Grecs, viens cher- 
« cher un asile auprès de vous. A la vérité j’ai fuit bien du 
« mal aux Perses; mais je leur ai fait encore plus 
« empêchant les Grecs de les poursuivre, lorsque bitlMté 
I de la Grèce et de ma pairie, qui me deurieiiideiir salut, me 
« permettait de vous rendre qiidqiie ierviee. Aujourd’hui 
a mes sentiments sont confornAesè ma fortune; et je viens 
« également disposé ou à recevoir vos bienfaits si votre res- 
« sentiment est calmé, ou à le détourner s’il subsiste encore. 
« Mes ennemis eux-inémcs vous seront témoins des services 
ff que j’ai rendus aux Perses : que mon malheur donc vous 
« serve plutét ù faire éclater votre vertu qu’à faire éclater 
« voire vengeance. L’une sauvera la vie à un suppliant qui 
« viens se livrer à vous; l’autre perdrait un ennemi déclaré 
« des Grecs. » Après ce discours, Thémistocle, pour consa- 
crer en quelque sorte par un acte de religion ce qu’il venait 
de dire, rappo;ia«u roi le songe qu’il avait eu cbezNicogènc, 
et un oracle de Jupiter de Dodone qui lui avait ordonné de se 
retirer auprès du prince qui portait le même nom que lui ; 
ce qu’il n'avait pu entendre que du^roi de Perse; car Jupiter 
et lui étaient les seuls qui fussent efqu'on appelât les grands 
rois. Artaxerxès, quoique rempli d’admiration pour sa gran- 
deur d’Ame et pour Ba hardiesse, ne lui réqpondit rien dans 
cette première attdimicè; mais, avec ses amis, il se félidla 
de cet événement obmme du plus grand bonheur qui pût lui 
arriver. 0 pria le dieu Arimanc d'envoyer toujours à ses en- 
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ncinis de semblables pensées, et de leur inspirer de betmir 
du milieu d'eux leurs plus grands hommes, il fît aux dieux un 
sacrifice suivi d'un grand festin ; et 3 se coucha si tran^ortè 
de joie, que la nuit on l'entendit s'écrier trois fois au in'lieu 
(le son sommeil : « J'ai Thémfstocle l' Athénien. » 

XXXIV . Le lendemain, à la pointe du jour, il convoqua ses 
amis, et fit venir Thèmistocle, qui n'espérait rien de bon de- 
puis qu'il avait vu les gardes de la porte, aussitôt qu'ils avaient 
su son nom, témoigner ouvertement leur mauvaise volonté 
contre lui, et s'emporter jusqu'à lui dire des injures. Roxa- 
ncs, capitaine de mille hommes d'armes, le voyant passer 
devant lui lorsque le roi était déjà sur son trône, et tout le 
monde dans un profond silence, lui dit tout bas en soupirant ! 
« Serpent artificieux de Grèce, c'est le bon génie du roi qui 
« t’amène ici. n Mais quand il eut paru devant le roi et qu'il 
l’eut adoré de nouveau, ce prince le salua, et lui dit avec 
bonté qu'il lui devait déjà deux cents talents; qu'étant venu 
lui-méme se remettre entre ses mains, il était juste qu'il re- 
çût la récompense promise à celui qui l'amènerait. 11 lui en 
promit encore davantage, le rassura pleinement, et lui or- 
donna de dire avec une entière liberté ce qu'il pensait des 
affaires de la Grèce. Thémistode lui répondit que, de même 
qu'une tapisserie doit être déployée pour que l'œil puisse 
découvrir les figures qu'elle renferme, le discours a aussi 
besoin d'étre développé, pour étaler les figures qui en font 
l'agrément et l’intérét; qu'U lui fallait donc du temps pour 
se préparer à satisfaire à sa demapde. Le roi goûta la com- 
paraison, et lui demanda celui qu'il voulait prendre. Thè- 
mistocle demanda un an; et dans cet ialervalle U apprit assez 
bien*la langue persane pour pouvoir parler au roi sans inter- 
prète. 

XXXV. Ceux qui n'étaient pas attachés à la cour crurent 
qu'il n’entretenait le roi que des affaires de la Grèce; msds 
ks changements arrivés dans ce temps-là parmi les amis 
mêmes du prince lui attirèrent la haine des grands, qui cru* 
rent qu'il avait eu la hardiesse de parier Ubrement au roi sur 

iS. 
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11 est vrai que les honneuxs qu'on faisait à la 
eou|É||||MUbres Rangers n'éûfent rien en comparaison de 
recevait. Artexenës le mettait de toutes 
ae$gSP||piii|ÿ^^ et de tous les divertissements du palais. 
Il le pr^f»|i|pi#ièine à la reine sa mère, qui le recevait fami- 
lièrement (^ez elle. Enfin il fut instruit, par ordre du roi» 
dans la pbilosQphie des Mages. Démarate le Lacédémonien 
était alors^A la cour de Perse : pn jour le roi lui a^aiit or- 
doimé^e^lni demander mi présent, il lui demanda la permis- 
sion de se promener à cheval dans la ville de Ijardes avec la 
tiare royale sur la tète, comme le roi de Perse. MUlirpmap- 
tès, cousin du roi, lui prenant la main : a Démara^i,jt|MljH» 
a celte tiare couvrirait bien peu de cervelle , 

« prendre en main la foudre, tiy||||prais P.aSsj||UgM^a Ju- 
n piter. » iitaxerpès, inili^ilto^S demande7jJ|fiS]S&i si 
dmemenèVlipM^#^^ devoirJiniafeJui par- 
donner, pour lui, et le Mj^ dans les 

bonnes grâces du roi. Aussi dit-on que aous 4es règnes sui- 
vants, où les rations des Peraeg avec la Grèce acquirent 
pipn d'AienduCi quand les i^ois voulaient attirer quelque Grec 
A lanneervice» ils lui promeMaient, dans Isum lettré de le 
faire plus g^and que ne l’avait été Thémistpele. Go ajoute 
que, panuenu a ce haut point do , grandeur, ^tri^echerobè de 
tout le monde, upjour qu’il vit sa tahle magnifiquemeiit 
servie, U dit â ses enfants ;« Mim axuîs^ nous étions ^dus, 
« siiiûu&n’avionsjétièpeQWS^^iiln assiveq|iie)e railui donna 
trois villes pour spn .paig, ^son vin et^^pa noapde; Magnésie, 
Lampsaque et.MyantMe. l^èpudhès ^dp Cÿsiqpe et Phanies en 
qjoulont deuï ojufaresfpowr sei^ Jbqbillemant et ses mopbles : 
Pen^teetPaiies(^pfiia. , > , . 

XXXVj. liane qp Tteyf ge qu’il fit sur Uf eûtes mariti^ms de 
qRSfiW àf la ijiidieq, m iqitnipp^iuMnmé 
ÆnîTcvAg- iim rammÉndait dani la h<mtA PhinsLe. lui 

pendant^ U sn|it 

d'y arriver, ooiBBMilrienBBit aur leanidi, h ondra des.dieui. 
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lui appAfvt en songe, et loi dit : « ThéiiMstocIo,^^ Téie 
« de Lion» de peur de tomber dans lesgriM Pour 

([ prix de fa^is que je te dame, tu eonsacnmi 4 mon sdirvice 
ff ta ilHe linèsiptolème. » Thèmistode, se rèvél^^ tout 
troublé, Irit saij^re à la déesse, quitte le grand^chemiD, 
ayaitt pris un détour pour éviter cette viHe, il va passer 
la nuit dans un autre lieu. Là, une des bétes de somme qui 
poitnient sa tente étant tombée dans Teau, les esclaves de 
Tfiéimétocle en étendirent tapieseries pour lèé fsdre sé- 
cher. Les Pisidiens apostés par k satrape, ne distingtiaiit pas 
au clair de k lutte les tapisseries qui séchaient, éties prenant 
pour k tente de Thèmistode, accoururent Tépée à la mah, 
croyant qu'Hs l’y trouveraient endormi. Ils en étaient tout 
prés et levaieiA déjà la tapisserie, lorsque les gens de Tlié- 
mistocle, qui les observaient, tombèrent sur eux et s*en sai- 
sirent. 6e danger évité, Thèmistode, pour remo^der la 
déesse de oette apparition merveilleuse, Sm fit b&tk un tem- 
ple à Magnésie sous le nom de Dindymène, ét en consacra 
prêtresse sa fille Mnàsiptolèttie. Quand il fut à Sardes, il pro- 
fita desott loisir pour enriaiter les tempte etexaminerle grand 
nombre d’ofirioides qu*on y avril cqpbacrêes. 11 vit dims le 
temple de k mère des dieua uhe pétitastatne de bronxe, 
haute de deoxOéudées, qti*on appdaité'lQlkuphoré. Il f avait 
fritkireiui-niènié, pendant quHl* était nttendint des eaux à 
Athènes, du profit des amendes ausquedeé' 9 condamurit 
oeux qtti dttotnraiakdt ks eaux publiques dkis* des cànaux 
partiodiem, si HTavait'Consatféeidmn ùnthBiplei’Soit qu’il 
la Vit av8c*Àagrin dam deàmrijri^ébtts^lim, soit qiffl vou- 
lut kire oomiàftàe sitkt AtfaiénieiiBtoul'Iè^brédit Abittél jouis< 
sait dam lès âàk du rèS, U parta de 'deHà a^Mke att satrape 
de Lydie, et lui demanda la pemikriob île k ifinVoyer h 
Afiiènes. Le baiAMine, krilè de sa deKii8àle,'liti dh qu’il aUrit 
eh’éeitke tti idl. tfe^iellsdi^ ue ^ ^ap- 

paitemem'désfetti^ inréériéipMeeBk, 

leS^ttuotAubes du ààriri^*'! Miwà Tapriébr. (k # une 
lecdnpoifi^lril têlrë {rmeair^ rtenrifidân tt'be pas 
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exciter la jalousie des barbares. 11 ne voulut pas même par- 
courir les autres contrées de l'Asie, quoique Tbèopompo ait 
4l||||Uiu*il les visita; mais il se fixa à Magnésie, où il jouissait 
tlH||^d8 bienfaits du roi, et n’était pas moins honoré que 
.iÊffSm {grands seigneurs de Perse. 11 y vécut longtemps sans 
âttcune crainte; Artaxerxés, ^ssez occupé par les affaires 
qu'il avait dans les provinces supérieures de l’Asie, n’ii\nit 
pas le temps de songer à celles de la Grèce. 

XXXYII. Mais la révolte de l'Égypte, soutenue par les Athé- 
niens, les progrès de la flotte des Grecs, qui, sous les ordres 
de Gimon, s'étant avancée jusqu’à l’ile de Gypre et aux cétes 
de la Gilicie, était maîtresse de la mer, l'obligèrent de reve- 
nir sur ses pas, pour s'opposer à leurs entreprises et les em- 
pêcher de sç fortifier contre lui. Déjà on avait levé des trou- 
pes, et les officiers s'étaient rendus^ iMMTpMtes. (Hi IMIpIllia 
donc des courriers à Magnésie pan* farter à thémYidbéle 
Tordre du roi d'aller coinmandariailfB expédition contre les 
Grecs et acquitter les promeaaea qU^il lui avait faites; mais 
Thëmistocle ne voyait ni dans le ressentiment qu’il pouvait 
conserver encore contre scs concitoyens, ni dans la gloire et 
la puissance qui lui étaieut offertes, un mofirsufOsant de se 
charger de la oqiidulte de cette guerre. Peut-être même en 
cro} ait-il le succès impossible ; car la Grèce avait alors plu- 
sieurs grands généraux, entre autres Gimon, qu'un bonheur 
singulier acconqpagnait dans toutes ses entreprises. Mais 
ce qui Ten éloignait le plus, c’était la honte qu’il y au- 
rait à flétrir la gloire de seà premiers exploits, et de renver- 
ser lui-même ses trophées. Il prit donc la résolution magna- 
nime d’éviter ce déshonneur par une mort digne de sa vie. 
Il fit un sacrifice aut dieux, assembla scs amis, et, après leur 
avoir fait ses derniers adieux, il but, suivant l'opinion com- 
mune, du sang de taureau; d’autres disent qu’il prit un poison 
très-actif, et qu'il mourut à Magnésie, âgé de soixante-cinq 
ans, dont il avait passé la plus grande partie dans l’adminis- 
tration des affaires publiques et dans le commandement des 
armées. rof, ayant appris la cause et le genrè de sa moH, 
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l'en admira, düon, davantage, et traita toujours avec beau* 
coup de bonté sa famille et ses amis. 

XXXVlll. Thëmistode laissa de sa première femme Ar- 
chippe, fille de Lysandre, du bourg d’Alopèce, trois llils, Ar- 
cheptolis, Polyeucte et Gléophanle. Platon parle de ce der- 
nier comme d'un écuyer habile, mais qui n’avait aucun 
mérite. Il en avait eu deux autres fils : Néoclés, l’ainé de 
tous, qui était mort, dans son enfance, d'une morsure de 
cheval, et Dioclès, que Lysandre, son aïeul, avait adopté. Il 
out de sa seconde femme plusieurs filles : Hnésiptoléme, ma- 
riée A Archeptolis, son frère, fils d'une autre mère ; Italie, 
<(iii épousa Panthoide de Ghio; Sybari8,*qui eut pour mari un 
Athénien nommé Nicomède; Nicomaché, qui, après la mort 
de son père, fut mariée dans Magnésie, par ses frères, à Phra- 
siclès, neveu de Thémistocle par son père. Gelui-ci prit chez 
lui et fit élever la plus jeune de toutes les sœurs, qui s'appe- 
lait Asie. Les Magnésiens élevèrent à Thémistocle un superbe 
tombeau dans leur place publique, où on le voit encore. On 
ne doit donc pas ajouter foi à ce que (Ut Andocide, dans un 
ouvrage adressé à ses amis, que les Athéniens dérobèrent scs 
cendres et les jetèrent au vent. G'est un mensonge qu’il a 
imaginé exprès, afin d'irriter les nobles contre le peuple. 
Phylarque, dans son histoire, rapporte la chose en poète tra- 
gi(]Ue : afin d’exciter la pitié, d’émouvoir vivement les cœurs’ 
ü forge une sorte d'intrigue théâtrale» et fait intervenir je ne 
sais quels Néoclès et Démopolis, qu’il dit fils de Thémistocle. 
Mais il n'est pas d’homme si ignoi^ant qui ne sache que c’est 
une pure fable. Diodore le géographe, dans son Trùtè des 
tombeaux, dit, plutôt comme une cqnjeèture que comme 
une chose certaine, (jue prés du Pirèe, vers la promontoire 
d'Alcimus, on voit une pointe de terre qui s'avance en forme 
de coude; et qu’après l'avoir doublée, on trouve, dans un 
endroit où la mer est toujours calme, une base tbrt grande 
sur laijuelle s'élève, en forme d'autel, le tombeau de Thë- 
mistocle. Il s'autorise du témoignage de Platon, le poète co« 
inique, qui dit: 
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Ton fépuLpra mt placé dani pu lieu tevocal^ 

HWjMÎfles tflfy a gwiri U aari néTèré, 

Et U* prêt de noi |KinniMiCQ|iléileet Imét 
Il verra des vaisseaux le oanflit redoutalile. 

Les.de6ùeadants de'Thémistocle sont encore ^enf pa e i ian 5 
MagnéBÎe de quelques humieurB paiüculieiss»«t UMUsmème 
j’en ai vu jouir Thômistocle l’Athénien, avec qui je m'étais 
lié lrès«étroiteii}ent ohez le philomphe Amnonius. 
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H. Daeift’ o n mp iM O l4 ftilU pnncipitnéela vw à& C«n||» OpüM'an du 
monde 3502, la ÿrenUéne année de la 98* obn^pt^e* lalOB* de Rome, 388 ana 
avant J G., juaqii’à Yan dR montte'ROTO, la^enxnbK année de la-IOI* olym- 
piade, de Rooie 382, SOS «dnfc J. C. 

Les flonvaaux éditeurs d’Amyot renfenoent ta vie dqiuia l’an 306^ Rome 
JoaqiYâr'ran 388, '985 mis aVant i. C. ^ 

PtfâNêlB^^msàmtûeU rt^Céuàlik. ^ 

I. De toutes les granites dioses^qu'on roppsite de Fuvius 
Camille, ce qu'il y a de plus étonnant et de plus extraordi- 
naire, c'est qu'ayant commandé souvent les armées, rem- 
porté les victoires ks plus éclatantes, exerce cinq f<w la dic- 
tature, obtenu quatre UriOteP^y*^!^ le titre de second 
fondateur de Rome, il n'ait pas été une seule fois consul. La 
cause de cette singularité fut le changement qu'avaient in- 
troduit (dans la république les dissensions du sénat et du 
peuple. Celui-ci s'opposait à l'élection des consuls, et mettait 
à la*téte du gouveraement des tribuns militaires «qui exer- 
çaient kl même puissance et la même autorité que les con- 
suls, •mais dont te pouvoinélait moins odieux à cause' de leur 
nombre. G’ëtaituneconsolation pour ceux qui n'aimaient pas 
i’otigarohte, que d’avoir pour chafe de l’Etat six magistrats 
au lieu de deux. Camille dés ce tempsilà se signalait par ses 
exploite, et «vaH déjà acquis nne grande (réputation. «Mais 
quoique dons riutervaQe on eâi tenu plusieurs fois les co- 
mioes oomuknreB, il ne ^onlvt'jamateiétre oonsnl centre le 
gré du peuple. Étevé à toutes tes autres magistratures, il s’y 
oonduMt oi bien, que teiuqii^il eommiiidaîtwil, ilpartegeait 
l’autorité avec ans înterteurs; etiorsquiil evaUdes collègues, 
il’veeuefflait «wuVteiiite te igteire dbs/eueeéa. Cëtut, d'une 
part, rcfbtde.aainadeiMcvqui liu(foteaU>miiü^ le.pteivoiv 
mn8«exeiterlteiNte(dmlte^ deuaipriHteiiec^ 

qui, dten avouoHiiwwno^Je nâidak s«^terteu^^ toiteles ma- 

gfsirals. \ 

,«.11» LsAmiBo dBs.«Fums citerait .pte eu Juiqdlé tej[*ane 
gnoidé illiistfuliin;’illhM6qii«iiÉBrqtti,«fw 
soiiusl, iiui-doiiiia de la^réputetiou et dè»l1éetet.4|tens une 
grande bataille centrelsafiques tites Vols(|ieS| 'adâl servait 
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en qualité dijj||niple chevalier sous le dictateur Posthmnius 
tjtoertus, il'iPim son cheval hors des rangs, et quoique 
wessè A h| quisse il ne quitta point le champ de bataille; mais, 
arrachalNllà-mém^ trait qui était resté dans la plaie, il 
s'altadiM lÉu plus vaAlants des ennemis, et les obligea do 
prcndri% iiite. Outre plusieurs récompenses honorables 
que lui tnérlta ce trait de bravoure, il fut nommé censeur, 
charge^ dans ce temps-lé donnait beaucoup de considéra- 
tion. BÉfli actions louables quTil fit en cette qualité fut do 
(UMtaÉTcr. autant par la persuasion que par des monnres 
ffinnendes, les célibataires à épouser les veuves, dont les 
guerres continuelles avaient fort augmenté le nombre. 11 
prit aussi une autre mesure, que la nécessité commandait : 
il soumit aux impôts les orphelins, exempts jusqu'alors de 
toutes charges : les dépenses considérables qu'exigeaient des 
guerres fréquentes le forcèrent de rendre cette loi. 

111. On avait surtout besoin d’argent pour soutenir le siège 
de la ville des Yéiens, que d’autres appellêil Vénétaniens. 
G’éfait la capitale de la Toscane, qui ne le cédait à Rome nf 
par 11 iwilii i de ses combattants, ni par la quantité de ses 
de guerre. Enflée de Aes richesses, de son luxe, 
de sa magnificence, de scs délices, elle était entrée en rivalité 
de gloire et de puissance avec les Romains, et leur avait sou- 
vent li\ré de grands combats. Nais, affaiblie alors par la 
perte de plusieurs batailles, eUe avait renoncé & son ambi- 
. tion; et les Yéiens, contents de s’étre entourés de fortes mu- 
railles, d'avoir rempli U \’ille d’armes, de traits, de \ivre8, et 
de toutes les autres provisions nécessaires, soutenaient tran^ 
quillement le siège. Il durait depuis longtemps, et n’était ni 
moins pénible ni moins fécheux pour les assiégeants que 
pour les assiégés. Les Romains, accoutumés à ne faire que 
des campagnes d'été, qui n'étaient jamais bien longues, et A 
rentrer Thiver dans leurs foyers, se virent alors pour la pre- 
mière fois forcés par les tribuns de construire des forts, de 
retrancher leur camp, de passer les étés et les hivers dans le 
pays ennemi. R y avait prés de sept ans que le siège durait, 
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lorsque le peuple, oiéconteiit de ses gènéraus, qu'il aecusaU 
d'agir avec lenteur, leur ôta le commandement, et àut d'au- 
tres tribuns pour continuer la guerre. Camille fkit du nombre, 
G( c’était la seconde fois qu'on lui conférait cette dignité. Hais 
il ne fut pas alors employé au siège de Véies; le sort le des- 
tina à combattre contre les Falisques et les Capenates, qui, 
voyant les Romains occupés ailleurs, étaient entrés sur leurs 
terres, et les avaient fort inquiétés durant la guerre de Tos- 
cane. Camille les battit, et, après en avoir tué un grand nom- 
bre, il les obligea de se renfermer dans leurs murailles. 

lY. Pendant que la guerre se poussait avec vigueur en Tos- 
cane, un prodige étrange et inouï se fît remarquer au lac 
d’Albe ; il effraya d'autant plus qu'on ne put lui assigner au- 
cune des causes ordinaires, ni en donner la raison physique ^ 
On était près de l'automne ; l'été qui fînissait n'avait eu ni 
des pluies abondanles ni des vents violents du midi; les lacs, 
les ruisseaux et les sources, qu'on trouve à chaque pas en 
Italie, ou étaient entièrement taris, ou n'avaient que très-peu 
d’eau ; les rivières, toujours basses en été, étaient restées 
presque i sec; mais le lac d'Albe, qui a sa source en lui- 
méme, et qui, environné de montagnes fertiles, ne décharge 
scs eaux d'aucun côté, grossit tout à coup et s'enfla visible- 
ment, sans qu’oii pût en imaginer d’antre cause que la vo- 
lonté des dieux* : il gagna les flancs des montagnes; et, sans 
avoir éprouvé ni agitation ni bouillonnement, il parvint enfîn 
jusqu’à leur sommet. Les pâtres et les bouviers furent les 

* Le lac d'Albe, aujourd’hui dè Caitel-Gandolfe, s'eSfla, suivant les Mitcurs 

d'AiByd, l'a» de Rome SbS. La moatagM an pied de laquelle U eat sHué est 
Foroplie de sources qui coulent de toutes parts, Saft doute que les eauit qui 
fouitiisseftl A ces èoutc'es ae versèraat dans le lac. Lee vents et les fbhnlèiita- 
tions qui a'asisaent que trop ampreat août tqrre pnrsiit encûw coi<riba»r A re 
gonflement du lac d'Albe Cee causes sont très-naturelles; elles sont constatées 
par rexomsn des Heut qae le P, Klrcker cA^'autresoàtfiiit. Vais tout étaltpro- 
dige peur les anciens. t 

* Les Romains, du temps de Camille, avaient peu de connaiasaneea en phj- 
sique. Bans lé liôClé d'AdRuAtê. Ils 7 avalent fttt dea prodrèS; ettr Strdbon, en 
parlant. Hv V,.p. Sgi» du lac Fua^, Rirt yipiln d« celui d’Albf^,ct qui, oqinme 
celui-ci, croissait quelquefois prodigieusement, et décroissait si fort ensuite, 
qu'on laboursit le liinlii dans lequel U dUll eonteiin, «n marque deux ftliona 
dont l'esprit est satisfolW 
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. premiero témoins do œ phénomène ètsimant : mais éoMMb 
jiiÿèced e digiie4i|ui<co]ilensit le hc et reinpédwit^S na Éftr 
«||||h est été rompue par la quaatitèiiMoftfida des 
ondes furent enlaainèes aveoaopidité vers la 
guépets*elies verpers, alors les Romains 
ertons les pJipes de l’ilattet frappés de ce prodige, le re- 
gardèrent oomme Je signe de quelque éTénement extraordi- 
naire. On ne .parlait d'autre <^8e dans le camp de d^ant 
Véies, et les assiégés eox-^mèmes en Rirent informés. Gomme 
dans les longs ««égcs, il s'établit toujours des communica- 
tions et des entretiens entre le camp et la YiUe, un Romain se 
lia d'amitié avec un Yéien, homme fort versé dans la science 


des antiquités, et qui passait pour être singulièrement in- 
slniitdaoB l'art de la divination. Le Romain loi paria du dé- 
bardemsut du lac d'Albe, et voyant qu'il en témoignait la 
plMB^grande joie, et qu’il ne paraissait plus inquiet de l’issue 
du siège, il lui dit que ce n'était pas le seul prodige que les 
Romains ensseiit vu depuis quelque temps; qu'il y en avait 
eu de bien plus extraordinaires qu’il voulait lui raconter, 
pour savoir si, dans le commun malheur, il n’y aurait pas 


quelqiie moyen de pourvoir à sa sûreté personnelle. Le Yéien 
réGOutaitmrecplatsir; attiré de plus en plus par les propos 
de son ami et par Yespéranoe d’apprendre des secrets knpor- 
Iaiit8,<il sedivrait tout entiv à la conversation. Mais à peine 


sont^ils i mie osses grande distauoe de la’ville, que le Ro- 
main, profitant de la supériorité de ses forces, le saisit, l’en- 
lève, et, secondé par quelques soldats accourus du camp, le 
con^itAila tonte du féaénd.ti!orQè de céder é-la néoessité, 
sachaiit dlaiUeursque rhonuae ne peut éviter sa destinée, 
le Véian Ihit connaître des oracles oecrets qui intéraMent sa 
patrie : il dit ^’dle ne «tombera au pouvoir des Romains 
que lorsque ceUAiiiy changeant la direction tpic le dtbûade- 
ment da.]ac d'JfIteis fait prendre é ses eaux, saronlparvenus 
à les^CmisBiitimr daisJaur ii4 oh A tm osurs 

qui les ompèdie de se rendre à la mer. 

V. Informé de cette prédiction, le atiiet reut, apsés din 



CAHILLB. 


fil 


avoir délibéré;, qu'il aérait aage de oonaultar il'il^pol- 

Ion é Delphes, On nomma pour œlte députation troia des 
principaux et des plus illustras peraoimages de Rome, Cossus 
Licinius, Valérius Potitus et l'abius «imbustus. Leur naviga- 
tion fut heureuse; et, outre la lépoiiae du dieu sur l’objet 
do leur mission, ils rapportèrent d'autres oraoles qui les aver- 
tissaient que dans la oélébmtion 'des fêtes latkiea ^ an avait 
négligé des cérémonies consaorées par l'usage. 11 leur*était 
ordonné aubsi de taire tous leurs efforts pour^pamener les 
eaux du lac d'ilèe de la mer dans leur ancien .lit^ ou, si cela 
leur était impossible^ de creuser des canaux, de faire des 
tranohées pour leâ détourner et les dissiper dans les cam- 
pagnes. Les préties, d'après ces OBaclos, réparèrentice qu’on 
avait omis ^ns les sacrifices; et le peuple, s’étant mis à 
1 ouvrage, détourna les eaux du lac. La dixièine aimée de la 
guerre de Véies, le sénat, ayaoit déposé tous les outres ma- 
gistrats, nomma dictateur Camille, cpii •ohotsiè pour gènécral 
de la cavalerie Cornélius beipion. Dès qu’il fnt entré en 
charge, il s'engogea parun voeu solennel, s’iltorminait heu- 
reusement la guerre, à faire célébrer les «grands jeux*, et 
é dédier le temple de la déesse que les Romains appellent 
Matuta« et qui, sid'on en juge par les cérémonies de ses ca- 
crificca, parait ètveda même que Leueothoé, Ils font entrer 
dans son temple une/fde leurs esclavea, tai donnent des souf- 
flets cl la chassent ensuite^ fis portent dans leurs Imas, non 
leurs propres enfants, mais ceux de leurs frèRCs; ce qu’on 
observe dans le sacrifice a le plus grand rapport avec ce 
que firent les noiinriacBdeJkcahue, et avec les malheurs que 
iunon fit éprouver àdnoyà oanse de fièaiélé, aa «rivale. 

«'bt «èléMliloitCtè taftltan'lèi fklili loiMilidtesdes 

asmtins. U aoln ^ Vjiiliiiitapgn dw «fcriflcai at én ifox sa oéttarüaat 
pendant ces Tèries furent daBnie aux minislres des tribuns du peuple, que le^ 
LMsrtataBeBtMlas. ’Le ataàt Murnocarda poàr omèidsnt laxèta Ce fdiir 
pue, Il ctaha4'iioir% attisautns jPWpeaCadistinetlmrqiie pnttataUiau- 

les célébrait dans le grand orque Mât par Vnrquin l’Ancieli, ataïquUnie m de 
Rome. Us avalent été voués par le dictateur Poathumiab dans la bataille du 
lac RégHfa contre léi Làtins. 
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VI. Camille n'eut pas plutôt prononcé ce double vœu, 
ajrï^archa contre les Faîisqucs et les Gapènates, leurs al- 
défit en bataille rangée, et se rendit sans différer 
^'UÊÊÊÊ^àe Véies, pour presser le siège de cette ville. Mais 
serait aussi difficile que périlleux de la prendre 
Assaut, et ayant reconnu que le terrain des cnvMIÉ^ou- 
vait être creusé si profondément qu'on déniberaiAMM 
la connaissance de ce travail, ouvrir des ini)iie^.li*.ou> 
vrage ayant réussi selon ses errances, il fit donner l’as- 
saut â U ville, afin d'attirer les liions sur les murailles. Ce- 
pendant un autre corps de troupes étant entré par les mines, 
pénétre, sans être découvert, jusque sous la citadelle, A l’en- 
droit même où était le temple de Junon ^ le plus grand et 
le plus respecté de tous ceux de la ville. On dit que dans ce 
moment le général des Toscans faisait un sacrifice, et que le 
devin, après avoir considéré les entrailles de la victime, 
s'écria que les dieux donnaient la victoire A celui qui achè- 
verait le sacrifice. Les Romains qui étaient dans la mine, 
ayant entendu ces paroles, ouvrent la terre, sortent en je- 
tant de grands cris et en faisant un bruit effroyable avec 
leurs armes. Les Véiens, épouvantés, prennent la fuite; et 
les Romains, enlevant les entrailles de la victime, vont les 
porter à Camille. Au reste, ce récit a tout l'air d'une fable. 
Véies ayant été prise de force, Camille, qui du haut de la 
citadelle voyait piller et emporter les richesses immenses 
dont la ville était remplie, ne put retenir ses larmes; et 
comme ceux qui étaient autour de lui le félicitaient de cette 
conquête, il leva les mains au ciel et fit cette prière : c Grand 
f Jupiter, et voua dieux qui voyez les bonnes et les mauvaises 
« actions des hommes, vous savez que ce n’est pas injuste- 
c ment, mais par la nécessité d'iine juste défense, qué les 
f Romains ont pris les armes contre les coupables habitants 
f de cette ville. Sî, pour compenser cette prospérité, nous 
i devons éprouver quelque malheur, épargnez, je vous en 


* Elle était la patronne de la villn. 



CAMILLE. 


21E 


« conjure, la ville de Rome et son armée, et fait^g-le retom- 
« ber sur moi, en l'adoucissant le plus qu'il sera possible. » 
Celte prière achevée, il voulut, suivant la coutume des Ro- 
mains, après qu'ils ont invoqué les dieux, se tourner à droite; 
el en faisant ce mouvement il se laissa tomber. Cet accident 
troubla tous ceux qui étaient auprès de lui; mais il leur dit 
en se relevant que sa chute était ce mal léger qu'il avait de- 
mandé aux dieux pour contre-balancer un si grand bon- 
heur. 

vn. Quand on eut cessé le pillage, Camille, pour accom- 
plir son vœu, s'occupa de faire transporter à Rome la statue 
de Junon. Il assembla des ouvriers ; et, après avoir fait un 
sacrifice à la déesse, il la pria d'accueillir favorablement le 
zèle des Romains et de venir dans des dispositions propices 
habiter avec les dieux protecteurs de Rome. La statue, dit-on, 
répondit qu’elle le voulait et quelle agréait le vœu des Ro- 
mains. Tite-Live écrit que Camille fit sa prière à la déesse, 
en tenant la main sur sa statue; et que lorsqu’il Tinvita à le 
suivre, quelques-uns des assistants répondirent qu'elle le 
voulait, qu’elle y consentait et qu elle le suivrait volontiers. 
Ceux qui tiennent pour la réponse miraculeuse de la statue 
se fondent sur la fortune de Rome, qui, d'une origine si 
faible et si méprisable, ne se serait jamais élevée à un tel 
degré de gloire et de puissance, si quelque divinité ne lui 
eût constamment donné les marques les plus éclatantes de 
sa protection et de sa faveur. Us citent, au reste, plusieurs 
autres prodiges de cette nature. N'a-t-on pas vu, disent-ils, 
les statues suer, soupirer, se tourner, faire des signes des 
yeux, merveilles consignées en grand nombre dans les an- 
ciens historiens? Nous pourrions nous-mêmes, sur rautoritè 
de plusieurs de nos eantemporains, rapporter beaucoup de 
faits diignes d’admiratimi et qu’il ne faut pas rqjeter légè- 
rement. Mais il est aussi dangereux d'y donner trop de con- 
fiance, que de n'y ajouter aucune foi. La faiblesse humaine 
n'ayant point de bornes et ne sachant pas s'arrêter où il 
faut, ou se laisse entraîner à la superstition et à l'orgueil, ou 
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MHMIans' h néglifenoe et dun le mèprie des choses 
biIêêM La réserve et le modéretioii sont donc le p«ti le 
pllPsage. 

Tin. La gloire d'une conquêfle' qui avait rendu Camille 
maître «fune ville rivale de Rome, dont le siège avait duré 
dix ans, ou les louanges de ceux qui le félicitaient de sa 
victoire, lui avaient sans doute enflé le emur et inspiré des 
sentiments trop hauts pour le magistrat d'une rëpubliqpe, 
dont il devait respecter les usages ; ciàr il mit trop de faste 
et de fierté dans son triomphe, et entra dams Boom monté 
sur un char tiré par quatre chevaux blaiiia; oe qidancnn gé« t 
néral n'avaü fait avant lui, et qu'aneun nelMsfniis; enrôles'' 
Romains regardent cette sorte dO'Ohircoiiime sacrée, et la 
croient réservée pour le souverain» et le maître des ^eux. 
Ce Alt une première cause du inéeontentement dis citoyens, 
qui n'étaient pas accoutimièMee Ihste insultant. Rs en eurent 
bientét une seconde dans* «en op p e si tio n â la loi qui ordon* 
ilitole partage de la vîBe. Les tribuns du-peuple avaient pro* 
posé qu'on séparât en deux portions è^es le sénat et le 
peuple; qu’une moitié restât à Rome, et que l'autre, à la 
décision du sort, allât liabiteT la ville nouvellement conquise. 
Ils donnaient pour motif de ce partage que les uns et lés 
autres en seraient plus ridies; que, possesseurs de deux 
grandes et heifes vRIes, ils conserveraient plus sdrement leur 
pays et leurs* richesses. Le peuple, devenu riche et nom- 
breux, avait aecueilli avec joie cette propesiHon ; et toujours 
attroupé autour ck; la tribune, il demanÀiit en tumulte qu’on 
prit les soffragUs. Le sénat et les principaux citoyens, per- 
suadés que cette loi étaîl moins le partage que la mine to- 
tale de Rome, y montrèrent la ph» grande opposition, et 
eurent recours à Camille, qui, redoutant rissue cie cette di- 
vision, alégiiait sans cesse de nouveaux prétextes, fitisaH 
iiaiire des ohstacloB, reculait de jour en jour la proinmitloii 
de la loiÿ et se miitait par là plus odieux au peuple. 

IX. Ifais ce Alt à l’occasion de la d!mc des dépouilles que 
le peuple fit éclater avec le plus de force son animosité cen- 
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tre lui; et il ftint aveuer que cette cause, sans 
ment juste, aivait au moins un prétexte apAeiem, Laraque 
Camille était parti pour Yéies, il a^ait finit vœu, s'il prenait 
cette ville, de consacrer à ApcAon la dbne du butin. Quand 
la viUe fut prise d livrée au pillage, soit qu’H eraigiitt (IKaf^ 
fliger MB soUMb, soit* que rembarras où ü se trouvait alors 
lui eét Mi oubBer son vœu, il les laissa maitres du tout. Ce 
ne fût que longtemps après S et lorsqu'il était déjà sorti de 
charge, qu'il pensa à en faire son rapport au sénat. En 
même temps tes devins déclarèrent que les victimes annoiF 
çaient visiblement te colère des dieux, et qu’il fallait les 
apateer par des saenrices d'actions de grâces. Le sénat, qui 
regardait comme impossible de revenir sur le partage du 
butin, le laissa à ceux qui y avaient eu part; il ordanita seu- 
lement que chacun d'eux en rapporterait le dixième, et at^ 
testerait avec serment la fidélité de cette restitution. B 
fallut pour cela en venir à des moyens fâcheux, et user mAïUi^ 
de violence contre des soldats pauvres qui avaient hetoMso^ 
souffert dans cette guerre, et à qui l'on redemandait une si 
forte partie d'nn bien que la plupart avment déjà dépensé. 
Camille, troublé par leurs reprodieB et n'aryant pas de 
bonne excuse à leur donner, eut recours à la plus inawraise 
de toutes et avoua publiquement qu'il avait oublié son vœu. 
Le peuple n’en fut que plus irrité : il disait que te dictateur, 
en parlant pour l’armée, avait fait vœu de donner te dfme 
des dèpouiUes des ennemis, et que maintenant il prenoit 
celles des citoyens. 

X. Cependant ifs apportèrent chacun h pottion qu'un avait 
exigée; et le sénat arrêta qu’on en teratt un^oralère d'œr qui 
serait œivoyè à Delphes. Mate For était forttrare à Borne; et 
commelM miigtetratr alteidteient à a'eafirt^ leadanRS 
romaines, a’étant aasenibléea, oopvimunt entre dlaa de don^ 
lier tous tes bijoux for pour tea employer à cette offraudu, 
qui fut de huit talents. Le sénat, pour réeompenaep par des 


* Ce Alt au bout d'un un. 
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honneurs convenables leur générosité, ordonna qu'après leur 
mort on ferait leur oraison funèbre, comme on faisait celle 
des hommes d’un mérite djMUlué: car auparavant il n'était 
pas d'usage dt louer publiq||||||iaent les femmes à leurs funé- 
railles. On choisit, pour porter cette offrande, trois ambassa- 
deurs d'entre les principaux citoyens, qu'on fit partir sur un 
vaisseau long, garni de bons rameurs et orné comme pour 
une cérémonie solennelle. Ils coururent de grands dangers 
dans leur voyage. Après avoir été près de périr par.tai Hlm- 
pète, ils tombèrent, par le calme, dans 
quel ils ëchappëreiil contre toi||^ HfjfiàmBm* ù vent leur 
ayant manqué prés des îles Éo|î||MWIt de% vaisseaux lipa- 
riens, les prenant pour des uomipes. coururent sur eux, 
maib voyant qu'ils se contentaiMde leur tendre les mains 
et de leur adresser des priéresr^m'usérent pas de violenoo; 
et, remorquant leur vais8fN||gils les conduisirent dans leur 
port, où, après les avoir «|||M||hirés pirates, iU les mirent en 
lente, eux et tout y avait dans le vaisseau. Ce ne fut 
qu'avec beaucoup de yeine que, persuadés par la vertu et 
par l'autorité de Tiiaedlhéo, leur premier magistrat, ils les 
relâchèrent. Timaaittiée ne s'en tint pas là : il mit en mer 
quelques-uns de ses vaisseaux, accompagna les députés 
jusqu’à Delphes et s’unit à Oux pour la consécration de leur 
oUrande. Les Bomains lui décernèrent des honneurs pro- 
portionnés au service qu’il leur avait rendu. 

XI. Cendant les tribuns du peuple reproduisaient la loi 
qu’ils avaient précédemment proposée, et qui avait pour but 
de transporter à Yéics une partie des habitants de Rome ; mais 
la guerre des Falisqucs, qui survint fort à propos, rendit les 
patriciens maîtres des comices. Gomme les affaires présentes 
demandaient un générai qui à une grande expérience dons la 
guerre joigiill beaucoup de réputation et d’autorité, ils nom- 
mèrent Cai^e tribun militaire avec cinq autres *. Le peuple 
confirma l’élection par ses suffrages. Camille prit donc le 


* L’an de Home 800. 
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commandement de Varmée; et, étant entré sur les teires des 
Falisqups, il mit le siège devant Falérie, ville bien fortifiée et 
munie de toutes les choses nécessaires pour une bonne dé- 
fense. Tl savait qu*elle n'élait pas facile à prendre, et que le 
siège durerait longtemps; mats il était bien aise de tenir les 
Romains hors de leur ville, afin qu'ils ne trouvassent pas 
dans le loisir dont ils jouissaient l'ocoasion de tenir des as- 
semblées et d'exciter des séditions; caries sénateurs, tels que 
des médecins habiles, employaient presque toujours utilement 
ce remède pmv débarrasser le corps politique des humeurs 
vicieuses qui Wlitii teiient l'économie . 

XII. Les Fali8quÉ|||||H en la bonté de leurs 

fortifications, s’ocSiPHI^P^ du siège, qu'excepté ceux 
qui gardaient les murailles, tous les autres habitants allaient 
en robe dans la ville; les enfants se rendaient à l'école pu- 
blique, et sortaient hors des murs avec leur maître, pour so 
promener et faire leurs exercices ordinaires : car les Falis- 
ques, comme les Grecs, font élever leurs enfants en commun, 
afin que dès le premier âge ils s’accoutument à être nourris 
et à vivre en.semble. Le maître d'école, qui, par le moyen de 
ses élèves, voidait livrer les Falisques aux Romains, les me- 
nait tous les jours hors de la ville. D'abord il s'éloignait peu 
des murailles, et dés qu’ils avaient fait leurs exercices, il les 
ramenait dans la ville. Chaque jour il les conduisait un peu 
plus loin, pour leur ôter tout idée de crainte et de danger. 
Enfin, les ayant un jour tous rassemblés, il donne à dessein 
dans les premières gardes des ennemis, et, leur remettant ces 
enfants entre les mains, il demande qu'nn le présente à Ca- 
mille. On l'y conduisit; et quand il Rit en sa présence, il lui 
dit qu'il était le maître d’école de Falèries ; que, préiérant aux 
devoirs que ce titré kn imposait le plaisir de l'obliger, ü ve- 
nait, en lui livrant ses élèves, le rendre maître de la ville. Ca- 
mille, révolté d'une si noire perfidie, dit A ceuk qui étaient 
présents : « Combien la guerre est une chose iAcheuse! que 

• CéUit l'hibllleinent que Ton portait en tenpi de pals 

&. 
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f j|tap|ûc;9 et de violepoee elle entraîne après elle! Hais 
lioiinétes la guerre elle-même a ses lois; 

« paît désirer tellement la victoire, qo’on n’ait 

«iMlIppr de l'obtenir par des moyens cnminels et impies^ 
« ÜTgmnd général doit l’attendrede sa propre valeur, et non 
« dj%Ia méchanceté d’autmi. » En même temps il commande 
qntatdëcfairoleshahfls de cet homme, gu’on lui lie les mains 
deniére le dos, et qu'on donne des verges et des courroies 
aux enfants^ afin qu'ils ramènent ce traître daae la ville en le 
frappant sans relâche.* 

XIII. Cependant les Falisques avaient mÊÊtn k trahison 

de leur maître d'école, et toute comme on peut 

croire, dans là plus grande OiiMmation. Les piÂniÉp^ls 
habitants, hommes et femmes, couraient toiii lÊÊmSBjflm 
mêmes sur les murailles et aux portes, 

voient paraître leurs enfants qui maître uu 

et lié, en le frappant de verges, etopieimpfeanille leur dieu, 
leur sauveur et leur père, k oatSe vue, "noMeulement les 
pères de ces enfants, mais tous les autres citoyens, pénétrés 
d’admiration pour Camille, ont unanimement le même désir 
de s'en rapporter à8a|uidice. Us s’assemblent sur-le-champ, 
et lui envoient des dépiÉlb pemr se remettre ù sa ditGvéjiioiL 
CamiOe renvoie à i B wu é^l a tW ibassadeurs^ qui, admis dans 
le sénat, dirent qpie losBemains, en préférant la justice é la 
victoire, leur ayaiant appris à préférer eux-mèmes leur débite 
à la liberté; et qppljb æ reconneissaient plutét vaincus par la 
vertu desRomainSiqpi’inl&rieurs àeux en. puissance. Le sénat 
les ayant renvoyés au jjogement de Camille, il se contenta 
d’exiger des Falisques quelques contributions ; et après avoir 
fait allianee avec eps peuples, 3 reprit le chemin de Roma- 
Les soldattb 9^ «vakiit compté sur le pillage de Falér^es, «tt 
qui s’en revenaient les matns vides, ne Airent pas plutét 
rsotrés dans Rome, qpi’ih décrièrent Camille oenmie m an- 
nemi du peuple, qui avait envié aux citoyens péuvrop un 
moyen légitime de s’enrichir. 

XIV. Cependant les tribuns du peuple mirent encore en 
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avant la loi pour le partage de la ville; et 9i ||)pidi|jent 
le peuple aux sutFrages, lorsque CamiUe, bravânttmite la 
haine qu'il Ae pouvait manquer de s'attirer, parhf centre la 
loi avec ÿlus de liberté que personne, et flt eu q^ttcdqde sorte 
violence au peuple, qui, contre son prcq>re senâment, abro- 
gea la loi.ltlais ils (tarent si irrités contre lui, que le malheur 
domebtiqtie qu'il prouva par la mort d’un de sesenfonts ne 
lés toucha point et ne put apaiser leur colère. Camille, natu- 
rellement l^n et sensiUt, fut si accablé de cette perte, que, 
cité en justice, il ne comparut pas, et se tint renfermé chez 
lui avec les femmes. 11 eut pour accusateur Lucius Apnléius, 
qui lui imputa d’avoir détourné une portion du butin de la 
Toscane; il en donnait pour preuves des portes d’airain qui 
en faisaient partie, et qui, disait-3, avaient été vues chez Ca- 
mille. Le peuple, irrité, paraissait décidé à le condamner 
sur le moindre prétexte. Camille donc assembla ses amis, les 
officiers qui avaient fait la guerre avec hii, et tous ses an- 
ciens collègues; ce qui formait une troupe considérable: il 
les coujura de ne point souffrir que sur des accusations si 
calomnieuses, il subit une condamnaüon injuste qui le livre- 
rait à la risée de ses ennemis. Après en avoir déliliéré en- 
semble, ils lui répondirent qu’ils ne pouvaient rien pour em- 
pêcher le jugement; mais que, 8*3 était condanmé à une 
amende, ils la payeraient pour lui. jPaniflle ne pouvant sup*- 
porter l’idée d'une telle injustice, et n'écoutant que son res- 
sentiment, prend la résolution de quitter la ville et dé s’en 
aller volontairement en exil. Ü embrasse sa femme et son fils, 
sért dosa maison ét marche en sSenüejusqu'auxportes'dela 
vSle. Lt, il s’arrête, et s'étant re^urne^ tes niéins étendues 
vers le Capitole, il nrie les dieux qne si c'est ooiilUe toute 
justice, et par la viamcp ou Tenviê du peuple^ ^ 
de q[ttitter ignombieusemellt sa patrie^ ms Bémainë s*en re- 
pétitent’Uenttft, et que tout i^eaotmaieàe^^beac&n 

qu’ils auront eu de lui, et tes regrets quelepr au>a causés 
sonàbéence. 

XV. Après avoir, comme Achille, prononcé contre ses con- 
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ces imprécations terribles, il s'éloigna de Rome. Il 
'wvliilamné par contumace à une amende de quinze mille 
as, qéi# réduits à la valeur de l’argent, font quinze cents 
drachmes, l’as étant une petite monnaie d’argent dont dix 
font un denier. Il n'est pas un Romain qui ne soit persuadé 
que les malédictions de Camille furent promptement suivies 
de leur effet, et qu'elles attirèrent sur Rome, en punition de 
cette injustice, la vengeance céleste, vengeance dont Camille, 
lui-même dut être vivement ailligé, mais qui fut aussi hono- 
rable qu’éclatante : tant le courroux des dieux accabla tout ù 
coup Rome, et fit peser sur cotte ville des jours de ten eur (d 
de danger, rendus encore plus affreux par l’infainie! soit 
que ces fléaux aient été romrage de la fortune ou le châti- 
ment d'un dieu qui veille à ce que l’ingratitude n'outrage 
pas impunément la vertu. 


XVI. Le premier signe des grandes don^Mme 

était menacée fut la mort du censeij|ji;iil|fi ont 

la plus grande vénération pour lit la censure, et 

la regardent comme sacrée. Un second' signe avait précédé 
l’exil de Camille : un citoyen nommé Marcus Cèditius, qui 
n’était ni noble ni sénateur, jjMPe d’aîHeum homme de bien, 
et estimé pour sa Wlu, lé||jlwpart aux tribuns militaires 
d'uii fait qu’il avait jugé digne de leur attention. U leur ra- 
conta que la nuit précédente, allant seul dans la rue Ncuvi*, 
il s’était enteiphi if^pder à haute voix, et que, s’étant re- 
tourné, il n'nafât m personne; mais qu'une voix plus forte 
que celle d'un homiàe lui avait dit : « Marcus Cèditius, dc- 
cr main, dés le point du jour, va dire aux tribuns militaires 
« qu’ils attendent dans peu les Gaulois. » Les tribuns ne 
tirent que rire et plaisanter de cet avis; et peu de temps 
après arriva l’exil de CamiUe. Les Gaulois, nation celtique, 
chargés d’une population trop nombreuse, avaient <}uitté 
leur paySÿ qui ne pouvait suffire à ieur subsistance, et étaient 
allés chei^er aiUeurs des établissements. C’était une mul- 
titude immense d’hommes en Age de porter les armes, tous 
belliqueux, et qui menaient à leur suite un nombre plus 
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grand encore de femmes et d'enfants. Les uns, fimchissant 
les monts Riphées, se répandirent vers l'Oeéan septentrional, 
et se Axèrent aux extrémités de l'Europe. Les autres s'éta- 
blirent entre les Pyrénées et les Alpes, prés des Sénonais et 
des Celtoricns, et y restèrent longtemps. Mais un jour, ayant 
godté, pour la première fois, du vin qu'on leur avait apporté 
d'Italie, ils trouvèrent cette boisson si agréable, et furent si 
ravis du plaisir nouveau qu'elle leur avait causé, que, pre- 
nant aussitôt leurs armes, et emmenant avec eux leurs fem- 
mes et leurs enfants, ils se portèrent du côté des Alpes pour 
chercher cette *erre qui produisait un si hon fruit, et auprès 
de laquelle toute autre terre leur paraissait stérile et sau- 
vage. 

XVII. Le premier qui avait porté du vin dans leur pays, et 
qui les excitait le plus à passer en Italie, était un Toscan 
nommé Aruns, homme d'une naissance illustre, et qui, sans 
être d'un naturel méchant, voulait se venger d'un aAV*ont 
qu'il avait reçu. 11 était tuteur d'un jeune orphelin nommé 
Lucumon, le plus beau et le plus riche de ses concitoyens, et 
qu'il avait élevé dès son bas âge. Parvenu à l'adolescence, 
Lucumon ne voulut point quitter la maison d'Anins ; il cou- 
vrait d'un feint attachement pour celui-ci les liaisons coupa- 
bles qu'il entretenait avec sa femme, qui de son côté parta- 
geait son ardeur criminelle. Longtemps leur intrigue resta 
secrète; mais enfin leur passion mutuelle acquit tant de 
force, que, ne pouvant plus ni la vaincre ni la cacher, le 
jeune homme osa enlever celle qu'il aimait et la garder pu- 
bliquement chez lui. Aruns le traduisit ^ justice ; mais, in- 
capable de lutter contre les nombreux amis, le crédit et les 
largesses de Lucumon, il succomba et perdit sa cause. Ayant 
abandonné son paÿh il passa chex les Gaulois, qu'il connais- 
sait de réputation, et se mit à leur tète pour Im conduire en 
Italie, ils y furent à peine entrés, qu'ils se rendirent maîtres 
de tout le pays que les Toscans avaient anciennement possédé, 
et qui s'étendait depuis leâ Alpes jusqu'aux deux mers. Les 
noms que ces contrées portent encore prouvent qu'elles 
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lAliSaatEfpartena à la Toscane. La mer qui Ja iMime au nord 
an IflMàe Adriafi^ae, de h <nUe d*Adria« ooltnie des Tos- 
aüia'; et la nier îiiféTÎeat*e, idMeau midi, se nomme la mer 
de Toseane. Tout le pays est piaulé d’arbres, riche en pAfu- 
rages et arrosé de plusieurs rivières. 11 avait alon dii^buit 
grandes villes qui faisaient un eouiinerce très-étendu, et qui 
vivaient dans la plus grande abondance. Les Gaulois au ehab- 
sérent les Toscans et s’y établirent; mais cette invaeipii avail 
eu lieu longtemps avant l’exil de Camille. 

XVIH. A cette dehiière époque, les Gaulois assiégeaient 
Clusium, ville d’fitrurie, dont les habitants implorèrent le 
sGconrsfdesfloinatns, et les prièrent d’envoyer à ces barbares 
des ambassadeurs et des lettres. Les Romainn nemiilpmit 
pour députés trois frères de la famille 
nages distingiiés, et qui avaient joui^ digiilliMne des'plls 
grands honneurs. Les Gaulois, par i|||p|^ pour le nom de 
Rome, les ryrent honnêtement; at,idÉ|to suspendu l’at- 
OUpy d o-liIWie, Ils en vinrent à una^roérence. Les aiii- 
Mllltteurs leur demandant quel tort ils avaient reçu des 
Chisftvisÿoar dtne venus assiéger leur ville, A cette demande, 
Brelinns, ’iroi dos Gaulois, se mettant à rire: i Le tort que 
« nOQOont ftdtJai Cüusieiis, répondit-il, c’est qu’ils veiikmi 
(c posséder beaiüsocq) plus de terres qu’ils n’eu peuvent aul- 
f tiver, et refusent de les partager avec nous, qui 
« sommes jirangers, pauvres et noml^reux. G’^,BomaiBSÿ 
« le méngip vouiipaient fait an^ennamant les Al- 

« bains, teVidénates, teslÉbitjaqtad’Ardée; c’asiicelui que 
« vous orffMti depots peu les Yéiens, las Capéaatas, Ja pâu- 
« part dOs FiiHdi]|ttes et des Volsqqçs- Çfs pauptias anfusanN 
« ils devotia^fillbe pefèt de ce qu’ils posaèdent, vousmarobcz 
« contOeibllx,' VOds les réduisez en •ervHuijla,.4taoiM dètmi- 
« SOS léMroilHos. ^ i(bla<vo«s ne fûtes riaa d'exlmordinfâie 
« et taplasamdakiiia datouteaJas Ma, 

s celle qdl iMRne au pins Ibrt les Uens des plusiaiblas; doi 
« qui cOlSttaiiènjmé^^^ même et s’étend jiiqu'aiu. animmix, 

« à loontam apprend qjue le fbie»doil touioumètie mm 
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«partftgè [^C'feliDiiMe. Cessez doue de «MHtNt>Ant de 
• eompassien ÿonr les Clusiens aiaidf is» n wastfie twlez 
« pas irisptrer eux Gaulois le même MUlimeiiteaiwMiir des 
« peuples que tous opprimez. » 

'XK . Golte têpuise ayant Wt juger aux mnbassadeun qu'il 
n y amit anenn accommedêuient à espérer de BrenmiSy ils 
oiiirërait dam'Clusiam, relevèrent le courage des assiégés, 
et tes anhnêifnt é avec «n une sertie, soit qu'ils vou- 
lussent eonnattre le courage des barbares ou leur faire i^nuu- 
vsr teur'vateur. Inu Ohniens tout donc sortis de ia vüle, U 
se livra près'dés tnnrs >nn combat danslequel Quiatus Aaibus- 
tus, un des trois Fabius, poussa son clieval contre un Gau- 
lois dtanc taille «t d'une mine avantageuses, qui s’était avancé 
hors des rangs. 11 ne ftit pas d'abord reconnu, parce que, 
dana la vivarité de lamèlèe, les yeux étaient ëMouiapar l’éclat 
des armes. Mais' après qu'il eut vaincu et tut son ennemi, 
comme il le dépouillait de ses armes, Brennus le reconnut; 
et prenant les dieux .1 témoin que, contre le droit das gens, 
contre tes lois les plus sacrées parmi les hommes, Quutus 
Fabius, Uprésêtre'vénu comme ambaasadaur, a’était oonduit 
en ennemi, il fit sur-le-champ cesser le canÂat; et, laisaaut 
les Gtariens, iléilarcha sur Rome aveespn armée. Q^endant, 
afin de ne pas paraître saisir avec joie l’ocaasiou de aatte in- 
]iiiv, poars'anrfiiire tmprétette d’attaquer les Roaaaiiis, il 
enviée é Romé demaitdtlf le coupaUb pour le punir, et 
s’avénee è'pttitesjotthiées. 

XX. ia 'Sénat s^éHait! assamblé, k plupart dea’aéuataurs 
hUmirsnt teiuwmant tes Fabtes. Lm^prêtri^.p^jrtiés fépisux 
pariéMnttHMrtteriâtteltt contra toi ; âa rapi^ptArênt au sé- 
nat que «at 'UttaMlM ’fattêMsall tes ittenz' jasu-ioêinea, .et 
qu’endUsaM iraloialter sur un kÜ coup^ l'qtq^lku du 
crime, dkuiMéttrtieiterefit 'dé 'dasaus tout le paup^ k vpu- 
geanaa <HN«iite.'’Gab prdtraa* fèakux' av^t été iipitilnés ppr 
Numa, te'fMs UlMu dt le’piUB ijudte <tes rris, pour être ks 
gardians* Àla^paiX,‘ia8 }àg«s sFlss ottiitres des motifs légi- 
tiuKS' qu’on uvatt d’antr^Mndra'k guerre. Le 'sénat ren- 
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voya l’affaire au peuple, et les prôtrcs y accusèrent Fabius 
avec le même zèle ; mais le peuple porta si loin la dérision et 
le mépris pour les droits sacrés de la religion, qu’il nomma 
Fabius tribun militaire avec ses deux frères. 

A cette nouvelle, les Gaulois, indignés, partent sans 
délai, et marchent vers Rome avec la plus grande diligence. 
Leur multitude, l'éclat de leur appareil militaire, leur force, 
leur fureur jetaient l’épouvante partout où ils passaient Les 
campagnes s'attendaient au plus affreux dégât, et les villes à 
une ruine totale. Mais, contre l’attente ffMipIlMMim com- 
mirent aucune violence, ils nopiiiénHlMI^^ 
pagnes; et lorsqu'ils passaientjlés des villes, il^%Ment à 
liaute voix qu’ils marebaient sur Rome, qu’ils n’ètaient en 
guerre qu'avec Jles Romains, et qu'ils regardaient tous les au- 
tres peuples caMimc leurs amis Pendant que les barbares 
avançaient avec pette précipitation, les tribuns militaires sc 
mirent en mardie avec leurs légions, qui n'étaient pas infe- 
rieures en J||||bre aux Gaulois; elles montaient à quarante 
mille homl^lpie pied : mais c'était pour la plupart de nou- 
velles troupes qui n’avaient jamais été exercées, et qui ma- 
niaient les armes pour la première fois. D'ailleurs les géné- 
raux négligèrent absolument les dicu.Y ; ils ne songèrent ni à 
les apaiser par des sacrifices, ni A consulter les devins, de- 
voir si essentiel dans un si grand péril, et sur le point de li- 
vrer bataille. Ce qui mit encore beaucoup de confusion dans 
l’arinèe, ce fut la multitude des chefs. Auparavant, et pour 
des guerres bien moins importantes, les Romains a\ aient 
souvent nommé un magistrat unique, qu’ils appellent dicta- 
teur* Ils sairaieut de quelle conséquence il est, dans des con- 
jonctures périlleuses, de n’avoir qu’un même e^rit, d’obéir 
é un seul chef revêtu d’un pouvoir suprême, et qui puisse 
contenir loujt Jiar son autorité. Hais rien ne leur fit plus de 
tort dans cette occasion que leur ingratitude envers Camille : 
elle avait montré aux généraux tout ce qu’ils avaient à crain- 
dre, s’ils ne voulaient pas flatter le peuple et lui complaire. 

XXII. Les Romains s’avancèrent jusqu’à quatre-vingt-dix 
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stades * de la ville, et campèrent sur les bords du fleuve 
Allia, près de son embouchure dans le Tibre. Chargés avec 
vigueur par les barbares, ils se défendirent lâchement, et 
dans le désordre où était leur année, elle Ait bientôt mise 
en déroute. Dès le premier choc, les Gaulois poussèrent l'aile 
gauche jusque dans le fleuve, et en firent un grand carnage ; 
la droite, qui, pour éviter la première impétuosité des bar- 
bares, avait gagné les hauteurs, fut moins maltraitée; le plus 
grand nombre se sauva dans Rome. Ceux de l’aile gauche 
<|ui purent s’échapper, quand les Gaulois furent las de car- 
nage, s'en fuirent è Véies pendant la nuit, ne doutant pas que 
Rome ne fût perdue et tous ses habitants passés au fll de 
l’épée. Celte bataille fut donnée vers le solstice d’été et dans 
la pleine lune, le môme jour que trois cents Romains, tous 
de la famille des Fabius, avaient été, longtemps auparavant, 
défaits et tués par les Toscans. Mais c’est ce dernier désastre 
qui a été appelé la journée d’ Allia, dujiom du fleuve près 
duquel il eut lieu. 

XXIII. J’ai examiné ailleurs s’il y a deâ^Birs qui soient 
naturellement mullieureux, ou si Héraclite ^lômé avec rai- 
son Hésiode d’avoir admis des jours heureux et des jours 
malheureux, et de n’avoir pas su que la nature en est con- 
stamment la même. Mais peut-être qu'il ne sera pas étranger 
à mon sqjet d’en rapporter quelques exemples. Les Béotiens 
mettent au nombre de leurs jours heureux le 5 du mois hip- 
podromion, appelé par les Athéniens hëcatombéon*. Rs ont 
remporté ce jour-là deux victoires célèbres, qui donnèrent la 
liberté à la Grèce : celle de Leuctres, et, plus de deux cents 
ans auparavant, celle de Céraste, où ils défirent Làttamyaa et 
les Thessaliens. Au contraire, les Perses ont été battus par 
les Grecs à Marathon, la 6 de boëdromion*, le 9 à Platée et 
à Hycale, et le 36 à Arhelles. Vers la pleine lune de ce mois, 
les Athéniens, commandés par Chabriàs, remportèrent près 

Environ quatre lieuei et demie. 

Juillet. 

Septembre, la troisième année de la 7t* olympiade. 
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deRaios OKtictdre natale; etleSO do aéme mois, comme 
jeJ^aiditdBn8aM&n«M«iir.te/ottrs,ib gagnèrent la ba- 
B.<Le tÊàa tlmrgélion* a été souvent funeste 
> Ge ftit dus M mais qu'iÜeianAw vainquit, 
'4||dès du .Aranigne, les s^néwr, du nû de Perse. Le S4 de 
ce BMss, juarioi, adon l^hero, Callisthène, Damaste et Ph)> 
larqne, Me mait été grisa, IKmcléon battit les Garthagi- 
aeis en Sioile. Jl’an entre eét^ le me» métagiüuon, que tes 
Béotiens appellentipanéfflHS,nla pas étéiivoi'Âle sus fiiecs : 
le 7, ils teisntiantiéreneul défaits à Cranen par Antipater, 
comme iis maient été battus auparavant é Chéronie par Plu- 
Uiqie. Le même jour du ménw mois et de la même année, 
las troupas gtee^ics q^'Archidamua avait menées en Italie 
fiuent êaillèes en piéeea par les barbaïus. Les Carthaginois 
évitent «vee aain 4e rien entreprend 
parce qu'il leur a presque toiqour^ 
heurs. Je n’ignore pas cependanii' 
de la célébration des mystères 
de Thébes, eMpie le SO de ~ 
procesaien mystérieuse dr Baceht%J^^tbéniens fuient 
iA||||||A mecveir une gaBniaia<qriril|puenne. Les Ao- 
fliVliPmeo uHsri on anéumgMrtlHarriiK et nelbeiireux : 
celui ou las GindNrcs éa!llllllifa«ifièces leur armée com- 
mandèegir flépm, et afaqpaMÉBilemps igiés, sous la con- 
duite dedmoniluo, ibripiMlit Tigrane et les Arméniens. Le 
NI Aitabas et Pon|ripit|h|ppaM le même jour qu’ils étaient 
nés. Jl astaîLfoalHnHÎiilpiAIr plnsieun eisaq^ de jours 
altenmtivamanA han rom i riiaa<|lwintiHTr pour les mémos per- 
sennes. Hais dnWisAa défaüe 4’AUia les RemainB regardent 
le jour #i elle Mrifs ee e n une maUnuRux dans tons laaanoia; 
etee démriiu agent nugiHamé, comme il est ordinaii», leur 
, ils mitqioolé dam chaquq mois 
«•■■t auaai •olpidéBanailMuiiiBc., liais 
j'ai traité cette üitiifae phia A fond dans mai Quaiiom ro- 
mitm, 
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IXIT. Si h* Ganlois, aiwte «ett» «’Maitit ’ipiai 

sans perdre nn imlaal, k la pomnila des ftqwlst SIsb b» 
poutait saoiMr Rome d’wm raîM- eatitoe» ai ms halifemts 
d’on aussMK» RéBëml : tant «MK fii o^y dlrim* sansés d» 
la balaffle ami«nt jetë b lemiw dû» ks eoprito «i sesiplt 
laTiBedo troiM»e«dldpon««iK I«llb«lK>MèKO«,^a» 
conannaieal pm teuto la gmiadaw!* d« kar " v kl Bice» qik 
d'ailhMrB. dans las pMakn» msMfsalBxlMlsar juiiiv «« PMir 
séreBf tinlk ikre IMMM ohëM at i paKBfar ko difsuilka da 
canq> dw BoniBkB« I dkrt rw a t k k p>pMlaa o fibs>’«ak9ak ^ 
la aille la faeilifè de s» MÜiaev ot à «oa qpdi mda ee n fck* 
temps de rapNMdro eo«M|e<«l d» pmur«^*à IsoeddlInM» 
Abandonnort le reste de-law aillei ils ae o’eee«|diionS9ie 
de tarlMer le Gapitsie: ik le reniplirent d» tonlae «Mtes 
d'aimea et de mimHkau, et ytraBifioMAN«t,«aBK taiilt hft 
dHaee coasacrèM A la sriigioa. 

XXV. Leeaeetdee en s’mfuyant de le ailla emperlèieMt 1 » 
feu de Veste et les autres ohoees sacrées dent la garde leur 
était eoiiMe. Qadques aMtearn pséteaiKt qn’elke aknl 
d’autre Soin que de garderie feu perpétuai doâtlinmft wak 
étaUi le caUe, paree >q«’il regardait le feu «OBan» le paiti^ 
cipe de teatee choeee. Oe toua las tlémolat eehkci, ^ a* 
nature, est le plus en mouaemaat. Taule gtuéraian eut im 
mouaement au dat moine elle nn fait aann meamiment ; quand 
les Mires artwtuices matériellae p ea d o u t kurfkniaMi, alla» 
tombent datte un état d’ineotia peu- dMIkent du' le maatt* 
ellca AsireMt Vaotion ptfHMia d» la» «mMk kuvâeae ai 
letm akf; et dUkf qtt’âle» en Unt épMMa é 'H>i|wtllMi> dka 
se pertMit ifkire une actlomeui A leraé e ae iH 'C'aet pauwpiail 
Ntima, prittbe'trêeiMMit'et diMl k'inMk sagaaea* ai kit 
craiM aWtÜ dK"aMMdl«ti ÉtégÉWikitluea >l«s Muam,' 

«onaaerA bflk etn e tja M i K qaMtt lHM M o kK pwpdMtikmeat,' 
comme une image de oetie p u k a MMin Ataw i al l a qui f Ma a a u M 
ruaiaers. D’eubne duant que ke Romains, A l’aMinpIe ds» 
Giam,aoii8anaeKt8ii«mktMidaaanllaB>oh08ee aarnies, 
uamoM un aymbok dnpuufé; makqpi’Gytt doM riulAvaiir 
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Vrtemple d’aulPiS choses sacrées, que les vierges qu*ils ap- 
'plient vestaleé ont seules la liberté de voir. 

XXVI. C'est même un bruit commun, qu'on y conserve le 
Palladium qu'Ënée transporta de Troie en Italie. D'autres ra- 
cMent que Dardanus, après Sivoir bâti la ville de Troie, y 
consacra les dieux de Samothrace, qu'il avait apportés avec 
lui, et qu'il établit pour eux un culte particuliauiMfu'à la 
prise de Troie, finée les enleva secrétemeiÉl^lllÙliii^ 
en Italie. Ceux qui se croient mieux mstniiiiNlM^^ y a 
dans ce temple deux tonneauz^^ht^AriliocM^f^ dont 
Tun est ouvert et vide, l'autre ttl4ermé, que les ves- 
tales seules ont la liberté de voir. BHiatres enfin assurent que 
ces derniers ont été induilsmi érréur sur ce que les vestales, 
dans cette ocCÉlion, reofaiinérent la plupart des choses sa- 
crées dans deoi lonneaiix qu'elles enterrèrent sous le tenu 
pie de QuiinSy dans un endroit qu'on appelle encore au- 
jourd'hui DolMa, du nom de ces tonneaux; elles prirent 
ensuite avec 'éies ce qu'il y avait de plus saint et de plus 
révéré dans les choses de la religion et s'enfuirent le long 
du Tibre. Dans le même temps, un plébéien, nommé Lucius 
Albinus, se retirait de Rome et emmenait sur un chariot sa 
femme, ses enfants encore en bas âge, avec les meubles les 
plus nécessaires. Dés qu'il aperçut ces vierges sacrées qui, 
portant dans leurs bras les choses saintes, marchaient seules, 
sans être aidées de personne et étaient déjà très-fatiguées, 
il fit ^estendrë sa femme et ses enfants, ôta du chariot tous 
les meubles et y fit montér les veStafés afin qu'elles pussent 
gagner quëlqu'üne des villes grecques. Cette piété d'Albinus, 
l'hommage qu'il rendit â la divinité dans une circonstance 
à périlleuse, m'ont paru' dignes d'être transmis au scâfvenir 
des hommes. Tous les aiitres prêtres des dieùk, téus les 
vieillards qîn aviuent èo les honneurs du consulat ou du 
triomphé, ne purent se résoudre A quitter Rome; ils se re- 
vêtirent de la plus belle dé leurs rèbes sacrées, et, se dé- 
vouant en quelque Sorte pour leur patrie, ils prononcèrent 
une prière solennelle, dont le souverun pentife Fabius leur 
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dicta la formule; et, ainsi habillés, ils allèrent i^aaseoir dans 
la grande place sur leurs siégea d'ivoire, en attendant le sort 
que les dieux leur réservaient. 

XXVll. Trois jours après la bataille, Brennus arriva devant 
Home avec son année. Quand il vit les portes et les mu- 
1 ailles sans gardes, il soupçonna d'abord quelque ruse et 
craignit une embuscade, ne pouvant croire que les Romains 
eussent pris le parti désespéré d'abandonner leur ville. Lors- 
qu'il se fut assuré de la lérité, il entra par la porte GoUine, 
et prit possession de Home, uii peu plus de trois cent soixante 
uns après sa foadatum, si toutefois on peut croire qu’on ait 
conservé une connaissance exacte de ces temps anciens, 
lorsque l’on considère la confusion qui existait alors et qyi 
a laissé tant d'incertitude sur des choses plus récentes. Ce- 
pendant il se répandit aussitôt dans la Grèce un bruit sourd 
du malheur des Romains et de la prise de leur ville. Héra- 
clide de Pont, qui n’était pas éloigné de ce tempa-lé> dit, 
dans son TraUé de Vâme^ qu'on reçut d'Occident la nouvelle 
qu'une aimée venue des pajs hjperboréens avait pris une 
ville grecque noininéc Rome, située doits les contrées occi* 
dentales, prés de la gi’ande mer. Mais je ne m'étonne pas 
qu'Héraclide, auteur fabuleux et menteur, ait embelli le récit 
de cet événement, en mêlant à ce qu’il y a de vrai ces mots 
imposante d’hyperboréens et de grande mer. Aristote le phi- 
losophe dit formelleinent avoir su la prise de Rome par les 
Gaulois; mais U ajoute que celui qui la sauva s'appelait Lu- 
cius : or, Camille avait le prénom de Marcus, et non celui 
de Lucius; c’est que les Grecs n’en ont pçrlé que par con- 
jectures. 

XXVIil. Brennus, éhuit maître de Route, fil envirohner le 
Capitole par un corps de troupes et conduisit le reste à la 
grande place. Lé, é l’aspect de tous ces vieillards qui, assis 
avec leurs pmemeiite, et dans un profond silence, restèrent 
immobiles é l’apptoche des ennemis, et qpii, sans changer 
de visage ni de couleur, sans donner le moindre signe de 
crainte, se regardaient les uns les autres tranquillement ap- 
.. il 
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iÊÊÊ^ «V knra IMons» il fut ara d'admiration. Un spoc- 
Üipa si mtnttÊéàBÊke fnyipn taiiameni les Gaulois, que, les 
re^^rdant comme des êtres difins, ils n’osérent pen^t 
loDglBiiips BilaBsppixKÜier nllealouda^ Enfin L'un d’entre 
eus, s’étanl hrardè d'approcher de Manius Papirius, lui 
passa douosinent la main sur la harbe, qui étaii fort longue. 
Papirius le iriq>pa de son béton sur la tète, et le hleasa; le 
baiiiare tire son épée et le tue. Abrs les GauMeiniîlUen^ 
sur les autees et les massacrent tous; afnMt enrai lait 
main basse sur ce qpii slo£liit«à eus, ils passèrent plusieurs 
joursà palier., èsaoosgeria ilBe,^et finirenipar y mettre le 
l'eu et par la détruire, fatilés eantre ceui qui étaient dans le 
Capitole, et ipii, loin lia æ rendre aux sommations qui leur 
étaieiit faites, 4||pidhDant avee vigueur leurs retrancbe- 
ments et aiMii|||è même blessé plusieurs des ennemis, iis 
ruinèrent la vUe et égorgèrent tout ce qui tomba sous leurs 
maia^ans distinction d'âge ni de seie. 

fhe siège du Capitole traînant en langueur, les 
pd eommmiçaieni à manquer de vivres, partagè- 
j^nrieill^ariDée : les uns restèrent pour continuer le blocus 
du CapUole; les autres se répandirent dans le pays pour 
foumger et piller les bourgs des environs. Us n’allaient 
pas tous ensemble, mais divisés par compagnies et par 
bande»; pleioi de eonfisnice en leurs victoires, ils mar- 
chaieut sans ordre et dans une entière sécurité. La troupe 
la plna nombreuse et la mieuiL discipUuée se porta du côté 
de la dUe d'Aidét, où CamiUe, depub son eed, vivait en 
simple particulier» sans se mêler d’aucune affairei Mois alors 
ayant conçu quelque eapérenee et roulant dans son oâprit 
différenUU prâétiy.il< cburebaitlea moyens non de se dé- 
rober ra anuê i ffW i num ^ trente^ une occaaioa ftiv^i^e 
de les attaqiier «veo succès. Il voyait que tes^Ardéalea, i 



IMs quintm^ambait étaient découragés par l'incipénaace 
et k délhttl de caaiir de Iras géuAraa. 11 s’adrera donc 
rajeimes gens, gtkiir dit qu’il ne Mlait pas attrîbuosàla 
vakir des Gaul»k déinte des Romains; qoades hommes 
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«jpi n’ayatent eir rien à Mît pànr veinm iMI |pw«rieiii*tirQr 
vairitè deÈ MaHleiirs amenés par èb mssfaABmiaiiia; qiÿ la 
fortune seule avait tout ftiît; qU'il serait beau de ootirir des 
dangers pourrepousserlev B arB are a et^se dèHmSr d^un en- 
nemi qui ne se proposait dl^aufre' but'Ae'IIÉt rieloire que de 
détruire, comme le tira, tout ce quMl afOraitMumis; que a^ls 
voulaient prendre confiance et montrer du eourage, il leur 
mtoagerait une occasion de vaincre saiMT dMiger 
XXX. Gommé il vit que lés jeunes gens réootflaieift*Yolon*> 
tiers, il altà trouver les magistrats et les sénàteunrd'Mfiée, 
qui goûtèrent aussi ses conseils. Albrs ayant fait praldre les 
armes à tous ceux qu! étaient en âge de les porter, et ne vou- 
lant pas que Tennemi, qui se trouvait dans le voisinage, en 
fût averti, il les tint renfermés daifs la ville. ISèa Gaulois, 
après avoir couru Ibut le pays, tfen retounniéiit chargés de 
butin; ils étaient campés dans la pDiine sons préteautiMi et 
avec beaucoup de négligence; la métiés surprit* pleins de 
vin, et biëntût il régna dans leur camp un profimd silence 
Camillei averti par ses espions, sort à la tète des AMMes^ 
traverse sans bruit tout Fintervalle qui le séperrall des en- 
nemis, et arrive à leur camp vers le iriKen de la nuit. Là, il 
ordonne à ses troUpes de jeter de grands orisj et auk trotn* 
pettes de éonifer de tous les cdtés pour efftayer^les barbares, 
que ce tumulte piit à peine tirer du ecàneÉeif''ét'de TiWlMe. 
Quelques-uns seuleiMent, réveiSéa en stirsaur, prirunt les 
armes, et après une ftnbte réSisCance ils ÿMridft'ën dOmbiU 
tant. Les autres, aocUblSs dé rih et de sonàttiéflÿ firent presr 
que tous égorgés avafit dTavoir eü le temps dt S^and#. Le 
petit nombrb de ceux qui, à la faveur*dèe*lèMBre8^ s'échap- 
pèrent du camp et ee dispMhnetd dlfas laf caihpa|^ IMrënt 
eûveloppéb ib lëndéteaifr nUiÛin parMebavalhrfé, quéleà pIfISa 
tous su lllf ^ réhée! ' ^ ’ 

XXX(. ta réitonfàtée ayÉit jrortè Mj^déâiéih fcrBiiiil'de 
cette victoire (Ams féutah les^vBles voisSdés, Càmillir vil ac- 
courir prés de foi une fMiib de jeunes (pns/H suritml riMc 
dès Romains qui, retirés à Vëies d^mis la déftite d'MBs, y 
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déploraient le malheur de leur patne : « Quel général, di- 
« saieiit-ils, la fortune a enlevé à Rome ! Tandis que Camille 
« illustre par ses exploits la ville d'Ardée, celle qui vil iiaitre 
« et qui a nourri ce grand homme est perdue sans res- 
« source. Nous-mêmes, faute d'un chef qui nous conduise, 
« renfermés dans une ville étrangère, nous restons dans 
(I l'inaction, et nous traliissons ITtalie. Pourquoi n’eii\oyojis- 
(• nous pas demander aux Ârdèates notre général, ou plutôt 
(( pourquoi ne pas prendre les armes et aller nous-inéiiies 
(> nous joindre à lui? Pouvons-nous voir dans Camille un 
« banni? Nous-mêmes sommes-nous encore des citoyens, 
( quand il ne nous reste plus de patrie et que Rojuue c^l au 
« po.i\oir des barbares? d Tous décidèrent uu> ^iWM HP^ 
députer vers Camille, pour le prier de prendre S||pBhian- 
dement..ll répondit qu'il ne l’accepterait qu'audmt que le 
choix qu'ils faisaient de lui serait ratifié, conformément aux 
lois, par les citoyens reiiferniés dans le Capitole; que tant 
qu'ils y existeraient, il verrait en eux la paUb; qu'il se hAte- 
rait d'obéir à leurs ordres, mais qu'il n'agirait point sans 
les avoir reçus. On admira la modestie et la sagesse de Ca- 
i.iille; mais l’embarras était de trouver quelqu'un qui portât 
rette nouvelle au Capitole; il paraissait môme impossible d'y 
entrer, tant que les ennemis seraient maîtres de la ville. 

XXXn. Il y avait parmi ces Romains un jautfe homme d’une 
condition médiocre, mais passionné pour la gloire, nommé 
Pontius Coininius, qui s'offrit pour cette mission périlleuse. 
Il ne voulut pas se charger de lettres pour les Romains qui 
étaient dans le Capitole, afin que, s'il était pris, les ennemis 
ne pussent découvrir les desseins de Gômillc. Vêtu d'une mé- 
chante robe, sous laquelle il portait des écorces de liège, il 
part et marche sans crainte pendant tout le jour : arrivé 
près de Rome à l'entrée de la nuit, et ne pouvant passer le 
pont du Tibre, qui était gardé par les barbares, il entortille 
autour de sa tète le vêtement léger qui le couvrait, et se met 
à la nage; soutenu par le liège dont il s'est muni, il traverse 
ainsi le Tibre jusqu'au pied des murailles, et, évitant tou- 
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jours les endroits où les feux et le. bruit l'aTertissafent qiAl, 
faisait bonne garde, il gagne la porte Garmentale, 4>ù rëgiiîâ 
le plus grand silence. C*é(ait aussi de ce côté du Capitole 
que la montée était la plus roidc et le rocher qin l'environ- 
nait le plus escarpé; il le gravit sans être aperçu, et arri\e, 
avec bien de la peine et bien des efforts, jusqu'aux premières 
gardes. Il les salue et se nomme. On le fait avanex?r, et il est 
conduit aux magistr.its. Les sénateurs s’assemblent sur-le- 
rbainp, et Pontius leur annonce la victoire des Ârdéal<s, 
qu’ils ipi 01 lient; il leur apprend le choix que les soldats 
ont fait de Camille pour leur général, et les exhorte à lui en 
contliiner le !itre, puisqu'il est le seul à qui les Romain- 
du dehors veuillent obéir. Le sénat, après en avoir délibéré, 
iioinnie Canitüe dictateur et renvoie Pontius par le inéiiie 
cliemin \ussi heureux à son retour qu'à son premier vojage, 
il trompe encore la vigilance des ennemis et rapporte aux 
Romains du dehors le dicret du sinat, qui leur causa la plus 
grande joie. Camille s'étant rendu auprès d'eux, y trouve 
vingt mille hommes armés; étayant rassemblé un plus grand 
nombre' d'alliés, il se dispose à aller contre les barbares. 
Nommé ainsi dictateur pour la seconde fois, il se rend tout 
de suite à Véies, et s'étnnt mis à la tête des soldats romains, 
renrorrés du corps plus nombreux des alliés, il marche à 
renneini. 


XXXIfl. Cependant, à Rome, quelques-uns des barbares 
étant passés par hasard prés du chemin que Pontius avait 
pris pour monter au Capitole, remarquèrent en plusieurs en- 
droits les traces de scs pieds et de ses mains. Comme en 
grimpant il s'était accroché à tout ce qu’il avait ÿu saisir, 
ils virent le long des rochers les herbes couchées et la terre 
éboulée de différents côtés, lis allérént'sur-le-champ en faire 
leur rapport au roi, qui, s'étant lui-méme transporté sur les 
lieux et les ayant considérés avec beaucoup d’attention, ne 
dit rien pour le moment; mais le soir il assembla ceux 
de scs soldats qu'il connaissait las plus légers et les* plus 
adroits à gravir les rochers : « Les ennemis, leur dit-il, nous 
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Üilpoiltrent eux->in’ème6 le chemin qui mène jusqu'à eux, et 
ii qui nous était inconnu ; ils nous font voir qu'il n'est ni im- 
f praticatte ni inaccessible. Quelle honte pour nous, si, 
« ajanàiUn main un tel commenoemenf, nous désespérions 
« de lafln ! si nous abandonnions cette citadelle comme im- 
« prenable, tandis <jue les ennemis nous enseignent par où 
« elle peut être prise! Où un seul homme a passé facilement, 
« plusieurs j monteront l’un après l'avltre, avec d’autant 
(( motus de peine qu'ils pourront ^aider et se soutenir inu- 
« (iielloment. Au reste, deî> dons et des honneurs propor- 
a tionnés aux dangers attendent ceux qui, dans cette occu- 
f sion, auront signalé leur courage, n Les Gaulois» animés 
par le discours de leur roi, promirent d'y monter hardi- 
ment. Vers le milieu de la nuil^ ils commencent, plusieurs à 
la flic, de grimper en lùlenee en s'accrochant aux rochers 
que leur roideur roadflit dffifdles à ^vir, niais qu’ils trou- 
vèrent plus accessiblos qu'ils ne l’avaient imaginé. Les pre- 
miers avaient d^à gagné le sommet de la. montagne, et, se 
mettant en ordre à mesure qu'ils arrivaient, ils étaient sur 
le point de sc rendre maîtres des retranchements et de sur- 
prendre les gardes endormis, car aucun homme ni aucun 
chien ne les avait entendus. 

XXXIV. Beoreusement qu'on entretenait dans le Capitole, 
prés du temple de Junon, les oies sacrées, qui avaient ordi- 
nairement une nourriture abondante, mais qui, depuis qu'on 
avait à peine assez de vivres pour les hommes, àaieift fort 
négligées et mangeaient peu. Cet animal a l'ouie trèo-tine et 
«'effraye au moindre bruit. Celles-ci, qué la faim tenait plus 
éveillées et rendait plus susceptibles d'effroi, seritirent bien- 
tôt l'approche des Gaulois; et, courant à bvbl avec de grands 
cris, elles rtvsIltArarit tous les Romains. «Les barbares, de 
leur^cété, se voyant découverts, ne craignirent ij^s de ikice 
du bruit et Allèrent W Miég^ en jetant des cris affreux. 
Ceux-ci, samwant è4a Mite les premières armes qu'ils trou- 
vent sous la main, HW défendent suivant que la circonstance 
le leur permet. Le premier qui fit té!e auxbarhares fut Mon- 
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lius, homme coosulrâ^, d'sne grande XoroB de^ooqib et 
d’un courage plue grand ^cwe. fi eut affaire à deux en- 
nemis à la fois, dont l'nn levaît dé|ià la hache pour le frap- 
per, lorsque Manlius, le prévenant, hii ahat la anain d’un 
(‘oup d'épée; en même temps il heurte l'autre si rudem^ 
nu visage avec son bouclier, qu'il le renverse dans le préci- 
pice. Alors faisant ferme sur la muraille avec ceux qui étaient 
autour de lui, il repousse les autres barbares qui n'étaient 
pas en grand nombre, et dont les actions ne répondirent pas 
U l'nudnce de leur entreprise. Le lendemain à la pointe du 
jour, les Roineins échappés ainsi à un si grand danger pré- 
cipitèrent du haut du rocher dans le camp ennemi le capi- 
taine qui commandait la garde la nuit précédente, et décer- 
Tiërcnt à Manlius, pour prix de sa victoire, une rèooinpefise 
plus honorable qu'utile * ils lui donnèrent chacun ce qu'ils 
recevaient de vivres pour un jour, une demi-livre de froment 
du pays, et le quart d'une cotyle grecque de vin. 

XXXV. Get échec découragea les Gaulois : les vivres deve- 
naient rares dans leur camp; et la peur qu'ils avaient de Ga. 
mille les empêchait d'aller au fourrage. La maladie s'était 
mise dans leur armée ; c^pés au milieu de monoeaiuL de 
morts et sur les ruines des maisons brûlées, environnés 
d'amas de cendres qui, échauffées par le soleil et dispersées 
par le vent, portaient au loin des vapeurs dont la sèc^eiae 
et l'écreté corrompaient l’air, ils respiraiait un poison mor- 
tel. Gc qui augmenta encore la contagion, ce Ait le obange- 
ment dans leur manière de vivre. Accoutumés à des pays 
couverts et umtaragés, ed ils troniMBAt partout des lemùtes 
agréables oontre les ardeurs de rètè,& ètaietti venns dans 
des lieux bas st mateams, suMraténindoiiiiie^. Anutte dîf- 

* Le »4|our Se Xonif toejovn tré»-meb«ia Sem railteiime. Boriee ee 
plaifMii dea «ilidjé#» Se fiDt da*fliidl«v «mmSC ptâiMt cellB*Hiam,aM 
proStdeleeniélleUhlline. 

||8Q pleisiwni Analv 

AHaimuqn gwii,1ilitlÉÉ siiilw aatHaa. 

|8MrH U. «I. «aeiia4 

Jiibitfae iumadAeiieeuiiirériSalt mx eHair— enti^ fsnwaefsijlatar* 
queen adlt daaa U Vte Ab Omm, e. xv. 
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férencc de climat si nuisible se joignait encore la longueur 
oiége, qui, depuis plus de six mois, les tenait presque 
immobiles au pied du Capitole. Toutes ces causes firent éclore 
dans kur camp une épidémie si violente, que le grand nom- 
bre des morts ne permettait plus de les enterrer. La situa- 
tion critique des Gaulois ne rendait pas meilleure celle des 
assiégés. La famine les pressait de plus en plus; et Tigno- 
rance où ils étaient de ce que faisait Camille les jetait dans le 
découragement. Personne ne pouvait leur en apporter dès 
nouvelles, parce que les barbares avaient redotiblé de sur- 
veillance. 

XXXVI. Dans un état de choses également fâcheux pour 
les deux partis, il se fit d’abord quelques propositions d'ac- 
commodement, par le moyen des gardes avancées, qui con- 
féraient ensemble. Jbuttüe, du consentement de ceux qui 
commandaient daBS^I^pitolc, Sulpicius, l uii des tribuns 
militaireSy s'aboucha avec Brennus. Ils convinrent c|ue les 
Boniains payeraient mille livres pesant d’or; et que le.s Gnu- 
kis dès qu'ils les auraient icçues sortiraient de Rome et de 
tout son territoire. Les serments faits de part et d’autre à ces 
contons, et l’or apporté, les Gaulois trompèrent d'aboi d 
secrètement en se servant de faux poids; et ensuite ouverte- 
ment, en faisant pencher un des bassins de la balance. Les 
Romains ayant voulu s’en plaindre, Brennus, pour ajouter ù 
cette infidélité l’insulte et la raillerie, détache son épée, et 
k met par-dessus les poids avec le baudrier. Sulpicius lui 
ayant demandé ce que cela Voulait dire ; « Eh ! quelle autre 
« chose, loi répondit Brennus, sinon malheur aux vaincus! » 
Ce mot a passé depuis en proverbe. Parmi les Romains, les 
uns, indignés de cette peindre, voulaient reprendre l'or et 
s'en retourner au Capitole pour y soutenir encore le siège ; 
les autres conseillaient de dissimuler cette injure et de ne 
pas mettre la honte à donner plus qu'on n'avait promis, mais 
à être forcés de donner, nécessité humiliante dont les cir- 
constances leur faisaient une loi. 

XXXVII. Pendant qu'ils disputaient entre eux et avec les 
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barbares» Camille, A. la tète de son armée, était aux portes 
de Rome, où il apprit ce qui Tenait de se passer. Aussitét il 
ordonne au gros de ses troupes de suivre au petit pas et en 
bon ordre; et lui-méme, avec l'élite de ses soldats, a^yont 
hâté sa marche, il arrive auprès des Romains, qui à son as- 
pect SC séparent et le reçoivent comme leur dictateur, avec 
les marques d'un grand respect et dans un profond silence. 
Camille, prenant l’or que l'on pesait, le donne à ses licteurs, 
et commande aux Gaulois de prendre leurs poids avec leurs 
balaiK'tb, et de se retirer. « La coutume des Romains, ajoulc- 
« t-il, est de rav heter leur patrie avec le fer, et non pas avec 
« l’or. » Rremius, frémissant de colère, s’écrie que c'est une 
injublicc et une infraction au traité : « Ce traité, lui dit Ca- 
(' mille, n’a pas été conclu légitimement, et les conventions 
« que vous avez faites sont nulles. J’ai été nommé dictateur ; 

« cl, d’après nos lois, cette nomination ayant suspendu toute 
« autorité, vous avez irrité a^ec des gens qui n'avaient aucun 
« pouvoir. C’est donc à moi que vous devez exposer main- 
c Icnant vos demandes; je viens avec l'autorité que la loi 
c me donne, et je suis te maître ou de vous pardonner, si 
« vous avez recours aux prières, ou de vous punir couinic 
« des coupables, ri vous ne témoignes aucun repentir. » 
XXXYIIJ. Bronnus, furieux de ce discours, commande à 
ses soldats de prendre les armes; les Romains eu fimt autant 
de leur cdté. R^é jes deux partis eu étaient venus aux mains, 
et se chargeaient pèlcTinéle avec une confusiiiMi inévitable au 
milieu de vastes ruines, dans des rues étroites et des lieux 
serrés, où il était impossible de se former en bataille. Rren- 
nus, reprenant bientôt son saug-frridir ramène ses troupes 
dans son camp avec peu de perte; et l’ayant levé la nuit 
même, U fait j^Ur de Rome toute son ara^, et va camper 
à soixante stades S prés du chemin de Gahiea. Dès la pointe 
du jour, Gamillei revêtu d'ariues éclatantes, ai suivi de ses 
Romains, à qui il inspirait la plus grande confiance, se prô- 
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«ente h l'ennemi, là, il s'engage un oombat aussi long que 
e, qui finit par 4a 4ôroute das Gaulois : les Romains 
i grand eamage, et se rendent maîtres de leur 
Shmux 'gui prirent la fuite, quelques-uns forait tués 
s troupes eniiemieB qm se mirent à leur poursuite ; la 


qui 


yMl^art s'éteiM dispersés dans la campagne furent massacrés 
par les habitants des bourgs et des lêllcs voisines, qui cou- 
furent sur eux G'est ainsi que ilome, après avoir éUigprise 
d'une manière simirprenante, ftit sauvée d'une maAillMIto 
surprenranle encore. Elle était restée sept mois antkÉb ou 
pouvoir des barbares ; ils y étaient entrée fan de jours après 
les ides de jiiHkt, et ils en fuosnt chassés vers les ides de 
février 


'XXXfX. Canrilte rentra trknnpiiant dans Rome, triomphe 
bien dû è un général qui aiiit arraché sa patrie des mains 
des ennemis, et qui ramenait Rome dans Rome même. En 
effet, les citoyens qui en étaient sertis avec leurs femmes et 
leurs enfnnts y rentraient à la suite 4u triomphateur ; et ceux 
qui, assiégés dans le Capitole, s'étwent vus sur le point de 
mourir de faim, allaient au-devant d’eux. Us s’embrassaient 
les uns les autres, ils veraaient des laormes do joie, et osaient 
à peine croire à un bonheur si nneapéré. Les prêtres des 
dieux el les lumistres deotemplei, porlantdes choses sacrées 
qu'ils araent ou enlerfées avant de prendreda fuite, ou em- 
portées avec eux, oHMantmix Romains le spectacle le plus 
touchent, et qu^ «vaieat kqilus déoré; ils éprouvaient au- 
tant do pleirir que si les4dfeaK«euK<4Biiémes dbasent rentrés 
dans ftome pour la ucieonde*loii*^QniiiHe, après avoir offert 
des socrifioes et purifié k'villB, ovecêes^akémonies dont les 
hommesrvoraés^dans la oannaisBaRioe dm rites religieux lui 
didaient tes tonnulfli, rétablit ées onoasBa temples et en 
bâtit un nmiveau au dieu 4fiis iiociilius, au Kou mém oà 
Ifarcus %lérilti«B iivdRmnlSBdu4a «ilt colle voix 'divine qui 
loi minmiçait1\ativéo4ertmbara.'Ge nofuépm sans peine 
et sans htigue que Ton retrouva les emplacements des an- 
ciens temples; pour y parvenir, il ne fallut pas moins, que la 
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oüin»Unicede Camille et les mlierol»ldMranaB«te|^^ 
XL. Man quand il Ait qaaaliMi deMhilir la ville, qui était 
entièrement détruite, le décemgameDto’aiiipara dééaua les 
esprits. GoMmeéea cHofena maBqnaieat de teides les choaes 
ïiéoessaîres peor eaMe «^r spriae » ik diffèraieRt de jour ai 
jonr à oommeneer l'emrage. àpeteftana les maux qu'ils ve- 
naient d'éprouver, unia teoe et aeas meyens, ils avaient 
bien pius beMfîii de prendre du vqpes que de aetatiguer et 
s’^épuiaer enaorepar oe nouvwntravail.tikreoeininmiQèreDt 
donc àqaurner nisanaililenent Inii pniaèra vers la ville de 
Véies, qui aubsistoit tout entière et étÉttl|Mi*v«ie de tout en 
abondance; par \k ils «fournivent à lenrs l|||Nlgogue6, ac- 
coutumés à les flatter, une nouvelle ocrediMiKIde les haran- 
guer et de tenir contre Camille les propos les plus séditieux. 
A les entendre, c'était pore son ambdioa et pour sa gloire 
personnelle qu'il leur enviaitie séijour d'une vide toute prête 
à les receviir, «t qu'il les forfait d'hdbilar dea ruines, de 
relever de vastes mameaux de cendres, afin d’être appelé 
non senbament le chef al le général des Romsios, tuais en- 
core le fondatenr de Bame, etd’anlever ne titre à Roinulus. 
Le sénat, qui craignait mw aédition» dérogeant é l’usage où 
avaient élè jnsqulalora toaa à» deatateurs do ne pas rester 
en charge plus de six mais, stoppnsa au déair qu’avait Ca- 
mille de se démaUreide la dictature, voulut .pas qu'il 
la quittât avant tla fin de Ikanée» fiqpandont Jas amateurs 
travaillaient â adouoir ci à eannskr^las mloyaas, è les ra- 
mener prelt peraoBsian ciipar dsa «mssa. Bs .laur mon- 
tnrênt'leB wmimaanBtttte toinInanK dedeurs ancêtras ; ils 
leur FâppeMeot ore tareplnsutnas iMBxttanits queRomuhis, 
que<Nimia^ que taos les autmtvais ansNttt oanasarês^et dont 
ils lare «vaiantttNnHBia la dépit. iUa* antre tadivem ob- 
jéte délirer «dk ndqinniÿtdadflni r s p r i i eittMn B t suatant 
oette>lêbê1hireDnBiqn'eu muitârûavès anosredonte Mehc 
en reeusareiesitaiiananii dab^GapiMa, al. qui pramattnt, 
de la paitdsd daBlkis,)i davrilla'qpà remit bêde dans ce 
lieu là, d’être un jour la capitale de âonla rWie. Ils leur 
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parlaient aussi de ce feu sacré qui, après la guerre, avait été 
^rallumé par les vestales, et qu’ils allaient laisser éteindre 
Wm seconde fois, s’ils abandonnaient une ville qu’ils au- 
raient la hoiîte ou de voir habitée par un peuple étranger, 
au demeurer déserte et sennr de pftturage aux troupeaux. 
Telles étaient les représentations touchantes qu’ils adres- 
saient au peuple en public et en particulier; mais de leur 
cété ils étaient vivement émus par les gémissements de ce 
penpie, qui déplorait son indigence, qui les conjurait de ne 
pas exiger que, dans l’état de dénûment et de pauvreté où 
l’avait réduit le naufrage dont il venait d'échapper, UmIm* 
\ât les ruines d’une ville détruite, tandis qu'il en MiÉtliiliiM 
autre toute prête à habiter. 

XLI. Camille fut d’avis d’assembler de nouveau le sénat; il 
y parla lui-même longtemps pour Tbiiérét de la patrie; et 
tous les sénateurs qui voulurent parler furent aussi écoutés. 
Enfin, quand il fallut prendre les avis, il commença par Lu- 
cius Lucrètius, qui, en qualité de prince. du sénat, le don- 
nait toujours le premier; et il dit aux autres d'opiner apiés 
lui chacun à son rang. 11 se fit un grand silence; et Lucrètius 
prenait la parole, lorsque le centurion qui relevait la gatdc 
du jour, passant par hasard avec si troupe devant le lieu 
du conseil, cria d’une voix forte à son premier enseigne de 
s’arrêter et de planter là son étendard; que c’était la ineil* 
leure place qu’ils pussent choisir. Cette parole, si analogue 
à la circonstance, A 4a matière qui était en délibération, et à 
l’incertitude où étaient tous les esprits, n’eut pas été plu- 
tét prononcée, qne Lucrètius, après avoir adoré les dieux, 
dit qu’il conformait son opinion A Toracle qu'il venait d’en- 
tendre. Tous les autres sénateurs suivirent son avis; et aus- 
sitdtil se fit ém le peuple un changement si merveilleux, 
que, s’exhoitaiit ela^anbnant les uns les autres A commencer 
l’ouvrage, sans attendre qu’on marquAt les divisions des 
mes, ni qu^an donnfitlm ordre d’alignement, chacun se mit 
à bâtir dans rendroit qu'il trouva le plus têt prêt ou qui lui 
pamt le phu agrèriila. 
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XLII. On y mit tant d’ardeur et de prédiction, l|il*it«Ae 
fut gardé aucun ordre dans la distribution des nies et l‘as: 
dette des édifices. Aussi dit-on que la ville fut recenstruib 
dans l'espace d’un an, depuis les murailles jusqu’aui der» 
niëres maisons des particuliers. Ceux que Camille avait char- 
gés de chercher, au milieu de ce chaos, les emplacements 
qu’occupaient les lieux sacrés, et d'en déterminer les bonilllt 
après avoir fait le tour du Palatium et être arrivés à la cha^ 
pelle de Mars, la trouvèrent, comme toutes les autres, brûlée 
et déti uite par les barbares. En fouillant et nettoyant la pince, 
ils découvrirent, sous un monceau de cendres, le bâton au- 
gurai de Romulus. Ce bâton est recourbé par un des boulb, 
et s'appelle lituus. Quand les augures se sont assis pour ob- 
server le vol des oiseaux, il leur sert à marquer les régions 
du ciel. Romulus, fort instruit dans la divination, l’employait 
â cet usage. Lorsque ce prince eut disparu, les prêtres pri- 
rent le lituus, et le gardèrent rebgieusement comme une des 
choses sacrées qu’il n’était pas permis de toucher. L’avant 
retrouvé alors sans qu’il eût été endommagé par le feu qui 
avait consumé tout le reste, ils m eurent une grande joie et 
en conçurent d'heureuses espérances; ils le regardèrent 
comme un signe qui présageait à Rome une durée éternelle. 

XLlll. Us n'étaient pas encore à la fin do leurs travaux, 
qu’il survint une nouvelle guerre. LesËques, les Volsques et 
les Latins entrèrent en armes sur le territoire de Rome, et 
les Toscane assiégèrent Sulrium, ville aUiée deoRomains. Les 
tribuns militaires qui commandaient l’armée, et qui avaient 
placé leur camp près du montMairius, y étaient lOSsiègAs par 
les Latins; et, se voyant eit danger d'y être foroés, ils envoyè- 
rent â Rome demander du secours. Uamille fut nommé dic- 
tateur pour la troisjiAme fois. Des deux récits diiféraats qu’on 
fait sur cette gueire, je commence par celui qui tient ài fa- 
buleux. On raconte que les Latkis, ocit qu'ils eherchissetit 
un prétexte de rompre avec les Romains, soit qu'ils voulus, 
sent, comme anciennement, s'unir avec euxparde nouveaux 
mariages, leur envoyèrent demander leurs filles pour les 
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êpniwr* Les Ramiâas m waieni quel purti prendre; eenh 
pinçant àpeiAe^jeapireriet à rétablir de leurs, pertes, 
i||iredotttaiei|t.la guerre ; d*uu autre côté, ils «oiqpçonnaient 
que la demande des Latins n'avait d'autre motif que d'avoir 
des otages dans leurs filles, et qu'fis couvraient leurs nuui- 
miiidrmnlng du nom spécieux de mariage. Dans cette per- 
lèmité, une esclave nommée Tutola» d'autres disent Philotis, 
conseilla auiiribuns militaires de l'envoyer au camp des La- 
tins, avecles plus jeunes et les plus belles de leurs esclaves, 
habillées comme des filles de condition libre, ^et de se repo- 
ser sur elle du reste. Les magistrats, ayant apj||prô ce con- 
seil, choisirent le nombre d'asolaves qu'elle oriibiuècessoire, 
les habillèrent avec m^nifieèsue» et les envoyèrent au camp 
des Latins, qui de la ville. Pendant la nuit 

ces filles ôtèreifi JagqpépiAgsonnemis, et Tutoie ouPhilotih, 
étant montée sui' uivHpfi^ sauvage, étendit derrière elle une 
couverture, et éleva dpi côté de Dôme un flambeau allumé, 
signal dont elle était conyonue avec les magistrats, à l'insu 
de tous les autres citoyens; ce qui fit que les soldais, pressés 
par leurs officiel, sortirent de la ville eu désordre, s'appe- 
lant les uns les autres, et qu'ils eurent bien de la peine é se 
mettre en bataille. 

U4Y. Ile tombèrent sur les retram^hements des ennemis, 
qui ne s’y attendaient pas; et les ayant surpris daîois le som- 
meil, fia s’empacérenjt.ducamp, et y firent ungrand carnage. 
Gel événement nrriva le jour des nones de juillet, appelé 
elom quinlilie; et ce jour4é m célèbre encore & Rome, on 
méqu^ de cette action, upe £éte dans laquelle les citoyens, 
sortant d'abq^d an laifie et avec oonCusion de la ville, ^pro- 
noncepté heulp vnix {lurieuri noms romains des, plus ordi- 
«aimac tüianiMn ^«110 Mjigr ii tt Luuius. eld'iiitres sembialileB. 

Us inûmt,piir.Ui fsfte «ortie peécjÿilée giie firent alan les 
BolfiiMte 44 f’mp«tol»t WHi les nos les OMtres. linsuite, fies 
eMiaws4i#iKRVée8ne,proiaénent fiuw la ville en l'outrant, 
en langent jiraeai^ enr tnus ceux qu’elles rencontrent. 
EUeaiiwent enti» elles une sorte de covibat, pour marquer 
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la part qu'elles eurent à celni de leurs aiia(tra«ontetat^ 
tins. Enfin on les ftit asseoir tous fiea^farandsigèfr&e flgsisi^ 
et on leurfdotme un grand repas. Ce jour s'appette^iesmsnas 
Gaproiines; nom qui'mnt, à ce qn*on croit, de iselvi du <fi. 
guicr saurage d'où l'esclisefniikotisiâloraile Sainbeaueliainfe 
qui servit désignai aux fiomaim; caTenilaur latiguele figuier 
sauvage se dit coprl/laa^. D^autrœ prétendent que ce qui se 
fait et ee dit à oette fête est relatif à Iflidiapaeritioa de Ronuh 
lus, qui eut lieu ce jour-là, ionque, ce prinoe étant hors de 
la viUe, il slÙleYa tout à coup un violent orage, accompagné 
d*unc obscurité profonde. li y en a qui disent que ce ftit pen- 
dant une écUpse^de soleil; et que ce jour n été appelé les 
noncs Gaprolmes, du mot capm, nom latin de la chèvre, 
parce que Romulus disparut pendant qu'il tenait une asseiih 
bléc du peuple prés du marais de la Qhèvre, comme je l'ai 
dit dans sa Vie. 

XLV. L'autre récit, adopté par le plus grand nombre des 
historiens, porte que GamiUe, nommé dictateur pour la tnoi- 
sièine fois, ayant appris que rarmèe que cotamondaieiitiles 
tribuns^militaires était nssiègée dans'san oamp^parles.Latnn 
et les Voisques, bit obligé de faireqirendre les armes aincrci- 
toyens qui n'étaient plus en âge de servir. !l*tirania, par «i 
léger circuit, le montHarcius, alla placer son «amp derrière 
les ennemis sans en être aperçu, et fit aHuntbr de grands 
feux pour avertir tes Romains de son aPrWùe.^Bèprenant cou- 
rage à cette Tvue, ils résolurent de^ire une sertie*at d’allar 
attaquer renoami. Mais les Latiùs et les 'Volsques, se voyant 
entre deux atmèee, se tinrent Tefitarmée dam te»r ^eamii, et 
le fortifièrent 'de tous te eétte avec de boitaes puliaaaé ro , 
qu'ils garniralli d^iMic grande qimutitdd'bibibB; ’dam 
position, ilsudsoMt^itt tt’ükenâre de Muvéllita^tivaqfieB^de 
leurpaysetilè seotaire desTokom». (tamitte, qiiipéiiéita<lBBr 
dessein, et qui cra^piait de se vttir eiMIoÿpéùsonleÉiî, se 
hâta de bs prévenir. H avait observé que toueées mSÉins il 
s'élevait un grand vent du édté des raoittagtteBjia natanre des 
retranchements de reniieiiii, coautruits* eididreÉieitt en beisi 
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lui suggère l’idèe de faire préparer une ample provision de 

Ë ; et, dès que le jour a paru, il met son armée sur 
lordonne k un corps de troupes d'aller, du côté op- 
iMen, assaillir l'ennemi à coups de traits, en jetaul 
ids cris; pour lui, il se poste, avec ceux qui doi^cnl 
lancer les feux, à l'endroit d'où le vent avait couluinc de sour- 
fier, et attend le moment favorable. Déjà l'attaque était coin- 
laeoeée de l'autre côté, lorsqu'au lever du soleil, le vent 
t%tant mis à souffler avec violence, Camille donna le signal 
aux siens, qui firent pleuvoir dans les retranchements une 
grêle de traits enflammés. Le feu a^ant pris risémentù ces 
pieut serrés les uns contre les autres et Mvis de grands ar- 
bres, l'incendie se communiqua ripifmnt à toute l'rn- 
ccinte. Comme les Latins n'avaient à leur disposition rien cjui 
pût rétetndrenu en arrêter les progrès, et quetout leur cai.^p 
était en proie aux flammes, ils se serrèrent d'abord dans 
un espace étroit; mais forcés bientét 'd’en soi tir, ils toinljè- 
rent entre les mains de leurs ennemis, qui étaient rangé ? en 
bataille devant les retranchements. 11 n'en échappa qn'un 
très-petit nombre ; ceux qui restèrent dans le camp furent 
presque tous consumés par les flammes ; enfin les Romain<% 
éteignirent le feu pour piller. 

XLVI. Camille, laissant à son fils Lucius la garde des pri- 
sonniers et du butin, entre aussitôt sur les terres des enne- 
mis, prend la ville des Ëques, force les Volsqnes de se ren- 
dre; cl ignorant ic malheur de Sutrhim, qu'il croyait toujours 
assiégée par les Toscans et seulement en danger d'étre prise, 
il marche en diligence à son secours. Mais les Sutriens ve- 
naient de rendre la ville aux ennemis, qui les avaient Ven- 
voyéiB avec un aeul vêtement. Réduits à la dernière misère» 
iis furent rencontrés par GamiHe, eux, leurs femmes 'et leurs 
enfants, qui tous déploraient leur infortune. Camille fut vi- 
vement touOhé de leur état; et voyant que les Romains, at- 
tendris jnsqufaux larmes par les prières des Sutriens,* ne 
pouvaient contenir leur indignation, il ré^solut de ne pas dif- 
férer d'un instant la vengeance, et 'de les mener le jour 
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même à Sutrium. Il jugea que dea troupes qui wiaient de 
prendre une ville si riche et si puissante, où elles n'avaient 
pas laissé un seul ennemi, et qui n’en attendaient pas de de- 
hors, n’auraient songé qu'à se divertir, et ne seraient pas sur 
leurs gardes. Sa conjecture se trouva vraie : non-seiüement 
il traversa sans être aperçu le territoire de Sutrium, mais il 
arriva aux portes de la ville, et se saisit des murailles avant 
que les Toscans fussent informés de sa marche. Us n’avaient 
mis nulle part de sentinelles; répandus dans les maisons, ils 
ne pensaient qu'à se réjouir et à faire bonne chère. Lorsqu ils 
reconiiuient qu' les ennemis étaient maîtres de la ville, le 
vin et la viande dont ils étaient gorgés leur ôtant jusqu’à la 
pensée de prendre la fuite, ils se laissèrent honleuseineiit 
égorger ou se livrèrent sans défense à l’eimeini. C’est ainsi 
que Sutrium fut prise deux fois dans mi jour : ceux qui ve- 
naient de s’ en rendre maîtres la laissèrent reprendre, et 
ceux qui l’avaient perdue la recouvrèrent par l’habileté de 
Camille. Le triomphe qu’il obtint pour cette victoire ne lui 
acquit pas moins d’estime et de gloire que les deux premiers. 
Ceux d’cnlre les citoyens qui lui portaient le plus d’envie, et 
qui voulaient attribuer ses succès à la fortune plutôt qu'à sa 
valeur, furent forcés de faire honneur de ces derniers exploits 
à sa prudence et à son activité. 

XLVll. Le plus déclaré de ses envieux et de ses rivaux 
était Marcus Manlius, celui qui avait repoussé le premier les 
Gaulois lorsqu’ils avaient escaladé le Capitole, et qui pour 
cela avait eu le surnom de Capitoliniui. 11 voulait être le pre- 
mier entre ses concitoyens; et ne pouyant parvenir par dos 
voies honnêtes à surpasser la gloire de Cainille, il prit la 
route ordinaire de Wns ceux qui aspii^nt à la tyrannie : il 
travailla à s’attacher la multitude, et surtCHit les dloyens 
perdus de dettes. Il prenait \eur parti contre leurs créanciers, 
les défendait dans les tribunaux, et les arrachait même de 
force à ceux qui, en vertu de la loi, ^s emmenaient pour 
être esclaves. Par lé il se vtt bientôt entouré d’uqe foule 
d’indigents qui, par leur audace et par le troublp qu’ils exd- 
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les assemUées, seiaisaient craindre des priaei- 
pauillliaiens. Dans nette iConjoncUure, oa noEima diàtateur 
qui surde-ehaoip fit euprisoBuer Blau- 
liua«4n<fittple prit le deuil, ce qu'il ne faisait jamais que 
dansitagiUBdes calamités jpuUiques ; et le sénat, qui crai- 
gnait une sédition, ordonna que llanlius éàt mis en liberté, 
liais, loin qu'irsortit meilleur de sa prison, il n'en souleva 
le peuple qu’a^vec plus d’insolence et remplit la ville de con- 
fusion etide trouble. 

XbVlll. Camille ayant été élevé à la quabté de tribun mili- 
taire, llanlius fut de nouveau traduit en justice : mais la vue 
du flapitole nuisait à ses accusateurs ; on •voyait de la place 
l'endroit ou il avait combattu la mut contre les Gaulois; lui- 
même, tendant les mains vers la citadelle, et, les yeux bai- 
gnés de larmes, riqipelant aux Romains les combats qu'il 
avaittsoutentts, il excitait si fort la pitié, que les juges, em- 
barrassés, remirent plusieurs fois la oawse. ils ne voulaient 
pas l’absoudre contre les preuves les plus évideMles«deiumi 
crime; et Us ne pouvaient le juger selon la viguewp^oB lais, 
quand la we du Ckpitole leur remettait sans oeaaaeiflsant Les 
yeux k grandeur de ses exploits. Camille, s'étant qparçu de 
cette impression, fit tran^orter le tribunal hors dé la ville, 
dans le bois Pétilien, d’où l’on ne voyait iCapitele. 
Alors les aoeusatem ayant repris tous ks obefe qu'îk avaient 
déjà produits, les juges, qui n’avakutqplIttdMttStles yeux le 
théâtre des eiqikito de llanUus, kjseérait agir l’indignstton 
que leur caustttkaouvenirde ses crimes. 11 fut cendaniné 
à mort, GOiidittt «u Capitok, et préeipitèidu .haut de.ce tro- 
cher, qui bitievaonuinait de sa déptoinUe dasUnéeÿ comme 
il rasait étéde^sespiqsglaiieuxaxpkik. LesJkunains, ayant 
démoli m mmaoni bàtirsntiun templeâ kidéesseilloask> 
eidéfindrcut) psrusi'décnet, qu’aucnopatriflienm’halHtAti 
rovenir.surik CVqplIlle. 

XLBL.<fiaB|iUs, anpaié pour k sixième fois«au èribunatsm- 
litaire, refusmt crik'^dkcge, à cause de sondge avanoé; 
peut-être aussi parce qu'après tant de suceès^afe de gloire, il 
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craignait Tenifie ou un revers de fortune. La 
apparente de eon refus dtait sa .OMumae santé, 
de tomber makale; mais lefveople ne reçut pas «on omS^ 
il se osier qu’on ne lui «demandait p« de «eombattie à 
pied ou à oheval, qu’on voulaiÉ aentement ses «ocmseils pour 
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dbfut donc dbligé de prendre avec 
llègues, le commandement des 
li. Les Prènestins et les 
armée nombreuse, les terres 
imilb^ae mit an marche, et alla 
camper fort près des ennemiplHndBl était de 'traîner 
Faifeireen longueur, nfin giNQII^^ en nrenlr à une ba» 
taille il eût le temps de aONgMliM|lil d’ètre*en état de com- 
battre ; mais Lucius sontaailbfplilii^ déeîr de k 

gloire, «brûlait d’inipadeneë d’en venir aiH maâns, dt oommu- 
mquait la môme ardeur aux capkaines et auir ^oentasioiiB. 
Camille, qui craignait qu’en ne te soupçonnât «d’avoir envié 
à ces jeunes officiers «une ooeasion de se distingiier ettd’ao* 
qnénr de la gl«re, permit à Luohis, quoiqu’Â regret, de li- 
vrer bataille; pour lui, nreteno par sa tnaMie, U resta dans le 
camp avec qudlqueslreupes. 

L. Lucius, «qui ehavgeo témérairement les* ennemis, fut 
bientôt «repoussé. Gaimlle, voyant les Rtomitts prendre ie 
fuite, ne peut seieontenir; et mec ce qu^t aveitfc treupoi 
il court au<«itonntdes fuyards à kp0rto4u«caflA|9l|||^i^ 
travorsd’elit, ^ot touibe sfreles^eunemi» quilrepfuiiamaiétt 
Alors «eux fWntnus qui dldefit déjà irenirés Üms 4e 
camp retiennent uor^kHrs ^ pour suivre Camille; itand» 
que oeuK (pli lUtogMent, se n^Xt auteur de bii, se 
mettent «en iMrtidlle et««*saliatoem mtltiienemmt 'à me 


abandonner leur général. Hai^ète la poursuite des ennemis, 
et le kmdemaiA, ayant «rangé uon armée (efi<beteille, R les 
charge, les met enfuite; et étant entré doné leur camp avec 
les fiiyafdB, il«en ddt on grand éarnage. Lé R apprend que 
la viRe de'fiUtria a été, prise par lesTdua^ eftpiè Ses héÂÜ- 
tants, qui tous étaient Romains, ont étéppés an fi del’èpèe» 
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à Rome son corps d’infanterie, il prend 
pcs légères et marche contre les Toscans, 
ijrf txxupaieiil Satria ; il les défait, en tue une grande partie, 
cl chasse les autres de la ville. Il revint à Rome charge de 
butin, et prouva par son exemple (jue les peuples les plus 
sages sont ceux qui, sans s’effrayer de l’ctat 

faible d’un généi'ardont ils coiloiMVIIMN^^ cou- 

rage, le préfèrent tout mala(b1||ÿMVNil^^ 
giiancp,àceuv qui sont dans 
avec ardeur le comtnandeuient. Y * wr»' ‘ 

LI. Aussi les Romains, (MHiDès de la révolte des Tuscu- 
lans, chargèrent-ils cn€ftÿe4!M||pUe de cette expédition, en 
lui laissant le choix de ÊÊÊÊSUiÊtÈé9^ cinq collègues qu’il vou- 
drait prendre avec lui. ClMM' demandait avec instance 
d’être préféré ; mais, contre l’attente de tout le monde, il 
laissa tous les autres pour choisir ce même Lucius Furius 
qui, peu de temps auparavant, et contre son avis, avait livré 
témérairement la bataille et l’ava’t perdue. Sans doute cidtc 
préférence avait pour motif de lui fournir une occasion de 
réparer son malheur et d’effacer la honte de sa défaite. Les 
Tusculans, instruits de la marche de Camille, usèrent d’a- 
dresse pour réparer leur faute ; ils remplirent la campagne 
de laboureurs et de bergers, qui, comme en pleine paix, cul- 
tivaient la terre et faisaient paître leurs troupeaux ; ils tinrent 
les portes de la ville ouvertes, et envoyèrent leurs enfants 
aux éedea comme à l’ordinaire. On voyait tous les artisans 
travailler tranquillement dans leurs ateliers, les bourgeois 
se promener en robe sur la place publique S et les magis- 
trats, comme s’ils n’eussent eu rien à craindre et à se repro- 
cher, se donner tous les mouvemeuts nécessaires pour faire 

* La robe ou la toge était l’habit des Romains pendant la iiai^, comme le 
sagum était l’babU militaire. Les Tusculans voulaient donc marquer par là 
qu'ils étaient en pleine paix Tite-Live, VI, c. xxv, dit qu'ils sortirent de la 
\illc dans ce costumé, pour aller au-devant de Camille, et qu'ils tirent poiter, 
soit de la ville, soit des champs, des provisions dans le camp romain. 11 nous 
apprend, aussi que c'était par des pri&onnieis tusculans faits sur l'armée des 
Vulsqucs, et que Cainillë cdBduisit à Rome, qu'on avait été instruit de la ré- 
\oUb des premiers. • , 
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préparer des logements aux Romains. Ces témoignages de 
soumission n’ôtërent pas à Camille la certitude qu’il atfit de 
leurs projets de révolte , mais, touché de ces marques de re- 
pentir (|ui eu étaient un désaveu, il leur ordonna d'aller trou- 
ver le sénat, pour prévenir les effets de son ressentiment. Il 
appma même leurs prières, et contribua beaucoup non seu- 
i ornent à les faire absoudre, mais encore à leur procurer le 
(Iroil de bourgeoisie 5 Rome. Telles furent les actions les 
plus éclatantes de son sixième tribunat. 

LU. Quelque temps après, Licinius Stolon excita dans Rome 
une sédition violente. Le peuple, s’étant soulevé contre le 
.Nénal, voulait le forcer à prendre parmi les plébéiens un des 
consuls qu’on devait élire, au heu de nommer deux patri- 
riens. Les tribuns du peuple furent d’abord élus; mais le 
peuple empêcha qu’on ne continuât les comices pour la no- 
mination des consuls, et la ville, faute de magistrats, allait 
être exposée aux plus grands troubles. Le sénat nomma donc 
Camille dictateur pour la quatrième fois ; c’était contre le 
gré du peuple, et lui-même n’accepta cette charge qu’avec 
peine. 11 ne voulait pas avoir à lutter contre des hommes qui, 
après tant de bstailles gagnées, étaient en droit de lui dire 
qu'il avait obtenu avec eux à la guerre bien plus de succès 
qu’il n’en avait eu avec les patriciens dans le gouverne- 
ment de la république. Il sentait d’ailleurs que ces derniers 
ne l’avaient élu que par envie, afin que s’il avait l'avantage 
il tint le peuple sous l’oppression; ou que s’il avait le dessous 
il fût lui-même opprimé. Pour tenter néanmoins un remède 
aux maux présents, prévenu du jour où les tribuns du peuple 
se proposaient de faire passer leur loi, il fit publier pour ce 
jour même une levée de troupes, et appela le peuple de la 
place au champ de Mars, en menaçant de foi tes amendes 
(‘eux qui n’auraient pas obéi. Les tribuns de leur côté, oppo- 
sant menaces à menaces, juraient que s’il ne laissait pas au 
peuple la liberté de donner ses suffrages sur cette loi, ils le 
condamneraient lui-même à une amende de cinquante mille 
as. Soit que son grand âge lui fit redouter un nouvel exil et 
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une seconde condumnation si peu dignes des nombreux ex* 
ploits par lesquels il s'était illustré, soit qu'il se crût incapa- 
ble de lutter contre le vœu si fortement prononcé de la mul- 
tîCtide, Camille se retira chez hii ; et peu de jours après, 
alléguant sa mauvaise santé, il abdiqua la dictature. Le sénat 
lui nomma un sucoessenr * ; et celui-ci, ayant choisi pour gé- 
néral de la cavalerie Stolon, le chef même de la sédition, lui 
donna la facilité de faire passer une loi qui déplut beaucoup 
ciux patriciens, parce qu'elle défendait qu'aucun citoyen ne 
possédét plus de cinq cents arpents de terre. La confirmation 
de cette loi par le peuple fut pour Stolon une \ictoiré bien 
éclatante; mais peu de temps après, convaincu MNlMMe 
d'en posséder plus qu'il ne permettait^ aux autres d'eütieoir 
il fut puni en vertu de sa propre loi. 

LUI. L'objet principal delà sédition, oequi même en avait 
été la première cause, et qui donnait le plus d'embarràs au 
sénalA «ibsistait encore : c'était la nomination* des consuls. 
Mais atneiilieu de cette contestation on apprit, par des avis 
certains, que les Gaulois, partis une seconde fâts des bords 
de la mer Adriatique, marchaient prècipUamment vers Rome 
avec une armée formidable. Les effets suivirent dë près nette 
nouvelle : la guerre avait déjà commencé par le dégât de tout 
le pays, et ceux qiu n'avaient pas eu la ihcilTté de se retirer A 
Rome s’étaient dispersés sur les montagnes. La crainte assou- 
pit le feu de la sédition; les nobles et les simples eH$oyens, 
le sénat et le peuple, réunis faV le dnger commun, élurent 
unanimement Gamilte dictateur pour la cinquième fois*. 
Quoique couiMeeus las années (il*avaitpfré8»da quatre-vingts 
ans), il ne vit que la nécessité et la grandeur dU péril ; n'al- 
légnatiSplUB, comme auparavant,mrt^n ni prétexte, il ac- 
cepta sans balancer la dictature. Ansritét ibsMembla l'ar- 
mée; et comme il savait par expérienee que I» pias grande 
force des Gaulois consistait dai» leorsépées^ qu'ils maniaiènt 
en barheres) sans^aueuff art, et avec leoqoiHoe üs abattaient 

* Ce Alt Publius Uanlius. 

* L*an de Rome 389, selon Tite-Life. 



CAMILLE. m 

les tètes et les épaules des eimemis, il arma la plua^rande 
partie de ses soldats de casques d'acier poli, sur lesqu^ les 
épées des Gaulois ne pouTaknt manqua* de glisser ou de se 
rompre. Le bois des boucliers des Romains n'étant pas assez 
fort pour résister aux coupa, il les fit border d'une lame de 
fer; il enseigna aussi aux soldats à se senrir de longues pi- 
ques, et h les glisser sous les épées des ennemis, pour pré- 
venir les coups que ces barbares leur portiûent de haut avec 
violence. 

LIV. Les Gouloib, chargés d'un butin immense qui appe- 
santissait leur marche, s'élaient campés assez près de Rome, 
sur le bord de TAnio*. Camille, étant parti avec son armée, 
alla placer son camp sur une colline dontla pente était douce, 
et coupée de plusieurs cavités, dans lesquelles il cacha la 
plus grande partie de ses troupes, afin que celles qui étaient 
en vue parussent s’être postées par crainte sur les hauteurs. 
Pour confirmer les ennemis dans cette opinion, i|ji|||p|ieiii* 
pécha pas de venir faire du butin jusqu'au pied dofciBiWine ; 
il be tint tranquille dans son oamp, qu'il avait bien fortifié, 
jusqu’à ce qu'il eût vu une partie de leurs troupes se disper» 
ser pour aller au fourrage, et le reste passer la journée en- 
tière dansie camp à se gorger de viandes et de vin. Alors il 
envoie, bientavsat le jour, ses troupes légères harceler les 
babares, et les charger à mesure qu’ils soztaîeiili; pour ka 
empêcher dose mettre en bataille. A le poîete du jour, il fiat 
descendre dm la plaiae et met en ordre de bataille eeui 
corps d'infanterie, que les barbares, qui la croyaient eu petit 
nombre et déooiira§^, virent avec ètonnmnant trèsriiom- 
breuse et pleiae d'srdeer. 

L¥. GeCten» wnmMnçe par rabattre la fierté des GsuMe, 
qui regardément coinaM déshonorant pour eue dSéIre alta-* 
quéa les premiera. D’un auteo cété, las tronpoftdégèna, qsè 
tomhaiaut sur eux avant qu'fia pussent prendre leur ordre 
aoeouCumè et se dinMarpar batailleus, raattaiaid la mimim 


Aujourd'hui leTeveronc. 
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dans leurs rangs, et les forçaient de combattre en désordre, 
chacun dans la place que le hasard lui assignait. Enfin, Ca- 
mille ayant fait avancer son corps d*armèe,‘les barbares cou- 
rurent sur lui leurs épées hautes. Mais les Romains leur op- 
posant leurs longues piques, el présentant à leurs coups des 
corps couverts de fer, les épées des Gaulois, qui étaient d'un 
acier peu battu et d’une trempe molle, se pliaient aisément 
et se courbaient en deux D'ailleurs leurs boucliers, hérissés 
de ces piques qui y restaient suspendues, étaient si pi'sants, 
que, ne pouvant les soutenir, ils abandonnèrent leurs propres 
armes, et se jetèrent sur les piques des ennemis pour les leur 
arracher. Comme ils s offraient ainsi à découvert aux coups 
des Romains, ceux-ci, qui se servaient avec avantage de 
leurs épées, firent un grand carnage des premiers rangs. 
Les autres prirent la fuite et se répandirent dans la plaine, 
n'ayant pu ni gagner les collines (‘lies hauteurs dont Camille 
s'uamimà 'avance, ni se réfugier dans leur camp, dont ils 
savaiéiil rennemi se rendrait aisément le innitre. Cette 
bataille se donna, dit-on, la vingt-troisième année après la 
prise de Rome. Un pareil succès rendit les Gaulois bien moins 
redoutables aux yeux des Romains, et guéi'it ceux-ci de la 
terreur que leur inspirait un ennemi dont ils attribuaient la 
première défaite moins à leur propre valeur qu’aux mala- 
dies et aux accidents imprévus qui l’avaient affaibli ; terreur 
qui était telle, que dans la loi qui exemptait les prêtres du 
service militaire ils avaient excepté les guerres contre les 
Gaulois. 

. LVI. Cette victoire fut le dernier exploit de Camille; car la 
prise de Yélitres', qui se rendit sans coup férir, en fut la 
suite nécessaire. Mais les dissensions pohtiques lui laissaient 
encore une lutte violente et dangereuse à soutenir. Le peu- 
ple, devenu plus fort par ses succès, persistait à exiger que, 

* Polybe, liv. lY, c. zxmu, dit que les épées des Gaalois étaient faites de ma- 
nière qu’elles se courbaient, et que leur tranchant s'émoussait dés le premier 
coup qu'ils avaient frappé, en sorte qu’elles n'élaient plus en état de servir, 
ÿils ne les redressaient a\cc le pied, en les appuyant contre terre. 

* Ville des Volsqucs. 
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contre les dispositions de la loi qui était encore en vigueur, 
un des consuls fût pris parmi les plébéiens. Le sénat s'y 'op- 
posait de toutes ses forces, et empêchait Camille de se dé- 
mettre de la dictature, dont l’autorité suprême lui offrait un 
moyen de combattre avec plus d’avantage en faveur de l'aris- 
tocratie. Cependant, un jour que Camille, assis sur son tri- 
bunal, rendait la justice dans la place publique, un licteur, 
envoyé par les tribuns du peuple, lui ordonna de le suivre, 
et mit la main sur lui à dessein de l’emmener de force. Cette 
violence excita dans la place un bruit et un tumulte dont on 
n’avait pas encore vu d'exemple. Ceux qui environnaient Ca- 
mille repoussaient le licteur, et le peuple ordonnait à cet 
officier d'arracher le dictateur de son tribunalMbunille, in- 
certain de ce qu'il devait faire, ne se démit pourtant pas de 
sa charge ; mais, accompagné des sénateurs qui étaient avec 
lui, il se rendit au sénat. Avant que d’y entrer, il se tourna 
vers le Capitole; et, priant les dieux d’amener ces divisions 
funestes à une fin heureuse, il fit vœu, aussitût que les trou- 
bles seraient apaisés, de bâtir un temple à la Concorde. La 
différence des opinions fit naître dans le sénat des débats 
très-animés ; mais enfin le sentiment le plus modéré l’em- 
porta : ce fut celui de céder au peuple, et de lui laisser prendre 
un des consuls parmi les plébéiens. Ce décret, proclamé par 
le dictateur en pleine assemblée, fit tant de plaisir au peu- 
ple, qu'il se réconcilia sur-le-champ avec le sénat, et recon- 
duisit Camille dans sa maison au milieu des cris de joie et 
des applaudissements. 

LVII. Le lendemain, le peuple assemblé ordonna que pour 
accomplir le vœu de Gainille, et pour perpétuer le souvenir 
de cetteréunion, on bâtirait un temple à la Concorde dans un 
emplacement qui avait vue sur la place et sur le lieu des as- 
semblées. 11 décréta aussi qu’on ajouterait un jour aux fériés 
latines, qui se célébreraient à l’avenir pendsâit quatre jours ; 
qu’à l’heure même on irait offrir des sacrifices aux dieux, et 
que tous les Romains y assisteraient couronnés de fleurs. Ca- 
mille ayant tenu les comices consulaires, on nomma consuls 

I. 18 
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Marcufifimîlius d'entre les patriciens; et pour les plèbétenB, 
l 4 ucius Sextius, qui. Dut le premier consul pris du corps du 
peuple. Ge fut la deniière action publique de la vie de Gah> 
mille. L'année suivante S Rome fiU affligée d’une peste qui 
enleva un nombre infini de pmonnes d’entre le peuple et 
plusieurs magistrats. Camille en.mourut ami; et quoiqu'il 
fût dans un âge tnès*avaiicé, quoique sa vie eût été aussi 
pleine que celle d’aucun autre homme, sa perte causa plus 
de regrets aux Romains que ceRe de tous les autres citoyens 
emportés par le même fléau. 

PABALLELE de THÉMISTOCLE ET DE CAMILLE*. 

r 

1. Les Vies de Théin.stocle et de Camille font voir entre ces 
deux personnages de gi^ands traits de ressemblance. Us ont 
dû l’un et l'autre à leur mérite la réputation et la gloire dont 
ils ont joui : tous deux se sont signalés par les exploits les 
plus édatsnts, tous deux ont retiré leur patrie des mains des 
barbares; Us en ont relevé les ruines, et en ont été regardés 
comme les seconds fondateurs. Mais leur caractère, leur con- 
duite civile et politique, leurs exploits guerriers offrent en 
même temps des diiforences bien marquées. Tbéfmstocle.jaé 
dans «ne condition obscure et n'ayant qu'une fortune mé- 
diocre, annonça de bonne heure que la nature le desUoait à 
de grande» choses. CamUIe eut l'avantage d'étve issu d’une 
fsiiiiU» pstniâenne» et de se trouver par là dansda route des 
honneurs; mak l’obscurkè où sa maison était toujjiaiirs restée 
bâ laiasa presse tout à faire pour s’élever aux» dignités; et 
l'illustration à laqpeUe il parvint fotle fruit de ses talenle.et 
de. ses servicas. lUmistÂde, dans ses^première» années, ne 
se diatingnt peint des jeune» gens de son âge per un eeprit 
vif.et hidliaoî;^! miBtr».pau.de goût pour te») arts d’agné* 
ment, pour ce» mosias. axtérienrs de plaire qu>*ont eha^e 

.t 

* Lft SBSl dft SpiQs, ol Js »1* ils CiinUlew 

fait àt thémistdds eC de Camille dUttl 
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tant dans la société, et qui sonttrop courait leqiaitage des 
hommes médiocres. *11818 il fk^bienfétireiiiarquercn loi une 
raison solide, un jugement profond, une grande capacité 
pour le gourernement. Sa jeunesse cependant fut orageuse; 
elle eut ces inégalités qui naissent d*wi esprit ardent qu^gi- 
tent des passions vives, jusqu’à oe que l’àge et la réflexion 
lui aient fait acquérir sa maturité. Camille, dont le caractère 
honnête et vertueux ne se démentit jamais, cultiva presque 
dès l’enâanoe les grandes qualités qu'il avait «reçues de la na- 
ture, et les dirigea vers le bien de sa patrie. Sa première 
campagne, à l'âge de quatorze ans, signalée par un trait de 
bravoure extraordinaire, k désigne dès lors aux Romaii^s 
comme un homme rare, né pour faire la destinée de S( n 
pays. 11 ne trompe pas les 'espérances qu'il fait *00006 voir; 
en lui la maturité de l'esprit prévient celle de l^ge; et l'hf > 
toire ne lui reproche aucun de oes écarts dans lesquek la 
fougue des passions emporte ordinairement la jeunesse. 

II. Une qualité commune à oes deux 'homUMS célèbres, 
c'est leur respect et leur*zéle pour la religion. Dans vies dt'i- 
gens pmblitsa, leur premier mouvement*eâl de s'adresser aiix 
dieux '6t d'im]ttorer«hRir secoure 'par ées^wux et des saeri- 
fioes. Mawil cend)le que Thémistocle eat'religiéwiiioins par 
affection que par politique. Camille parOlt i>è1ire du fond du 
cœur; et SDnspp|iàication au Udlte desdieux ecrt'l^effet naturel 
de ses fMidteôits. flièmi8t6ole,*aoiiiiaissaitt le pouvoir que 
la religioii a sur h» hommes, s'en sert hibltement pour'ni- 
nimer dausdes gnaide pérHs la conDanee des peupire.fee 
premier suiiHde Camille, aprés^que ko Aaulofe ont^chm- 
sès de Rmne, est de oefera^kettempleB ^que œs barbiiies 
svaient'dètmits; etmm tëem sotsiienbiÉnsdout le cours de 
sa^vie. iHattenmitteper un aéfeddaMC ièr«eligi«B; dtpea 
deftemps avant sastioilll dèdie^le fesaifle «de éa 'Gtaisorde, 
p ow ■umar efe r KtaHdiam de Rltenreuse^ réunion du peuple 
et duaéndt,rèamon qui était le fruit de ea sagesse. Afirèsla 
bataille de flalkniae, ThémlÉtoide hâtit un teUi|drà^WÎRie de 
Bon-tGoii8ail;iiniB celte action apparenta deipîétédui «tm- 
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^«IpMMepar ses contemporains mêmes comme un monument 
qae sa vanité érigeait pour immortaliser sa prudence et con- 
server la mémoire des sages conseils qu'il a^ait donnés nu\ 
Grecs. Le seul reproche qu'on puisse faire à Camille sons co 
rapport, c'est d'avoir oublié le vœu qu'il avait fait de consa- 
crer à Apollon la dime du butin de Véics, oubli bien evni- 
sable dans le tumulte et les embarra<; d'une ville prise rfas- 
saut. 

III. A ce zélé de religion Camille joint encore un grand 
fond de bonté. 11 ne |>eut voir une ville riche et piiis<«init<‘ li- 
vrée au pillage sans donner des regrets son infortune, 
sans arroser de ses larmes les lauriers qu'il vient do eneillir. 
Ihcn ne montre dans Théiiiistocle cette simsibililé précieuse 
qui honore le courage de.« guerriers. Dévui^ alMHHlHf 
passionné pour la gloire, il rapporte iÊÊÊlÊÊÊÊÊÊÊÈÈÊli%n 
ainour-propiœ poussé quelquefois à MMii#(Mniqnc mo- 
bile de ses’ actions. De là sa jaloqpÉy Éllilre plusieurs ci- 
toyens illustres, et en particulier eolttre Arûgiûiit 
juste tMitrecs, qu’il fait bannir par l'oMMiMNIHén dif- 
férent en cela de Camille, qui dans les succès les plus bril- 
lants partage avec ses collègues la gloire de scs cxjiloits, 
lors même qu’il en a seul le mérite. Son premier triomphe 
après la prise de Véies est la seule occasion où la vanité ait 
surpris aa modestie. La facilité avec laquelle Thëimstocle 
semble oublier Athènes et sc consoler de son exil par la for- 
tune dont il jouit à la cour de Perse, ne prouve pas un grand 
attachement à sa patrie. 11 est vrai que, se trouvant dans la 
nécessité de porter les armes contre die, il aime mieux se 
donner la mort que de servir ses ennemis; mais peut-être 
aussi qu'il craignit de voir flétrir ses lauriers, en menant des 
soldats faibles et timides contre ces Grecs si accoutumés A les 
vaincre, et qui auhuent eu à leur tète les généraux les plus 
expérimentés. Camille, que la haine injuste du peuple force 
à s'exiler, quitte sa patrie avec regret. Si, dans ta première 
chaleur de aon rassenttment, il prononce contre Romo des 
vœux bUmabki, on voit qu'il conserve tétqonrs de l'atta- 
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cheoient pour une ville qui a payé par tant d’ingratitude de 
SI grands services; qu'il ne lui souhaite quelque gratfd mal- 
heur qu'ufin d'avoir la aatisfaciion de l'en délivrer, et de se 
venger de sou injustice par de nouveaux bieniaits. 

IV. C'est surtout à Tépoque de son exil que Camille parait 
bien supérieur à Thémistocle. Celui-ci semble s'ètre attiré 
son bannissement par les exactions qu'il avait commises contre 
les alliés, par son aiTectation à rappeler sans cesse auv AÜié- 
iiiens les grands services qu'il leur avait rendus. L'exil de 
Camille eut des cnoses plus honorables : Voubli du vœu dont 
on a parlé put y contribuer, mais le véritable motif de ba 
condamnation fut la fermeté avec laquelle il s'opposa con- 
slaininenl A la loi des tribuns du peuple, qui voulaient que 
la moitié des citoyens allât s'établir à Véies; loi qu'il regar- 
dait, avec tout ce qu’il y avait d'iioninics éclairés, comme la 
ruine de la république. Thémistocle ne soutint pas dans son 
exil la gloire qu il s'était acquise dans son pajs à la tète des 
conseils et des armées. Rien n'est plus servile que son dis- 
cours au itii de Perse, à sa première audience : cc fier répu- 
blicain a toute la bassesse d'un courtisan ; son exil enfin est 
le terme de ses exploits et le tombeau de sa gloire. Camille, 
pendant sa retraite à Ardée, conserve toute la dignité de son 
caractère et tout son zèle pour sa patrie. Au premier brait 
des malheurs de Rome, il fait prendre les armes aux Ar- 
déales pour aller combattre les Gaulois, et il remporte sur 
eux de grands avantages. Cependant R refuse de comman- 
der les Romains réfugiés à Véies, jusqu'à ce que leur choix 
ail été confirmé par ceux qui occupent le Capitole, et dans 
lesquels seuls il reconoait lo vrai peuple romain. C'est du 
fond de son exil qu'il part pour aller arracher Rome des 
mains des Gaulois; et l’on ne peut trop admirer cette noble 
fierté avec laquelle il parle à ces barbares et les force de se 
retirer. 

V. Maintonant, si nous comparons leurs exploits militaires, 
la gloire de Thémistocle paraîtra l'emporter sur celle de Ca- 
mille. La bataille de Salamine semble effacer tout ce que le 

iS. 
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glM|lll|!l Tomain a fait de pim éditant. Ce déluge de bar- 
batlilll; qui, a'ètanl débordé dans la Grèce, menaçait de Mro 
de 108 bettes contrées une affreuse solitude; eette ftoUe de 
douze cents Toiles, soutenue par une innée de terre presque 
innombrable, rendent cette victoire, que deux cents vais- 
seaux grecs seulement remportèrent sur des forces si pro- 
digieuses, un des exploits guerriers les plus étonnants dont' 
rhistoire tose mention. Mais si l'on opp ose à cette célébré 
journée, qui fbt presque le seul «iploit'AMMiM tout 
ce que CamUle ajut duns^ie cooiindiuMilMMl^ vie; si 
l'on compte pMlMIl iiftaile ins de succès, qui ne furent 
ternis par aipHffiiievs, les exploits de Camille pourront 
soutenir la compareison avec ceux de Tbémistocle, si même 
ils ne leur sont supérieurs. Il faut dire cependant que le 
salut de la Grèce entière fut le fruit de la bataille de Sala- 
mine; et si le mérite d'une action doit se mesurer sur les 
avantages qu'idle procure, Il semble que, par cette considé- 
ration, il n’en est pas de comparable au succès de Thëmis- 
tocle dans cette mémorable journée. Ce qui lui donne un 
nouvel éclat, c'eal l’habileté de ce général à choisir, pour 
combattre, le poste le plus favorable, le plus propre à com- 
penser la disproportion énorme des deux années navales; 
c’est la manière adroite dont U s’y prend pour forcer les 
Grecs à livrer le combat dans cette position avantageuse, 
qu’ils voulaient abandonner; e’eat enfin la ruse qu’il emploie 
pour déterminer Xmèa à une retraite précipitée. Mais, pour 
juger de rimportanoe dea actions de CamiHe, meiloiia dans 
la balance, avec la Grèce, Bonne, eette ville déjà si puis- 
sante, et deittnée à è1rie*Qn jourk mattreiae du monde; 
considéront cette bravenre d ee aang^lMd avec lesquels A 
la délivre desmafiia de eea eimemia redoutaUes, Anrieux db 
se voir efflevnr l'eV' dont les Honieins b raehetaieiit; ce 
coup d^oril aèr qw W fût toujours voir et saisir ee qu’il y 
a de plus illlle; eètle edrasse avec laquelle il met le feu au 
camp deslaltaia et déirût loitte leur uiméaufiappelons-nous 
enfin sa. dernière victoire sur les Gaulois, oh, malgré son 
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grand âge, il déploie tant de prévoyance, de insolation et 
d*activitè; atalorB il'ne sera |i» si feede de décider lequel 
de ces énu généraux méfite k préférence. Ajoutons qu'é la 
batntte deibiliimiie Thémistoèle a pàrCagé l’honnear avec 
pluaeim autres tcapitinnes grecs, et^ particulier avec Aris- 
tide; au lien qne Camille >n"a jamais dû qu*^à lûi-iiiéme la 
;doire de ses hauts kils. 

VI. Les tliants politiques ont surtout distingué Thèmistocle 
entre ses condlOyens.fCntrBfiié par un goût naturel vers la 
science du gouvemement, il en fH sa principale étude, et ne 
rendit pas moins de services à sa patrie par sa prudence que 
par son courage. Dans la dkpute qui s'élève à âilainme entre 
les généraux pour le commandement, il renonce sans peine 
à cette prérogative, et détermine les Athéniein à faire au bien 
commun de la Qrèee le même sacriBce. Il s'oppose avec force 
ù la proposition que font les Lacédèmomens d’exdnrede ras- 
semblée des smpbictyons les villes qui n'avaient pas pris les 
armes contre Xerxès; exdusiea qni, en fermant A k plus 
grande partie des peuples'de k Qrèoe rentrée de ee conseil, 
l'aurait livré é ramtoitieuse iniluence de dm ou trois villes 
les plus puissantes. Camille eut moins d'occasions que Thé- 
mistocle do kire paraître ses comiaissanoês politiques; on ne 
voit pas mémo qu'il ail, autant que le général athénien, pos- 
sédé k science du gouvememoni : il ft cependant quelques 
lois utiles, que les cirosnslmces avaient provoquées. On a 
beaucoup vânté la résolution que Ttiéinistocle Ht prendre 
aux Athéniin dofsvter leurs pnncipdm*ttiiue8 du dété de 
k mer; et Venu lugardè co^sliangsiiiBiil deu»kttr«jfstèmc 
poliliqDe uonwmusvs ém yrihelphtos miusls do k grande 
piikaanoe é kqueik UsfUP^âlfm4sBi k€idk;i^ 
pUInraidies ètfWrls ont blimê OO’uenBtil, uMni ont attribué 
k porte qu^is Breul depuis lo««olls^poiisaiiae. En teuniant 
les vues otte uDbrk dés At h é nkns ve r s k>ttariiiO| Thémis- 
tosksdtéra k gonstthüon do k idpuldique;»natOB kü re* 
proche d'avokdbsaqiê VexocM hiittjfîeoditeits en gens 
de mer et en malekli. Par là k avait doiiBè4.eolle portion. 
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du peuple luie trop grande influence dans le gouvernement, 
ci il avait corrompu les mœurs publiques. Camille eut des 
vues plus sages en s^opposant au partage que les tribuns du 
peuple voulaient faire des citoyens pour en envoyer la moi- 
tié à Yéies; et celte courageuse résistance, qui causa son 
exil, fait autant d’honneur à sa prudence qu’à sa fermote 
D'un autre côté, sa condescendance à la volonté du peuple, 
(|ui demandait un conseil pris de son corps, coiidesccndaiH‘(‘ 
({ui mit fin à une des plus longues et des plus dangereusci- 
(Itssensions dont la république eût été agitée, prouv*' sa mo- 
dération et sa sagesse. 

Yll. Si sa politique fut moins éftmdue, moins adroite rpie 
celle de Thémîstocle, elle fut plus honnête, plus solideinciil 
fondée sur la probité et sur la vertu. Sa conduite ciivers«>Ai 
maître d’école de Falérics et le projet conçu par ThéiMb» 
toclc de brûler en pleine paix la flotte dés firecs forment un 
contraste frappant, qui est tout à lavaalage de Camille, ùi 
général n'aurait jamais imaginé un prqjei qo'4<Miid(* Jugea 
aussi injuste qu’utile; et Thèmistoeie i It fUMtthêè Caniille 
n'aurait pas vraisemblablement rejeté la proposition faite à 
celui-ci par le maître d'école. 
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mestique — IXVlll Paufreté d'Anesaqore. — XXIX. Set tuSs pour atiginrn> 
1er la puissance d'Athènes.— IXX* Sa prudence dsns les eomhets.^XXXi Scs 
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- XXXV. Conflance que le peuple lui témoigne. — XXXV]. Guerre de Samoa 
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XXXMII Altachameul de Pêiidés pour die. — XXXIX. Suceés de la guerre 
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lion des madifnes de guerre pour lee sièges. — XUI Péridés se rend rosffrr 
de Stmos — XUIlé Sa joie de celte conquête. — XLiV. Commencement de la 
guorre du Péloponése — ILV. Siège de Potidée. — XLVI. Le décret contre les 
Mégartcni accéléré ta irnem. — XLVtl. Oiflêrenta motifa attrihués ê Péridé«t 
poui la fane déclaiei. — XLVIll Islonsie contre Phidias. — XLIX. Aspssie, 
.ueusée d impiété. eM san\ée pw Péndès — L. 1 es Laeèdémonien<( entrent 
dans r \itiqur Prudence de Périclès — Ll. Sa fermeté contre les clameurs 
du iMHiple — LU 11 envoie une flotte dans le Péloponése. — LUI. ttiiénes 
raiagèe par la peste - LIV Périelés condamné A une gitisse amende. — 
LV II perd ses parents et ses amis de la peste. — LVI. Sa constance dans sc^ 
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gitimes.— LVlll Péridés est atteint de la peste.— LIX. Son éloge — LX Ue- 
grets des Athéniens après sa mort. 

N. Dacfer ne comprend dans la chronologie de la vie de Péridée que l'épo- 
que de la guerre du Péloponése, qui oommenci» selon lui, l'an du monde 
ftfg. la deuxième année de la 87* olympiade, l'an Sti de Rome, êè9 eus avant 
. G. Périelés mourut la deuxième unnée de la guerre. 

Les éditeurs d'Amyot rauliinntnt reinees de la vis depuis la H* olympiade 
jusqu'à la quatrième année de la 91 % W me avant j. G. 

I. César, voyant un jour à Rome de riebes ilrangers qui 
portaient outre leurs bras de petits ebiens et de petits anges 
auxquels ils prodiguaient des caresses, leur demanda ai cliez 
eux les femmes ne faisaient peint 4’wfents. Cette question, 
digne d'un homme d'État, était la censure de ceux qni épui* 
sent pour des ammsux l’affection et la tendreew que la na- 
ture a miaea enaoiis, et qu’on ne daiteiarcar qn’oivers les 
hommes. N’en peut.M fis dira airtant du désir d'iqi|g«ndrc 
et de connatlre,qnén«treâd|*bau8rii«cndetanaturaf et 
n’a-t4n pas dfâit de bléaMr «sua qui, dinsuit de ee déair 
inné, au Uau da la Ibigar van dia étadas boanUea et utiles, 
ne l’appilqiieiit qu'i tidr at 1 anlandra des dioaaa qui ne 
méritent aiM»oe altantlonf fniqiiia par tans ha otqeta qui 
les enviraanent, nos aana extèdiin sant braie d’an race- 
v(nr les iny ra ai io n a , bannea «a mannaiasa. Haia rhomma 
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||l|^|re em enflw ii eat Tnwge q[u’n vent; il nttlHire 

de le furier-euw cok ven ce qn*il juge hti 
^I^^MivmufWe. V doit donc toitjobtt fecSierOhef ce ^11 y 
a de a wt B hi ir , moiiM emore panrde eontanpler, que poui 
tnnkverdaiBCrineiioiitempfaitionraiineiltdesonéBpttt La 
HMenr qui convient le plus à l'iail aM edle qui, par son 
agrément et sa vivacité, récrée la vue et ne la fatigue point. 
Ite même, il faut Hier son inteliigeoce sur les objets de mé- 
ditation qui, par l'attrait du dirigent l’ftme vers le 

bien «pd M est propre. Ces bidets se {nésentent dans les ac- 
tions vertnemes, dont le ample récit produit en nous uiu' 
vive émnlatien, un désir ardent de les imiter, eflisto que nous 
ne ressentons point pour d'autres objets qui méritent d'ail- 
lenrs notre admiration. Souvent, au contraire, nous prenons 
plaisir âl'ouvnge, et nous prisons peu l’ouvrier ; par esem- 
ple, nous aimons les parAims et les tsinlgwpdh^ p ourpre, 
mats noos r^iHonslee pwfau >éifaNB|[W|B|M 
des gens d’un état bas et aanlb4|PQ"^^l™ ^ 
sthène qn’isménias éUdt un eueiklijOneHr de Mte : s Oui, 
s répondibU; mais ee n'est pns «pa cice&ent homme, car au- 
a trement il ne serait pas ai bon joueur de flûte, i Philippe 
entendit un jenr ton flle chanter danejMTepae avec beau- 
coup de gaiee et selon bMHi de l’nrt. « N'as-tn 

( pas bonté, hd dit-il, ia dWIlM' si bimt? s En efliet, fl 
suffit qaTon prinoa donne tpAques moments de loisir é en- 
tendrela'tmaiqne; étilPeiR tte ta port beaneoup accorder 


coup de gOice et Mien bMHi 
( pas faniite, hii dlt-ii, ia di 


tendrelo'tmaiqne; 


tnalhiaaB qne irwniittoin de ienn ceobtlB. 

n.lTitarMoe d>fiMl*pMlBaèion éfl|ecte dédéle dans cetoi 
qid d'ÿ^lvM H ttè|É||tWM%Bab de noWee omqwtioné; 
lesadfnt^Èa^effii»iMlaena'a|ipllqoaMèileB<Sweeifh- 
Iflee JflpilaWf 'tiuirtitllil. <1 iPy a paa un Jeune bonnne 'bien 
né qffi k ttatnu'ilt’ItqiM^^ 

Jnnon nbvon- 

CUrllH pvp DMinB iPBIff aOVhvDQi TBDBMHIl vQ |SlriJlMHw|lic ^ 

paru qitnt b|pA team |ffilal|b.,.W 

nous j^n par wii igraniQiicii 6ncraiuo pu iMMuireiiiBin 
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«ein méiam pmm «m aolaar. lUk milité ém iu» les 
elÿsis 4iamth vue n'excik gwat ré iin > li li m . maéiiitinB 
aalln- dsni l’iéiiMtrsttriSkâi tasiiailaib Ibie tel est resesn- 
4lnA4sliwtat.milenalMteapqpkiioas>aMinBS les 

désir arl^de ressembler à eau 4pi les «nt Mm- Bmm les 
biens de le fortune, c|est leur possessioa et Imt jonssance 
que nous eineas: dans be Ueiis dé k wlu, a» sont knrs 
«nets. Owms^^pvewkBirWms OMwe B lmi i é he tenir d'su- 
trui; nuis noui^ voule|is ^'on tienne de nous ks demiffs. 
Ce n’est point per uo pur penehent à riniWiaa qpe nous 
nous enflammons an léoil des aelions œrtaanMie; k vertu 
seule, par sa force irréaislilik, nous attire vers com- 
mande à notre volonté, et forme les moani» par ks s eomp b e 
qu'elle noos oOas. C'est cette cnnaidérafien qpi à 

continuer d’éeÉbe os» ^Has, dent je padik andenrd’hni k 
dixiéme volunae;,iL ewitient oaNee^ B foâe Ue m te Faldus 


Haximus, celui fit At k snerre eotm àaaSbâ. Gea deux 
peisonnmnis se resseinbkm pm tontes les verjus fii'fls poe- 
sëdéreat, swis prineipaknmntper km* doucenr, kiriaNke, 
leurpatkttOB à anppôrtsr ks de knrs ooiaeatqsM et 
de leurs omMfses. Vansiienx ik «mrsmb d k*r ks 
services les jika iiupeirtants. Ce qne nous eOoiM ra^erter 
de leurs actions llpevnirme» ju|siMiit ak eeiifiMnne é b 
vérité. 

W . PArîfllik ifclktf iiklk fe(4im flkhdmmr Ai 

largue, et descei!^ par sa inéredmptûlMres ffowik 

d*Âlhènfift« XültlMBBg ann tbiwk^ iml nmummSi A Murin 
neiw m Ml MnMii 

celui oui alhÉiiÉs]Mi.SHlMri^^ imi âê 

coimuDB It Iffiwii rii ^. 4<ÉÉM>AÉi*itti^iMÉ ÜMIiIesi^ cfriÉiiyfit 


ijkl 


4ioipa.«nttlkt 
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WÊÊÊLl^ stalues ont elles le casque en tète; les sculpteurs 
IHBllUy sans doute, cacher un défaut que les poètes athé- 
nieilt, au contraire, lui ont publiquement reproclié, en rap- 
pelant Schinocépliale; car ils donnent quelquefois le nom de 
schine à la skille. Entre les poètes comiques, Cratinlls dit de 
loi, dans sa pièce des Chirons : 

Jadis le vieoi Saturne et la SMIUon 
S'unirent dans les atrs, au miUn des tempèlei: 

Le plus grand des liransi finit de leur union. 

Fut |>ar les uniDortela nommé Phomme eus eent télee*. 

Il dit encore, dans sa comédie de Némésis : 

Accours, à dieu pnliaant de rkoapilalité. 

Toi dont la grotte tête est la fUicilé* 

Téléclîde dit aussi de lui ; üÊÊIÊÊÊÊ^ 

Lea aflbiret tourne faoeaMnl do leur poidti ftÊÊjHÊÊÊ 

St, non flmne anrcliirgé du fitfdeatt de ta télis 
On le voit immobile et réduit ans eboil. 

Sonréni, arae un brait pareil i le tompêle, 

Se têtmtOMKünmm, m ébranlant lea aifn|J^^^^^^B||i| 
Tomit avec fiacas la foudre et Im éclaire. 

Eupolis, dans sa comédie des Bourg5Hd||||H 
velles de chacun des orateurs du peuplqjg|EfiiW^ des 
enfers; et après avoir entendu nommel^flpi^ Kderiiier^ 
il dit de lui : 

Tu eondiiia dee eniem le 

IV. On dit aicez génénlemeot foA j||'|MNir maître de 
inusique DbidoBi dont <m prèteni SMtlpMUi doit être pro- 

• uawt awe«<a»Mt w ^ r iw Bmt www ; trm m pw**»- 

tene fondée emnne idiiflraAré^^ fnlt e m êj a diwg d gu'ü ap. 

peUc le dira rai gm n d U F Ifo widm* U voiilaii fidraentendin 

que le MediMrfalde était il mm, «ralKlMwIMIada PiaMmMafade 
pluaMrt. L'aUnafon était tfa^t |teJMBÉ||p|ei PMMa, a atawdaaoa 


que la Ma danridde était I 
pluaMrt. VwümimmMé 

éloquenm, aM raga fo agff^ ^ . 

• utaramsidaâdaiwk|MMweil|Hpiite^ 
elle Dut mir da«MaMMMfiteiM^^ 
tieiile qdMâaamMriiéiitMifolfoaM^ 
diraiiaqMMa4afiMiaAlBraMaatlMiendipia naÉraleana. -^téié dl dq, 
dontniMwMMdaiaMIlNi «me » dMO nM M faM da PaneMm 
aomédla. L'aaillMa aaa aaioHa danna â Fflrfaiirfiiit aalandra an Mtéte 
était U mm, qy*alle rsigeiBiMait à une saila oé Faa pMraÜ plaear onaa Uln 


nais a au 
éiMifoi 
•adlaatlui 
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noncè me la preiBÜn ayttidw Mm. AtMate aaawa «’ü 
Pai^rit de FfOodide. Pmir Dugmi, il parait fw ee j|pt so 
hophiaU «rWiiatrmt, gai aaaaiea di d w r» d’oa iw a i s tm m» 
lait çadwr an poblie aa giw idi eip aritt . 11 aa lia partiea- 
liéraflMat MAC Péfiflièta n’fl ImmmII à 1 a MttiÉAAa fitHAnif 
un innim dt gpmMaa dimaa w atldM a|K aiM|iii< Isia il 
ne pat «aBowiirt aa dlgaiair, w*aB aa mtÉémiÊ/Êk^k 
laAtvenrdasa l^ilesAd|lsa a|||aaHla — aBdwa et 
san goftt paar la tyrasoie. laaai mr raatsaalMBPSftd an 
butte au raOltslas daa paK a s aandgaaa. fMap» don ape 
de saa piteea, iniradalt un paMBaonta fai |aato aM A 
Damon : 

HMMi, imm* (jhtww, A Ol— Aü^cüt 

^ Jp lAosa d'Afta» «d anaaignaH 

mente lea^bamMBa, al de lidlÉNi aajMtSiSlÉSL A mu- 
voirquer^padra. (TeataindqwllamblWMananparle 
damoesam: 


Hma dite la disMlaail bIiIb 4a ’iAMAmmék 
•mt |i fww 41 II «atHÉ A fMrta dMAdMi^ 

An »aa& a» Ml ta «ilMp fl mmmA hil^ 

WMMM mm Ml fKMIH* MW iW WWv WWW» 

Y.aai8raBBilapluiiitoedaPWaldS|adWwlaaaMbu 
le phia A hd lannar aatt* AMdlan,asito wW 
peu appraprtba, I aal mai, A ip g ip ai lli| p |P l iaiNiiMi; 
celui enfin «i hd it M a fr a Jlmaqp te diatin. 

ffuaiL f fiHÉ 

sanpea e uWi maa at M aBÉHlA iMiMIbW 

natuga, éStààimalUiiÊSÊk ifâlâAd'Ilainiéir «Akaipa 

dé 1 a llMÉWilHÉP ÉAtata «éia iwrlMÉMA‘*lAi UmMaaiWL 

r* ^ t JHy ,. "* 

iQn TCAMPA AA pAW^PA AiwABAAO^ 

la ^ 


1 . 
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B ptnd peitNMUiagc, ânlrait 4 am école dans la 
lea gdacM natanllM et dflafdiinoBDèiiea cé- 
MindaaB sm oëwaerce nen^enleinent ane 
nCXne tiequoiMa «ibKine éleigiièe de raOée- 
I b iaa ew e da Hjla popuWre, Bais encore un 
I et eMre, tp» la rire m tempérait jamau, 
tame et tmqnMe, nn aon da toiÿ>ur8 
égaL *«M mnéMIie dana aon pei^ daoa aon geale et daiib 
adrlébiHalent, que l'aclien la phm eéMmawle, lorsqu’il 
parlah en pÉbHc, m penvaH jamais altérer*. Ces qualités, 
relevées pm bea ue e n p dTaotres, CrappaieBt tout le monde 
d'admiration. 

VI. On raconte qu'étant insulté par on Immme bas el| mso- 
lent qui ne cessa durant toute une jomnée dha des 
iqjuiea, fl les aupfWfta payemment sana kiH|||^H|||^ un seul 
mot, et ae tint eoBtdaaaiaHit dans la plaoelRRPmer lea al- 
faircs pMaaéos. U amr il ae retira trartquilleinent chez lui, 
toqjouraanHiporcethonnno, qui l’aecalM d’injures. Quand 
il nit é la porte de sa manon, comme U fri s a it déjà mut, il 
Imuaandaà un de ses eacfanrea de prendre nn *■"»****" et 

dH||||A|lte cet Irttnma^^ 

mayitli aa dignité béWaeqp Qa l||pri«ir 
mépris pour les autim. j|« contraire, fl IfM l|MK)ajM||É^ 
ladonetnrdlltNMméMè deCimoBdanB loemipinWw 
rie. lait UbMÉi la p^bn, qni tant fM jpia la vertu, 
comy ètosIwi rt gI M fa i, fl frit tanjonrt ri» partie 
née I te wfiee*. Séiioii eiiiial^ Irefter 

de Md et 
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tation produirait eu lui l’taMIaâan «I lluMuie to inmes 
choses. Ce n’éMt pas le seul fruits PMdisa^aswft du 
commerce d’Anangore; il Muit euoore apfria de W A s’^ 
Ifxor au-dasHU de «elle ihHileaae qui Sut qu** l’aqwet de 
rendus mlttorts, «en qtfl u'en «enMianel|p|sa««nME 
soirt nnÿHs de teM«w, nfenk daua «M ardele eauiAi des 
dieux et uais tta tMuMb cedttBMt. U |idlafeo|lde«B diaai- 
paitt celte IgBoMuee Insidt la B«|NBditiou,tDd|inB derade, 
tosyours ttUBdfhnte, et la implace pur eeHs ppA selide 
que sottfieittuitb ferme eapÉraUflè. 

Vlï.6nditqtfunjeliren«HpefladelacMnpageeAWridès 
une tète de bélier qui n'arait qu’un eema; et que la derin 
I ampon, alunt vu eette com fisile at adlide qui s'étevait 
)u milieu mi front, dédara que la p n h ee n a e daedeni paitis 
qui dniaebeetaiiMlIldie, edai-de Thucy di de et ealnideN- 
nclés, serêaadraitlaW MtlêlU sur là Ole de eaini «heu qui 
cepredigUlKift artfrê. HaiaAMBagure, ifuntiUtl'daseiture 


de la taie du lit sufr que k (s er l aHe |M rempdaMit 
pas l(Nik% eepataé du ofrMÿfue dilniHa dae funia de la 
taie, et pdlMlke eeUMW» ut tf, etaii > l i<hp ieta %a« i « reii- 
droit «A fr nidte il k «ëiiM uMmit «pdiaiwt. fana «eue 
crut tkMHi MÊlkàâÉÊliÊlikéÊ JÊÊÈUmèm^ h 

|uslesse;,itilflM)te latipa «fide, 1Mi#rt1uiqplilaayant 
fait passer ndN tel 

ia répdWqUd, at if|ÉMka i ^ w e wi >tiitai^ 

Au reste, f(étk’Wto«d|il «kfr |lldHÉ|d* et» dni|HVl||wt 
égataiiiHK«l«»>ibMlM itdoüipitft M dupt- 

de rëdMIMMll#MMM 

sefrt^iit^SiSK 




kasU&s*. tt 
* Mom diriom M^antfW k i 
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inné de ees cheeee a aa oauae et sa préparatim, et ne 
kuwpaa qpw d'Mte le aigae d'me «dre. Hans ce serait li 
pai(4tre le ai^el d‘« tiaité pertfcalier. 

VIU. Nkidès dans aa jeunease craignait beaucoup le peu» 
pie: uatemarguait dnnnlestmitideaon visageqnelqtteres» 
ae ni b ia nee aaee RaMiute; et les aisMIards d’MhAnes, ea. 
’Cnmpamit la deueeur de aa aoii, son tioqueooe, aa grande 
âcililé à s'exprimm litNmnt encore celle MasemUanoc 
plus frappante. CealBie fl était d’nlleura fort lidte et d’i;^ 
grande ndasance, qu'il avait banuconp d’amis puissants, il 
craignait le ban de rostraeiaine', et ne prenait aucnnepart 
aux aSnres pnUiqnes; seulemeut i ramée H montrait un 
grand courage et dfrontait tous les dangers. Na» après la 
mort d'Aiisti^ et le bannissement de Wiémistodf, flépclès, 
>ojant Gmen teujonn retenu bon delà firèee par ^eipé» 
ditions nriHlafreB, ae déclara pour le parti du fliimllk et pré» 
fëra an petit nombre des riehee la innliiln|^^B||oyan8 
pauvres. 11 a gis sait en eda contape son nalfll^^Na'éUiit 
riaimeina qMp epida i r e ;niai8aeesignaitaHitjH|pt qu’on 
ne le lanppennét d'aspirer t k tyrannia : d’iipbw il voyait 
Cimon üiniDbd au parti das neUee, et ai|gü|iremeotaimé 
dee prtn é ll^ s N e yr i iS; il emb r as sa donqUjjjÎNérétedu peu- 
pie, aÉs'iryMnver de la eéeuritépenrlniigiNie rt du cré» 
ditemItntBniM. 

ELMeeemenHnlilebPfeeenaMniiMde vnn. Une 
parai fins dMilea rase fpi» lier à la place puMique 
ouan panaefl. V léiMapuara IMins, «iiJSMmbléee,et à 
tons tas s nma ementi de cette eapéeedsntl avdt contracté 
l'balIlnie.NcQlcdtiantlettabpideMiidfldidetNiiaBi iii 
lMflM«lai^«••an^n elHsiMiii 4p NN 

■mm ^Irl âlit'MiB (f BÉmÉMMii Mi piochi pft* 

ran^ mmmÊfÊÊm*ü que inip'rtmillb|<Ü»ii n|W*i fluoi 

< nenttt «tau fM «MiNstai CMt au aMbesunartiu» 
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il se retira *. En effet, ta gravité ne aanraitM sont(^ au 
milieu dee jMK et dea diveKiii— enéa; la galM faniliére 
qui y règne s'accorde mal snncla digniléetnnit à la oonsi- 
iération. H est vrai que e’eat an dehera de l’hurntM iMle- 
ment vertneu qne la muWlnde •’aUadie; «'est l'afvaience 
quia le glus de pincé ses ]«nx»«t tasbomms dslninae 
sont jamais aussi adndraUss pour las étnangsif qpis pour les 
témoins habitaeli du leurs aotioai. Mais Nrkl^ d« peur 
qp'une treplMqpiflnte oommnnicalioa avec lepaqpla jie finit 
par inspiier du d^eéi pour sa psrseima, pa ra is sait rarement 
et par intarvaUes dans lesasaaôUèsa : il a'ahstmnat de par- 
ler sur les affaires d'un médiaoreintérlé,aéae r ése rv ait pour 
les grandes occaiiaiis, conune an Casait, aniuHst CiMoiaas, 
duvaisseaH de Salamine *. Pans les eiroonslanma moins im- 
portantes, il se sortait de ses amis et da,qiaalqii w orateurs 
qui lui é ta i ent dévouést anpartuailier d’^hialto» eebd ¥>i 
détnnnt rautwiléda l' aié a p ago, oLqui Üjioiniana citoyons 
à longs traMs et sans mesura^ snwant l’eipraiiMtde Platon, 
in coiiM 4i Ift üiiBrtèu^ Aaiil li à sa 

fougue, til qu’un n iuaih p q n i uiiirpim dbdw i n piim pwt être 
ramené àl’oMsMnw: «i» comme dÎMied. loi ünèsa ooini- 
quea, il sosnitbma r d re é llNddo» et é,lNPwli9»MK les fias*. 

X. Périidie, pqnr piporfiÉinar4f«> «mm «t * 
l'élévoiion doaea emdiâmniaaaiis^ otimdM^^ 
en faim oouMao uau'InstruaNnl qui ^ cén 

âme, to nounrM des lapons d’ dn a ea plj r .iMda u n s ^ i e iB 

dire,é i qfi l é é iiM mM l»liimwwde W i i [fi r Mii B, S 


N» 

t cette gublknÿé d’esprit qui, suivant le 
tr«4 eapahli||É|||Jn6 graste choses, et 
qn‘it«nitpaiée4Milap)iaoHPK. U appUquaithl’art de 
la p cw lc tant ce qm pcuvait y ccmeair , cl asn éloquence, 
en rélpcMt a»-4sBns de tcoi Intcataes orclewB, loi mérita 
le sfiioac d'OIfinpeii. VcHtrae veulent que ce snmom lut 
ait pane qa'U avait enbetti la siBe d’Athènes d é- 

difieorpuUiei. lly en a qui prèUndent qu’oa amit désigné 
par U sa grande puissaiiee, suit dans fadmiHiatiation, sou 
dans les années; pentétm aussi que tontaa cec qualités ont 
coneoumélni ftarc donner un auracHi ai (prient. Cependant 
les comédias de ce teaspedi, dont les autenic le prenaient 
souvent peur l’élit de leurs satires, taalAtsèiiensesettan- 
tôt plaiseadas, Int voir qpic ce Ihtsnrteut par sentaient pour 
lapardeqn’iasiritucetiln. Ma d i se a t que, lorsqu'il perlait 
dans l’uwnrtlènda potelé, kaUnnertes etlsaédainipar* 
taient da an henelw» et que sa langue langab la fmdrr. Dn 
mot queTtniafdidei, fb de IMlésiaB, dit, en phiaantant sur 
la force de aan Magnenaa» nirile d’élre lupperté. Ce Thu> 
cydide, un dos pisnsipann et daeplns vortueua ajtafens d’A- 
thèaea, Mlpgleapaie rival de Piridée dans la gauvurne^ 
menl ArUIhmi» mi de Sparte» hd de nwdaif wq jour 
leqaAdh»dkBHlngailbarieHa,dei«enihf||||^ 
f je hdk «Hdm hd, idpondtt Tfaucydidiij^llHijn f 4 |W 
« par ton%iaantiaitapdil n'est paararÉ^Hril Ml par 

la nias 

grande oi r BS Htp setwu} et toutes nndait au 


qn'üaVpIt 


. iqpguiae 
. M la'la Uaei par 


«■nsdha^^ 

H ditun jow ^WjStiiSm ri 
A graub pas. Spphede, son coP ' 
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de l'année, en e'endnrqiUBt avee bd, lenaü benneei^ le 
beauté d’un jeune AÜiénian : c Sophede, lai dit NrMM^nn 
U géntal doilaMirIaa faux aini pana qné les iMtan.»BBM 
rorauHM tenètee dea AftHn ene fui uaaieBt péii dut Su< 
UH»*, fl dit, an rapport de Sttdinhniir, ^'fla értinrt daaa» 
ua inmartais comme lea dia»i mim m : < te, éja lalll , 
« nous ne imyona paa laa drtani ma» ka hauMnaa fn'en 

« lenrrendrtlmbiaindantflanMMeombliaitfiint|nfwv>'tti 

< sont ünmoitala. Geui qui sont morts pour la dMiae de k 

patne n'eitf-fla fl» leduai mm omntateilT » . 

xn. Tinufdide*, ponr nona dannar tu» Uie dn pmaen^' 
iiement de Féridée, la rtpréaente comme me aorted f iakt o 

< rade, ileqnalla en dunnail la nam de faamtanameail ddaao* 
cratiq^, mais qiddana k tdt était mm Térilableaiimmate, 
où k prante dea efloyana aiteaeifl tarte FnalÉirilk KaniNa 
ctrivams ont dit qna PMeUaflfl le premiaf fié dkkflma an 
peuple las terres rtifaiam, foi daaartda Faa|afbapi d- 
toyêtia pour aaotatir net spertiNdliab etilar rtdlpi drtaa» 
laires pour tarteu ko t ana t kfl a puMifadi fM pirdm éta- 
bhaaementafl leur » rt rtwte daa lkl drt i iaaiidrtma , laiir 
éta l'amour (In Iramdtatdsk frtvdilklteill|tedafadt 
de k dépensé MFartartr dea iMte. iwliaaaktedrtB lu 
faits mlnim krtuda da^ en a^Mamart, MdMtfn'mi 


DeuDle. Hih ii Aniit fiîiiîl «Énmiir iSiiri 

dépanam pmrtaaafrttf ktpadrtaa, «MPlillI 
duteM il klttèt kü il iMH tri 

haMS daiaaa iMMfék 4k«M tal 

bertédka “ " 

lui, aidai 

les lÉÉM'A 
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WWwwit akni an citoyens pannes de rai^gent pour as* 
SWer au qwetac||s et an tribanan, en leur famnt pln- 
ahan anina donsISn d^tens dn trésor public, il eonrompit 
kMdlÜade, et s’en senrit pour rabainer l’aréopage, dmt il 
n*l^ pOHit nwnbre, parce qfue le M»t ne l’avait jamais b- 
vorisé pour être arÂonte, theawtiiéte, roi des sacrifices, 
ou ptdânarfnezcar de tout tempe cesdnrgess’étaMol don- 
néûan sorti et ceuqjuia’j étaient bien OMdnitsmMitaient 
é l’aréopage. 

Xni.&Hitenu de la fitvenr du po^ple, Mricléa ruina l’au- 
torité de ee conoâl, fl lui été, par le moyen d*fipliiaite, la 
cotanaiaaBnce d’an grand nendHred’afhim, et fit condamner 
au ban db l’ea tra e i eme, conune and des lacédémeme no et 
ennemi dn peuple, Cimen hri^méme, qni n’était hdbrieur é 
aucun antre dtayen ni par sa naimaMpjdmi|||PfiHlune, 
qni avait renipaifé sur les baalMilllli^^ 
rieuses, et qni, eMime je l’iMiilM fû, avait nsmpli la 
vi]ledesfidnaBesvÉdasd||iiiinÿaesenaeinis:tantPéri- 
désavaHdeponvmrsurlpipnittndel La loi Usait é dis ans 
le ban de l’eatrsdaaw. Htplwit l’esfl de Cimen, les Lacédé* 
meoienB entrèrent avec' tase grande armée surletersitoire 
de Tanapu*; les éihénieps ayant anasMétsMiidbécentrewis, 
Cimen qailia le lien 4e jn rMsaiie ; et pour détndre par des 
faits rimpde tien qn’eqlëbisait de fiweeisarlasLaeédémo- 
uieu, flaBaaeJqpMll«eudnaatliba,afln départager 
le péril de ses celIMlnaP* te ^ Msielés s’étant 

Centra U t'iwiftwikf tauik 4t ttivlinMr*. 
C fdii d nàà pMdèt 4ns kl iM fiüwihtttiurt 

j ff f ^Rlvipl4||Ni^^ 4# il 4 b io jBttinpwp 

dan|esa.|a5Miis#0mon, qn a Wei ilts aeead i i anadd * étre 

Im 4'éÉM klÉÉM ÉMilM ImiÉiANi 

de l’4fl||[|mîpuMpiite é ae lapaeUrr.'dteiir Mei gn é 

* ftm te AnnÉ^’** 

• JtoOMÉMpMfavflrtiw flfinla 
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rjinon, et, l’attendant à uw rude guerre pour le prbHempi 
procbain, ili déairaiaiit vivemnt son rappel. 

XIV. PMclès, qui s'aperpat de cette disporitHu dw eqwits, 
ne tarda pas à la seconder, et proposa lui-mtaie le décret 
pour le rappd de Ciiaon, qui aaaaitét après aoa retour fit 
conclura la poix entra les drax villes. Car les Lacédénionieus 
avaient autant d'ailéotion pour lui que de hame pour Péridès 
et pour les aulrsseMb du parti populaire. CtuiqpaaaaHtaïuv 
disait que PMoifes ne pnqiosa le décret pour rappderCûnen 
qu’après avoir Wt avec lui, par fentraniised’B^pinioe, sosur 
de ce dernier, un traUé secret dtmt las coodiliona étaisat que 
CinuMi irait, avec deux cents vaisseiux, frire la g— ni i hors 
de la Grèce et ravager las fitnis tfai roi de Pane, et que Nrielés 
aurait tente rauleiité dans âthtaea. On croit iiiÉdie qn’Bpt- 
iiioe, lorsqu’on fisiarit leproeéa à arai frén,<idoueit WÜrialéa à 
son égard La peuple avait neanné oahd'ri an maebro des 
accusateurs ; et npèiioe étant allée abei Iri pont lenoHeilar : 
« Elpiniee, hri dildl en sMeianit,'voiB élis Utta vé^ pour 
« terminer «ne ri grande étHeê. a Capenianlt tte paria 
qu'une fris dannie anow du pre m , gHMi H tfi n rin ri sur 
l’aocnsatiaai; et l'ufMtMan iiainB ahaMl firquarii autra 
deseseceuie t se r a,aroieliin. O e Bli tB»i ii i i wril p indenc 
avoir en Wa m énéa InmquH noénae Nllila OMÉr M en 
trahison l’eNfianr iphii|ts, aan ami iaririlN'll diltldimt' «t 
l’aasooié de tant ce qu'il IrisaH dani le pÉnvriiitnwd ei 
d’avoir étêporté ica arinMipap>ln|ri|Mrié qp|ll||«Ma|||[M 

ni€i «ntt ikÊÊHÊk Ub tÊÊfêêi BMP iM^lliiiÉllÉl 

aveeaaaauatlMlri'riiriri. tliq|ili<y i éH wri, éfti$0lh 

que dit AriaMe, aaaiiiriné per Aiiiiadiwwi de Ideqpn, foe 
ses ennemis avaieat Hdwnri. 
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dHnt||ada«tCbiMii BUMnt •» CjiHre, «û il caminm- 
fCliVMktaii^ ^pii oyaient PM* 

pÜE^ fK f w dMhi, éhe i eM >6 t «■ homM ^ pAt Iw 
tedHül dttBraAÉtnMNtton, «I «MMir «ne ■«teri M qui 
tendiA yMMuntm' à 1» aiwiMNMei. Ili W —« il ftr wi t «■ 
ritit Jum li pcMame de Thoejdfde, do lHNn|;d*M«|itaet 
bemiW^deCiK)»*', h unieeige, « le ine [ —pee* h gnarr» 
que ce àmàtr, mfe neiftnr p e i i dy e qne Mt pta» Int 
pour gouvemor les neemblées pqn d iute et qui ëâÊbm»t 
flueant «et têintr è le rate et de nnaw ili ttw iie i — à h tri- 
InuecveuMffaMv, eut Menldt rende rÉq«Mih> « d m lagcn* 
v u ' i ie i M t B fc ttlM liian ptae e wrn a» «upintiUHl IM «oMn ae 
mêier etee e wi iMi d w. eueelepeti^eetu lie c M w ir ienr dignité 
denclItMB: unie lée etp c niit de it «ndlilnde» deemen» 
tmt cMMie en m cMd peinitkute learp«iHMnerpe«r en 
cugdwnAMp II fente, ffmlinn eontPC'fwiiidHn ht behMoe 
pettdqne. hvenAM m dMi i e n ^ ee i e hdt eiM|y|MÉ|w 

H VRRfVnWi diPPv 

ptSfBttÉÊttlÈHK^ flÊÊ^ÊÊlé BÈÊÊâ 46f9 ékl^ÊÊjlK 

mie HnSlMWB JV^PnnWi DSI^TI 

CPHIIW^B P i ^HIro*!i1HW HR RO* 

Meaee/ 

TVK é*M Am IA MM "ik ÊÊikAmt 

A ySa %êK IVR IB SB V IWVBT ISIRwl U 

CMHVI^nBHB IR IHi ‘^•BrRlR^^RRRHRBB VI^Rl^ 

■nBfM p dm ’tinai tdiMMaÉqiiM |ÉlHM'C»ll*dMi(m»diMqtte 

jOTw lyB^wAiwif AA mi^pnAA^ ApwmNpnAM pCAir 


IHBIH^Air|DMAn * * AIM'^^^AA^mRCRRr ARRI09' AB BAA^BA AlBMAIvA 

* MMlAinM ji^^kMAABÉIlÉP^HAÉAÉIII^^A hmi*. 

ijAiWBIfTA^WBBPArB^^IWBBA I^BAWW Ai^BAAWAAPWAIl ABU* 

JhnLaAAtAudM J||||l|g||||AÉ|k, JMlffiglMA -ai.^ — .^..x 

AAAR AB BBBPBABA wBBBBWAAr ABIl* 

DnABBlMW (BWBABnilAe B AIB0III ABBBiBMABVA BHABN*^ 


• lameeeecuhaB, nwcetpiin. 
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XV. Cependant Cimon moinvt en Cypre, oA il comman- 
dait l'armée des Athéniens^; etlesnoMes, qw voyaient Kéri* 
clés, élevé aeiri an-dessus de tous les citoyens, jonir d'un 
pouvoir presque absolu, chcrehérenl un homme qui pAt lui 
tenir tMh dans l'administration, et afliublir une autorité qui 
tendait vMMement à la monarchie, lis lui suscitèrent un 
rival dans la personne de Thucydide, du bourg d'Alopére, 
beau-frère de Cimon*, homme sage, moins propre à la guerre 
que ce dernier, mais meilleur politique que lui, plus fait 
pour gouverner les assemblées populaires; qui d'ailleurs, 
faisant son séjour A la ville et ae mesurant tovqours A la tri- 
bune avec Périclés, eut bientôt remis l'équilibre dans le gou- 
vernement. Il ne iatssa plus comme auparavant les nobles se 
mêler et se confbndre avec le peuple et obscurcir leur dignité 
dans la foule : miâs les séparant de la multitude, et concen- 
trant comme en un seul point toute leur poMsance pour en 
augmenter la force, itmit un contre-poids dans lu balance 
politique. Avant lui la division qui enstait entre les deux 
partis, semblable A ces pailles qui se trouveiddIuBS le ier, 
marquait simplement la dülërence entre la Imümi populaire 
et celle des nobles ; imos ramlntion et la de ces deux 
personnages, faisant pour ainsi dire dans le oorps politique 
une incision profondle, le séparèrent en dent parties b>n 
distinctes, dont Tuue hit appelée le peuj^ et Pantre la no- 
blesse. 

XVI. Ce fbt IA ce qui détermina Féridès A lAeber encore 
davantage le bride au peuple, et A cbereiier dans son admi- 
nistration tous les moyens de lui plaire. Ce n’élaient chaque 
jour què Speolaeles, fêles et banqueta, qu'il imaginait pour 
entretenir dans la ville' des plahÂu et dés amusements du 
meilleur goût. H ebvoydit disque année en ea ur ae soixante 

' galères, montées (fun^grand nombre de dtoyem qui, sou- 
doyés fadit iNuis de rtifnêe, se h n m s i ent Mantes les «en- 
naissances de la marine. Il établit adssî pMeurs eohmics, 

* An Biégr de CiÜnm, ville de Cjpn. 

* Amyot l'a fait A tort beau-pére de Cimon 
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une de mine citoyens dans la Ghersonèse, me de cinq cents 
à NaiO8,nneUoisièineded0iBi^fdciii(paiileàADdre^^ 
autre de milia au pays des Ksalles en Tbrace. Enfin U ei^en- 
voya une en Italie pour penpkr k ville de SybariSÿ qu'on ve- 
iiMt de rebâtir^ et qni fdt appelée Thuriam. En dédiarfsant 
ainsi la vfile d'une papulaoe oisiee qui, faute d'occupation, 
rzeitail sans cesse drà troubles, il soukgeaH la misère du 
peuple, contenait les alliéa par la crainte, et leur mettait 
comme autant de gamieens qui les empéchsient de se por- 
ter à des innovations. 

XVH. Mais oe qui ilitta le phis Athènes, ce qui oantribua 
davantage è son aaabslliasemeBt, ce qui surtout ètenna tous 
les autres peuples, et atteste seul la vérité de tout oa qu'on a 
dit sur la puissance de la Grèce et sur son aneienno splen- 
deur, c'est la magnificence des édifices publies dont Pènclés 
décora cette ville. De tous les actes do son adminialration, 
i^'était lè ce que ms envieux ne eesaaiant de hii rapaocher; 
c’était le texte ordinure de leurs dèdamatiaus daql las as- 
semblées des citoyens, i Le peupla, disaieBéribi smIMio* 
« îHira et a’altiie las plua justes rsproebot, onfaimitKrans- 
« porter de Dèlos è Athènes rtefani de tente k Grèce. Une 
« pareille oonduite afit pu, aux yanx de cmz tfà nous en 
M font un crime, trouver aen eicuae dans k «rafaik de voir 
« oe dépôt cTpesè doua Péka à devenir kprok desbaiharea; 
€ danger qu'on avait voulu éviter, en k transCteant è Athè- 
« nea comme eu un Mau plus sûr : mais ce moyen, de jusli- 
« ficatioa, Pèrieiès nous l'a antovè. La Çréce ne peut sc dis- 
« simulor qna, par k plus kyuak et k phia tyrannique dé* 
« prédation, Im aenmim qn’eik a oomgném pour ks frais 
« de k guesua aant>nmpkytea à daver, A pmbelKr notre 
€ vitta, Qomam uns -fin m a a a oqu etto que Pou ooum de 
« pierrm pr è amua m ; qu'iAas aaaveiit A ériger dm statues 
« magBiAqttm,àamalivûmdmteii9lmdotetelaooôtejtta- 
« qu'à mlk laknts. » 

XVin. Pèridèa, de son côté, représentait aux Athéniens 
qu'ils ne devaient pm compte à leurs alliés de Pargent qu'ils 
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IN||||M J'cux. c Nous combattons, disait-il, pour leur 
inHplHMft éloignons les barbares de leurs frontières; 
4ilMBpurnissent pour la guerre ni chevaux, ni galères, ni 
< linlW; ils ne contribuent que de quelques sommes d'ar- 
« gîrilf qui, une fois payées, n*apparticnnent plus à ceux qui 
<i les livrent, mais à ceux qui les reçoivent, lesquels ne sont 
« tenus qu'à remplir les conditions qu'ils s'imposent en les 
« recevant. La ville, abondamment pourvue de tous les 
« moyens de défense que la guerre exige, doit employer ces 
« richesses à des ouvrages qui, une fois achevés, lui assure- 

• ront une gloire immortelh*. Des ateliers en tous genres mis 
K en activité, l'emploi et la fabrication d'une immense quan- 

tité de matières alimentant l'industrie et les arts, un mou- 
(t vement général utilisant tous les bras : telles sont les jes- 
« sources incalculables que ces constructions jpMMMMWà 
4 aux citoyens, qui presque tous reçoivent^ ie idHvllllf le, 
« des salaim du trésor public; et c*eal aÉMi que la ville tire 

d'dle-aième sa subsistance et son nriMKssement. » 

XIX. f Ceux que leur appellent é la pro- 

« fession des armes reçoiOfillP i'Stat une solde qui suffît à 
« leur entretien. J'ai düpb firtèn que la classe du peuple qui 
« ne fait pas le service ôriiiliHre» et qui vit de son travail, eût 
« aussi part à cette di s tril w tf o n de deniers publics ; mais, afin 
« qu elle ne devint pas le prix de la paresse ou de l'oisiveté, 
« j’ai appliqué ces citoyens à la construction de grands édi- 
(> fices, où les arts de toutes espèces trouveront à s'occuper 
<t longtemps. Ainsi ceux qui restent dans leurs maisons au- 
^ ront un moyen de tirer des revenus de la république les 
« mêmes secours que les matelots, lessoldats et ceux qui sont 
<f préposés à la ga^e des jdaces. Nous avm acheté la pierre, 
K rairain, Tivoire, l'or, Tébène, le cyprès; et des ouvriers 
« sans nombre, charpentiers, maçons, forgerons, tailleurs de 
(I pierre, tetnturien, orfèvres, ébénistes, peintres, brodeurs, 
« tourneurs, sont occupés à les mettre on esuvre* Les com- 
a merçants maritimes, les matelots et les pilotes conduisent 

• par mer une immense quantité de matériaux ; les voituriers. 
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a les ^ harreüers en amènent par terre; les charrons^ les eor- 
'' diei s, les tireurs de pierre, les bourreliers, les paveurs, les 
<' iriiiiüurs exercent à l'envi leur industrie. Et chaque mMer 
il encore, tel qu'un général d'armée, tient sous lui une troupe 
« de travailleurs sans profession Uétcrminée, qui sont comme 
a un corps de réserve, et qu'il emploie en sous-ordre. Par là 
K tous les âges et toutes les conditions sont appelés à partager 
f l’abondance que ces travaux répandent de toute part. » 

XX. Ces édifices étaient d’une grandeur étonnante, d'une 
beauté et d'une élégance inimitables. Tous les artistes s'étaient 
(‘rtorccs à l’envi de surpasser la magnificence du dessin par la 
{KMiet lion du travail. Mais ce qin surprenait davantage, c’était 
Ki promptitude avec laquelle ils avaient été construits : il n'y 
on avait pas un seul qui ne semblât avoir exigé plusieurs âges 
ol plusieurs successions d'hommes pour être conduit à sa fin : 

( t cependant ils furent tous achevés pendant le court espace 
de radministration florissante d'on seul homme. On dit, à la 
\érité, que dans ce teinps-là Zeuxis ayant entendu le peintre 
Agatbarcus se glorifier de la facilité et de la vitesse avec la- 
quelle il peignait toutes sortes d'animaux : t Pour moi, lui 

dit-il, je me tais gloire de ma lenteur, i En effet, la promp- 
titude et la facilité de l'exécution ne donnent ni beauté par^ 
faite ni solidité durable. Le temps associé au travail pour la 
production d'un ouvrage lui imprime un caractère de stabi- 
lité ((ui le conserve des siècles entiers. Aussi ce qui rend plus 
admirables les édifices de Périclès, c'est qu’achevés en si peu 
(le temps ils aient eu une si longue durée. Chacun de ces ou- 
^ rages était à peine fini, qu’il avait ddjà, par sa beauté, le 
caractère de l'antique ; cependant aiqourd’bui ils ont toute la 
fraîcheur, tout l'éclat de la jeunesse, tant y brille cette fleur 
de nouveauté qui les garantit des impressions du temps ! Il 
semble qu'ils aient en eux-mêmes un esprit et une âme qui 
les rajeunissent sans cesse et les empèc^t de vieillir. 

XXI. Tous ces édifices furent dirigés par Phidias, qui avait 
* seul rintendanoe de tous les travaux. Cependant les AÜiéniens 

avaier t alors de grands architectes et d'habilei artistes. Calli- 



338 PÉfHGLÈS. 

cratès et Ictinus construisirent le Parthénon, appelé l’IIéca- 
tompédon. La chapelle des mystères à Élensis fnt commencée 
par Gorèbe, qui éleva le premier rang des colonnes et y posa 
les'archüraves. Après sa mort, Mètagène, du bourg de Xy- 
pète, |kça le cordon etle second rang de colonnes^; Xènoclès» 
du bourg de Gholargue, termina le dème et la coupole qui est 
au-dessus du sanctuaire. Gallicratès fit Tentreprise de la lon- 
gue muraille dont Socrate disait avoir entendu proposer la 
construction à Périclès C’est ce travail dont Gratinus censure 
la lenteur dans ses pièces. 

Périclés de ses cris semble presser Touvrage; 

Mais au fkit rien ne va. 

XXll. Dans son intérieur, l’Odéon est entouré de plusieurs 
rangs de sièges et de colonnes; et le comble, incliné dans tout 
sou contour, va peu è peu en se rétrécissant, et se termine en 
pointe. 11 fut construit, dit-on, sur le modèle du pavillon de 
Xerxès, et Périclés en donna lui-mème le dessin. Gratinus en 
prend encore occasion de le railler dans sa comédie desTbra- 
ciennes : 


Ce nouveau Jupiter à la tôte d’aigiioni 
Et dont le vaste crâne est g m X l'Odéon. 
Périclés vient à jMi||«ikt w de l'avantage 
ITavoip de naufhige. 


Ce fut alors que, pour la première fois, Périclés proposa un 
décret pour faire célébrer des jeux de musique à la fétc des 
Panathénées, et il mit la plus grande ardeur à le faire passer. 
Nommé lui-mème distributeur des prix, il régla la manière 
dont les musiciens qui entreraient en bce devaient chanter,. 


* Cet édifice, disent les éditeurs d'Am^ot, est remarquable pat les deux éta* 
gcs de cotonnes, tels qu’on en voit encore à PoBstum on Posidonia, dans les 
beaux temples fbita sur la modèle de ceux d’Athènes. La lutome ou la coupole 
mérite aussi uiae attention particulière. Dés le temps de Périclés l'architecture 
connaissait les grands ttiavam de décoration. 

■ Elle avait, suivant les mêmes éditeurs, quarante stades, ou cinq milles de 
longueur, et garante coiûtim de hauteur; elle étâitsi large, que deux chariots 
pouvaient y passer de fhnSft'fiUe embrassait le Pirée, et le joignait à la ville 
d’Atliénea. Socrate en parle dans le Gorÿiat de Platon, et il l'appelle la munille 
du milieu. 
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jouer de la flûte et de la lyre. Depuis ce temps-là les jeux de 
musique furent toujours célébrés dans FOdéon^ Les propylées 
do rÂcropole, construits par Varchkecte Mnésiclès, furent 
achevés en cinq ans. Un événement merveilleux, arrivé pen- 
dant qu'on les bâtissait, fit cennaitre que la déesse, loin de 
s'opposer à leur construction, l'approuvait, et voulait même y 
concourir. Le plus habile et le plus laborieux des artistes, ayant 
fait un faux pas, se laissa tomber du haut de l'édifice, et se 
blessa si dangereusement que les médecins désespéraient de 
sa vie. Périclés en était très-afUigé, lorsque la déesse, luiayant 
apparu en songe, lui indiqua un remède qui procura à cet 
homme une prompte guérison. Eu reconnaissance de ce bicn- 
f.iit, Périclés fil faire en bronze la statue de Minerve Hygie 
(‘t la plaça dans la citadelle, près de l'autel qu'on y voyait au- 
paravant 

XXIII. Ce fut Phidias qui exécuta la statue d’or de la déesse, 
et l'on assure que le nom de cet artiste est gravé sur le pié- 
destal. J’ai déjà dit que Périclés, qui l'aimait beaucoup, lui 
avait conféré l'intendance générale des travaux et l'inspec- 
tion sur tous les ouvriers. Cette faveur excita l’envie contre 
l'un et donna lieu de calomnier l'autre. On disait que Phidias 
recevait chez lui les premières femmes d'Athènes, sous pré- 
texte de leur montrer ses ouvrages, et qu'il les livrait à Péri- 
clés. Ce bruit fut saisi avidement par les poètes comiques, qui 
en prirent occasion de l'accuser d’incontinence; ils lui impu- 
tèrent de vivre avec la femme de Ménippe, son ami et son lieu- 
tenant à l’armée. Ils disaient qu’un autre de ses amis, nommé 
Pyrilampe, nourrissait des oiseaux curieux, et en particulier 
des paons, pour en faire présent aux maîtresses de Périclés. 
Mais comment s’étonner de ces injures proférées par des 

* La commodité du lieu Miait q^e les poêtee et les muaioiens S’y asBern- 
lihient pour y réciter ou chanter leura ouvrages; et cette dernière dej^tination 
fit donner & cet édiaoe, qui existe encore, le nom d'Odéon, <fun verbe grec qui 
signifie chanter. On y tenait aussi le marehéau blé, eC «fétatt là que sc discu- 
taient toutes les affaires qui regardaient les blés et tous les procès pour les 
aliments qui étalSAt dus. 

* Qui donne la santé. 
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hommes dont le métier est de médire; qui chaque jour sacri- 
fient à l’envieuse malignité de la mulLilude, comme à un génie 
Mltiisant, la réputation des hommes les plus honnêtes, en 
calomnies? N*a-t-on pas vu Stésim- 
o^Jmputer à Pèriclès un crime 
IvMble^ccuscr cTtÂ conaHjH criminel avec la femme de 
tUm prcilÉ^fils? tant il est cfNIV à l'histoire de découvrir la 
vérilMlKies historiens qui écrivent plusieurs siècles après'los 
évèlllmcnts ont devant eux le voile du temps qui leur en dé- 
rtiho la connaissance; et l'histoire contemporaine, ou aveu- 
glée par la haine et l’envie, ou corrompue par la flatterie et 
y>ar la faveur, altère et déguise les faiÿ. 

XXIV. Comme les orateurs attachés au parti deUftHcydidc 
ne cessaient de crier que Pèriclès dibq^dait les finances et 
ruinait la république, il demanda un jour au peuple assem- 
blé s'il croyait qu’il eût beaucoup dépensé : « Oui, répondit le 
« peuple, et beaucoup trop. — EiÉiien ! reprit Pèriclès, cette 
« dépense ne sera pas à votre charge ; je m'engage à la siip- 
(( porter seul. Mais mon nom seul aussi sera placé dans les 
a inscriptions des édifices. » Â ces mots, soit admiration pour 
sa grandeur d’ftme, soit que par jalousie on ne voulût pas lui 
céder la gloire de tant de beaux ouvrages : tout le peuple 
s'écria qu'il n’avait qu'à prendre dans le trésor de quoi en 
couvrir les frais, et de ne rien épargner. Cependant sa rivalité 
avec Thucydide étant arrivée â un point tel qu’elle ne pouvait 
plus se terminer que par le bannissement de l'un ou de l’au- 
tre, il vint à bout de le faire exiler, et détruisit ainsi cette fac- 
tion ennemie. L'exil de Thucydide fit cesser les divisions, 
rétablit l'union et la paix dans la ville, et rendit Pèriclès 
maître absolu d’Athènes, dont il dirigea seul toutes les affaires. 

XXV. Il avait en sa disposition les revenus publics, les 
armées et les flottes, les lies et la mer. O exerçait seul cette 
vaste domination qui, s’étendant sur la Grèce et sur les bar- 
bares, était encore soutenue par l’obéissance des nations sou- 
mises, par l’amitié des rois et l’alliance des princes. Mais alors 
il ne se montra plus le même ; ü ne fut ni aussi doux, ni aussi 
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facile à céder aux désirs du peuple, à se prêter à ses divers 
caprices, comme à des vents contraires. U tendit les ressorts 
du gouvernement, semblable auparavant, par sa faiblesse, à 
un instrument dont les cordes trop relàdiëes ne rendent que 
des sons faibles et mous; il y substitua un gouvemement 
aristocratique qui approchait de la monarchie. 11 se proposa 
toujours dans son administration ce qu'il croyait le meilleur ; 
et, tenant lui-même une conduite irréprochable, il faisait 
adopter ses conseils au peuple par la douceur et la persua- 
sion, employait pour vaincre sa résistance la force et la con- 
trainte, et l’amenait malgré lui à ce qui lui paraissait le plus 
utile. Il imitait en eela un médecin prudent qui, a^ant à 
traiter une maladie longue et dont les accidents varient, sait 
administrer à propos à son malade ou des médicaments agréa- 
bles et doux, ou des remèdes violents, et lui rend ainsi la 
santé. Comme chez un peuple à qui un empire si étendu 
donnait une grande puissance, il germait nécessairement des 
passions de toutes espèces, il était seul capable d’appliquer à 
chacune de ces maladies morales le traitement qui lui conve- 
nait, d’employer tour à tour l’espérance et la crainte, comme 
un double gouvernail : l une retenait les emportements de la 
multitude, et l'autre la ranimait quand elle était découragée. 
Il fit voir par là que l 'éloquence est, comme dit Platon S l’art 
de conduire les esprits ; que sa principale fonction consiste à 
manier à propos les passions et les penchants des hommes, 
comme autant de cordes qui demandent à être touchées par 
une main habile. 

XXYI. Au reste, il avait acquis cette grande autorité, non- 
bculement par son éloquence, mais encore, selon Thucydide *, 
par l’opinion que sa bonne conduite donnait de lui, par la 
confiance qu’inspiraient son désintéressement et son mépris 
pour les richesses. 11 porta si loin ces deux vertus, qu’après 
avoir prodigieusement accru la grandeur et l’opulence dont 
Athènes jouissait avant lui, après avoir surpassé en puissance 

* Dans son Pkèért, 1 111, p. 970, 

* Uv. 11, c. LIV. . 
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plusieurs rois et plusieurs tyrans, de ceux même qui transmi- 
rent à leurs enfants la possession de leurs États, il n'augmenta 
M^'une drachme le bien dont il avait hérité de son père. 
f|||pi||dide nous a donné une idée juste de sa puissance ; mais 



cil 


t ses eonis nouveaux Pisistratides ; ils demandent qu’on 
IfdHUbe jurer qu'il n'aspire pas à la tyrannie, pour faire en- 
tesA% que son excessive autorité était incompatible avec un 
gouvernement populaire. Téiéclide, par exemple, dit que les 
Athéniens lui avaient abandonné 


Les villes de TAttique et toûtes leun 


Et ce ne fut pas atw autorité passagère, un crédit de quelques 
instants, une faveur populaire qui n'edt eu que l'éclat de la 
durée d'une fleur; elle se soutint durant quarante ans au mi- 
lieu des Éphialte, des Lëoerate, des Myronide, des Gimon, 
des Tolmidas et des Thucydide. Après la chute et le bannis- 
sement de ce dernier, il ne conserva pas moins de quinze ans 
la supériorité sur tous les autres orateurs; et quoiqu’il eût 
rendu perpétuel et absolu un pouvoir qui jusqu'à lui n'avait 
été qu'annuel, il se montra toujours inaccessilde à l'amour 
dos richesses. 

XXYil. Ce n’est pas qn'il négligeât ses propres affaires; 
mais pour éviter que, faute de soins, le bien que ses pères 
lui avaient laissé, eX qu’il possédait si légitimement, ne vint 
à dépérir, ou ffu’en y donnant trop d’attention il ne se dé- 
tournât d'occupations plus importantes, il avait adopté le plan 
d'administration qui lui avait para le plus exact et le plus fa- 
cile. Il frisait vendra tons les ans, et à Iji ibis, les produits 
de ses terres; et chèque jour il envoyait acheter au marché 
ce qu'il fallait pout f entretien de sa maison. Ses fHs, parve- 
nus à un âge fait, ne goûtèrent pas cette économie; elle dé- 
plut encore davantage à leurs femmes, qui ne se trouvaient 


On’il pouvait à iob «Üllw et 

Détruire, relever ke ISUkAlP 

Faire la paix, la gMMÜSiMpIlk s'allier, 

Et. diapiBéal litiaiiMiiiilKe puiasance. 

Jouir de UmaMdMr et de leur opulence. 
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pas assez bien entretenurs, et qui blâmaient cette dépense 
calculée jour par jour avec une telle exactitude, qu'on ne 
voyait chez lui aucune trace de cette abondance quir^ne or- 
<linairement dans les maisons opulentes; la recette et la dé- 
pense allaient toujours d'un pas égal, par règle et par me- 
sure. Celui qui conduisait si bien ses afîaires intérieures était 
lin domestique nommé Évangelus, homme d'une intelligence 
rare, soit qu’elle lui fût naturelle, soit que Périclès l'eût 
formé lui-méme é l'économie. 

XXVIII. Au reste, cette manière de vivre était encore bien 
loin de la sagesse d’Aunxagore, à qui sa grandeur d'âme ou 
plutôt un enthousiasme divin avait fait quitter sa maison et 
abandonner aux troupeaux ses terres incultes. Il est vrai, ce 
me semble, qu'il faut mettre une grande différence entre la 
vie d’un philosophe spéculatif et celle d’un homme d'État. 
Le premier, n’appliquant son esprit qu*à la contemplation des 
(lioses honnêtes, peut se passer de tout instrument extérieur 
qui le seconde; l’autre, qui fait servir sa vertu à Tulilité comr 
mune, a besoin de richesses, comme d’un moyen également 
nécessaire et louable. Périclès employait les siennes à secou- 
j*ir les citoyens pauvres, et Anaxagore lui-mêrae en éprouva 
les effets. On dit que dans sa vieillesse, se voyant négligé par 
Périclès, que scs grandes affaires empêchaient de penser à 
lui, il se coucha et se couvrit la tète de son manteau S résolu 
se laisser mourir de faim. Périclès n’en Ait pas plutôt 
informé, qu’accablé de cette nouvelle, il ceunit cliez lui, et 
cMiiploya les prières les plus pressantes pour le déteurner de 
son dessein : n Ce n'est pas vous que je pleure, disait-il, 
« c’est moi qui vais perdre un ami dont les conseils me sont 
« si utiles pour le gouvemement de la république. » Alors 
Anaxagore se découvrant la tête : t Péridès, lui dit-il, ceux 
Q qui ont besoin d*une lampe ont soin d’y verser de l'huile, n 

XXIX. Les Laeédémoniens commençairat à voir d'un œil 
jaloux la pofssance des Athéniens fllire chaque jour de nou- 


* C'était la eoutmne da ae couvrir la tète, quand on voulait se donner la mort. 



344 PÉRIGLÈS. 

fUMgprogrës. Périclès, qui voulait encore inspirer à scs 
plus d’ëlèvation, plus d*ardeur pour les grandes 
«jritcepiii&s, résolut d’inviter par un décret tous les peuples 
greee, dans quelque partie de ^finrope ou de l’Asie qe*ils 
füssent établis, toutes les villes g^raüdes et petites, à envoyer 
des députés à Athènes, pour y d^bérer sur la reconstruction 
des temples brûlés par les barbares; sur les sacrifices qu^on 
avait voués aux dieux pour le salut de la Grèce,' pendant les 
guerres des Perses ; enfîn sur les moyens de rendre la navi- 
gation sûre et d’établir la paix entre tous les Grecs. On choi- 
sit pour aller faire celte invitation vingt citoyens au-des^^us 
de cinquante ans, dont cinq furent envoyés vers les Ioniens, 
les Doriens d’Asie et les insulaires, jusqu’à Lesbos et à 
Rhodes ; cinq autres allèrent dans l’Hellespont et la Thrace, 
jusqu’à Byzance; cinq dans la Bëotie, la Phocide et le Pélo- 
poiièse, d'où ils passèrent par la Locride dans le continent 
voisin jusqu’à l’Acarnanie et l’Ambracie : les cinq derniers, 
traversant l'Eubée, parcoururent les pays voisins du mont 
Œta et les environs du golfe Maliaque,les pays des Phfhiotes, 
dos Achéens et des Thessaliens. Ils firent tous leurs efforts 
pour à ces peuples de se rendre à Athènes, afin 

d’y preifi||i|part à des délibérations qui devaient avoir pour 
objet la paix et les affaires générales de la Grèce; mais toutes 
leurs démarches furent inutiles : les villes ne s’assemblèrent 
point, parce que les Lacédémomens s’y opposèrent; car ce 
fut d’abord dans le Péloponése que celte proposition fut re- 
jetée. J’ai cru devoir rapporter cette circonstance pour faire 
connaître l’élévation d’esprit et la grandeur d’âme de Périclès. 

XXX. Mais rien ne lui concilia tant l’estime publique que la 
circonspection qu’il mettait dans ses expéditions militaires. 
Il ne hasardait jamais une bataille dont le succès lui sem- 
blait incertain, et qui offrait un danger apparent. H estimait 
peu ces généraux qu'une heureuse témérité faisait regarder 
comme de grands capitaines; peu jaloux de les imiter, il di- 
sait souvent à ses concitoyens que s’il le pouvait il les ren- 
drait immortels. Tolmidas, fils de Tolméus, enflé de ses 
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succès et de la gloire qu’ils lui avaient acquise» yo^lait» hors 
de propos, entrer en armes dans la Béotie : non content des 
troupes qu'il avait, il persuada aux jeunes gens les plus 
braves et les plus avides de gloire, au nombre de plus^dc 
mille S de le suivre en qualité de volontaires. Périclès fît son 
possible pour le retenir, et lui dit en pleine assemblée ce 
mot si connu : « Si vous ne voulez pas en croire Périclès, 

vous ne risquez rien au moins d'attendre ; le temps est le 
(( conseiller le plus sage. » Cette parole ne fut pas trop re- 
marquée dans le moment; mais peu de jours après, lors- 
qu’on reçut la nouvelle que Tolmidas avait été défait et tué 
à Goronéc avec la plupart des braves Athéniens, ce mol lui 
fît beaucoup d'honneur, et lui mérita la bienveillance du 
peuple, qui rendit justice A sa prudence et à son amour pour 
les citoyens. 

XXXI. Ue toutes ses expéditions, aucune ne lui acquit plus 
de réputation que celle de la Chersonèse, qui fut si salutaire 
à tous les Grecs de ce pays. Non-seulement il y transporta 
une colonie de mille Athéniens qui firent la force de leurs 
villes, mais encore il ferma l'isthme par une muraille tirée 
d’une mer à l’autre, avec des forts de distance en distance : 
par là il mit les Grecs à l’abri des incursions des Thraccs 
répandus dans la Chersonèse; il les délivra d’une guerre pé- 
nible et presque continuelle qu’ils avaient à soutenir contre 
les barbares qui les avoisiuaient, et les garantit des brigan- 
dages des peiq»les limitrophes et des naturels du pays. Mais 
sa course maritime autour du Péloponèse le fît estimer et 
admirer des étrangers mêmes. Parti du port de Pages sur la 
côte de Mégare, il ne se borna pas à ravager les villes mari- 
times, comme Tolmidas l’avqit fait avant lui : il débarqua 
ses troupes, et, s’étant avssicé dans le continent, il en força 
les habitants, effrayés de sa présence, à se tenir enfermés 
dans leurs murailles. A Némée, il défit en bataille rangée les 
Sicyoniens, qui osèrent se mesurer avec lui, et dressa un 

* Il n*y avait (TAthénieiia que cea mille folontoiree; lie mitrea tioopea étaient 
celles des alliés. 
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S )ur cette victoire : il prit des renforts dans rAcliaie, 
Athéniens, s’embarqua pour passer dans le oonti- 
sè, côtoya le fleuve Achéloûs, ravagea l’Acamanie, 
les Cgjiéades dans leurs ÉQurailles, ruina tout le 
rentra glorieusement daiu Athènes, après s’ètre 
issi redoutable aux ennemis que rempli de pru< 
(lence et d’activité pour la sûreté de ses concitoyens. Dans 
toute cette expédition, ses troupes n’éprouvèrent ni revers 
ni accident. 

XXXll. Depuis, il fit >oile vers le Pont avec une flotte nom- 
breuse et magnifiquement équipée : il accorda au\ villes 
grecques de ce pays tout ce qu elles lui demandèrent, étalés 
Il aita avec beaucoup d'bumanitè; eu même temps il dè(Mi||R 
aux yeux des nations barbares qui les environnaient, en pré- 
sence de leurs rois et de leurs princes^,^f||l||liseance impo- 
sante des Athéniens, et leur ht vohr de la mer, 

ils naviguaient partout avec la plus grande confiance et une 
entière sûieté. Il laissa aux Sinopiens treize galères com- 
mandées par Lamachus, et des troupes pour les défendre 
contre le ^ran Timésîléon ^ qui fut bientôt chassé de Sinope 
avec de son parti. Périclès fit publier un décret qui 

pcrm^ Bj^ i six cents Athéniens d’aller, s’ils le voulaient, 
s’établir^lffiis cette viUe, et de [partager entre eux les mai- 
sons et les terres que les tyrans y avaient possédées. 

XXXIII. Mais il avait soin d’ailleurs de refréner les folles 
prétentions des Athéniens, et ne se prêtait pas aux projets 
téméraires que le sentiment de leurs forces et leurs succès 
passés leur faisaient concevoir. Ils voulaient aller reconquérir 
l’Égypte, attaquer les provinces maritimes du roi de Perse; 
déjà même commençait à s’allumer dans le cœur de la plu- 
part d’entre eux ce fatal et malheureux désir de subjuguer 
la Sicile, que les orateurs du parti d’Alcibiade enflammèrent 
depuis avec tant de violence *. Quelques-uns rêvaient la con- 
quête de l’Étrurie et de Carthage; et ces projets ii’étaientpas 

* Ce tyrm est inconnu. 

* Quinze ou seize ans après la morl de Périclès# 
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sans quelque espoir de succès, fondé sur la grandeur de leur 
empire et sur le cours de leurs prospérités : mais Périelès 
arrêta cette fougue kupétueuse, et réprima Tessor de leur 
ambition; il plus grande pa||fe de leurs Ibrces 

qu’à conserver ce 4{u7lo peMédiient. Perauadé cpe e’ëtat 
beaucoup pour lui que de contenir les Lacédémoniens, dont 
il était toujours Tenneiiiijfl le fit toir on plusieurs occasions, 
et sui'tout dans àa guerre sacrée. Les Lacédémoniens étaient 
entrés en armes dws le pays de Delphes, et avaient été aux 
Phocidiens l’intendance du temple, pour la donner aux Del- 
phiens* Ils ne fiuwl pas plutôt partis, que Périelès y alla 
à la tète d'une armée, et rétablit les Phocidiens dans leurs 
fonctions. Les Lacédémoniens avaient fait graver sur le front 
du loup d'airain lo privilège que les Delphiens leur avaient 
accordé, de consulter les premiers l’oracle : Périelès obtint 
le même privilège pour les Athéniens, et le fit graver sur le 
côte droit du loup. 

XXXIY. La sage précaution qu'il avait eue de retenir dans 
la Grèce les forces des Athéniens lut justifiée par les événe- 
ments. Bientôt les Eubéensse révoltèrent; Périelès, sans 
perdre un instant, marcha contre eux à la tète d’une armée : 
il apprit en arrivant que les Mëgariens avaient dëdaré la 
guerre à Athènes, et que les Lacédémoniens, commandés 
pai leur roi Plistonax, étaient sur les frontières de l’Attique. 
il quitte alors promptement l'Eubée, pour ne s’occuper que 
de celte guerre intérieure; mais n'osant pas en venir aux 
inains avec des troupes si nombreuses et si aguerries qui lui 
présentaient la bataille, et sachant que PliiAoiiax jeune en- 
core, se conduisait principalement par les avis de Gléandri- 
das, que les éphores, à cause de la grande jeunesse du 
prince, lui avaient donné pour conseil et pour guide, il fait 
solliciter secrètement Glëandridas, qui, hienlôt gagné par 
l’argent, se laisse popsuader de retirer les Péloponésiens de 
rAttiqiie.LesLacëdémoniens, informés que les troupes étaient 
rentrées dans leurs villes, en furent tellement irrités, qu’ils 
condamnèrentleur roi à une forte amende qu’il se vit horsd’état 
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•Nk payer, et il fut obligé de sortir de Lacédémone. .Glëandri- 
qui avait pris lu fuite, fut condamné à mort par contu- 
mai|||l|||toitpére de ce Gylippe qui vainquit les Athéniens " 
eiu^^H||y>arait que l'avarice était dans cette famille une 
in|liH||||HUaire, car elle passa au fils, qui, convaincu de 
plu 8 H|il|HP honteuses, fut chassé de Lacédémone. J'ai 
raconlklpmstoire dans la Vie de Lysandre. 

XXSKuns le compte que Périclés rendit de cette expédi- 
tion, il^rta en dépense une somme de dix talents, avec (^tte 
seule indication : Pour emploi nécessaire. Le peuple la lui al- 
loua sans aucune information, etnevoMt pas en connaître le 
motif secret. Quelques écrivains, entr^utres Théophraste le 
philosophe, disent que Périclés faisait passer 
Sparte dix talents \ pour gagner les 
afin d'éloigner la guerre ; il achetait Mji tapmX, maisle temps 
nécessaire pour pouvoir à loisir sejiflpiirer à entrer en cam- 
pagne avec plus d'avantage^^JlfîiÉMsitions terminées, il 
marche de nouveau conMÉ^HHHir, repasse dans l'Eubée 
avec «aqimite wsseairic iffimf^ille hommes de bonnes 
tr^M, soumet toutes les villes, et en chasse ceux d’entre les 
CHjjÉjM qu'on appeiftit hippobotes * : c'étaient les plus 
nSjHjbs plus puissants du pays. 11 fit sortir aussi les His- 
tMpRneur ville, et les remplaça par des Athéniens ; ils furent 
les seuls qu'il traita avec cette rigueur, parce que, ayant pris 
un vaisseau athénien, ils en avaient massacré tout l'équipage. 

XXXYl. Quelque temps après 3, les Athéniens ayant conclu 
avec les Spartiates une trêve de trente ans, Périclés fit déclarer 
la guerre aux Samiens, en dminant pour prétexte leur refus 
d’obéir à l'ordre qui leur avait été signifié de padfier leurs dif- 
férends avec les Milésicns. Mais comme on a cru qu'il n'avait 
fait la guerre à Samos que pour complaire à Aspasie, c'est ici 
le moment de rechercher par quel art si puissant, par quel 
charme si persuasif, cette femme put prendre un tel empire 


* Environ Ginquante mtite livres. 

* Qni nourribsent des chevaux. 

* Cinq ans après. 
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sur les premiers hommes de la république, et fidre dire tant 
de bien d’elle aux philosophes les plus célèbres ^ Toiït le 
monde conyient qu’elle était de Milet et fille d'Aiiochus. On 
dit qu’à l’exémple d’une courtisane d’entre les andennes 
Ioniennes, nommée Thargélia, elle ne s’attacha qu’aux pre- 
miers de la ville. Cette Thargéha, qui joignait à beaucoup de 
grâces et de beauté un esprit vif et agréable, fut liée avec tout 
ce qu’il y avait de plus grand et de plus puissant parmi les 
Grecs; elle gagnait au roi de Perse tous ceux qui l’appro- 
chaient, et elle av^ répandu dans toutes les villes de la 
Grèce des semencês'W U faction médique. 

XXXYll. Pour Aspasib, on dit que Përiclès s'attacha à elle 
à cause de son savoir et de ses connaissances en politique. 
Socrate lui- même allait la voir quelquefois avec ses amis ; et 
ceux qui la fréquentaient le plus y menaient souvent leurs 
femmes pour l’entendre, quoiqu’elle fit un métier peu hon- 
nête et qii’eUe eût dans sa maison plusieurs courtisanes. Es- 
chine dit que Lysfclës, simple marchand de bestiaux, homme 
d’un esprit bas et abject, devint le premier des'Athéniens par 
une suite du commerce qu'il avait eu avec AsDÉjMjferôs la 
mort de Périclès. Platon, dans son Ménexèney c^- 

mencement de ce dialogue soit écrit sur un ton c^lai ^JÉh 
rie, avance comme un fait positif que plusieurs AthélSp 
allaient chez elle pour y prendre des leçons de ihétorîque. 

XXXVill. n parait cependant que l’attachement de Périclès 
pour Aspasie fiit une véritable passion. En effet, quoique sa 
femme, qui était sa parente, et qui avait épousé en premières 
noces Hipponicus, dont elle avait eu le riche Callias, eût don- 
né à Périclès deux fils, Xanthippe et Paralus, ils s’inspirèrent 
réciproquement un tel dégoût, que l’ayant mariée à un autre, 
de son consentement, il épousa Aspasie. 11 l’aima si tendre- 
ment, qu’il ne sortait et ne rentrait jamais chez lui sans l’em- 
brasser. Aussi dans les comédies de ce temps-là est-elle ap- 
pelée la nouvelle Omphale, Déjanire et Junon. Gratinus la 
traite ouvertement de courtisane : 


* Socrale et Platon. 

I. 
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EUe >0111 ctUe Jimon, cette belle Aepasie» 
Qui se désthonora par sa tfiaiif aise vie. 


^ croit que Pëndës en avait eu un fils naturel; car Eupo- 
" sa comédie des Démaa, lui en fait demander des nou- 

mm 


Et 


fila naturel, dit-moi, nUi mcoref 


Pyronides lui répond : 

Sans doute; et déij& même il serait marié, 

S'il n'eût craint de trouver une femme impudique 
Qui marchât sur les pas d'une mère lubrique. 


Enfin celte Âspasie eut tant de célébrité, que Gyrus, celui qui 
fit la gtterre au roi Artaxenès et hii disputa l’empire des Per- 
ses, donna le nom d* Aspasie à celle de ses concubines qu’il 
aimait le fins, et qui s’appelait aeynpaivant Milto. Elle était de 
la Phoeide, et fille d’Hermotimus. Cyrus ayant péri dans 
combat, elle lut amenée au roi Artaxerxës, auprès duquel elb' 
eut un grand crédit. Voilà des particularités qui me sont re 
\eiines à la ibémoire, en écrivant la vie de Périclès ; et il eût 
été sqM|i|M|.e d’une sévérité outrée de les passer sous silence 
àr revenir à la guerre de Samos, on accuse Pé- 
âr, à la prière d’Aspasie, fait prendre aux Âtbé- 
le parti de ceux de Milet. Ces deux» villes étaient en 
guerre au sujet de celle de Priène. Les Samiens ayant eu 
l’avantage, les Athéniens leur ordonnèrent de mettre bas les 
armes et de venir discuter devant eux leurs prétentions. Ils le 
refusèrent; et Périclès, étant allé à Samos avec une flotte, y 
abolit le gouvernement oligarchique, prit pour otages cin- 
quante des principaux citoyens, avec un pareil nombre d’en- 
fants, et les fit partir pour læmnos. On dit que chacun de ces 
otages voulut lui donner un talent pour avmr sa liberté ; que 
ceux qui craignaient le gouvernement démocratique lui of- 
frirent aussi plusieurs talents; enfin le Perse Pissoulhnés, 
qui favorisait les Samiens, lui envoya dix mille pièces d’or 
pour l’engager à leur faire grâce. Périclès refusa tout; il 
traita les Samiens comme il l’avait d’abord résolu ; et après 
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leur avoir donné un gouveniement populaire, il s’en retourna. 
Â peine il fut parti, que les Saimsis, dont PtsseulilBèe avait 
enlevé furtivement les otages, se révoltèrent et firent tous 
leurs préparatifs de guearre. Péiiclés, s’étant aussilét rembar- 
qué, maroba contse eux. 11 ne les trouva point dans ^inaction 
ou dans la crainte, mais bien déterminés à combattre età dis- 
puter l’empire de la mer. Les deux flottes se livrèrent un grand 
combat près de l'ile de Tragie ^ Périclès, qui n’avait que qua- 
j ijntc-quatrc vaisseaux, remporta la victoire, et défit entière- 
ment soixante-dix vaisseaux ennemis, dont vingt étaient des 
vaisseaux de guerre *. Profitant de sa victoire, il s’empara du 
port de Samos, et mit le siège devant la ville. Les Samiens se 
défendirent avec vigiNriir : ils osèrent même faire des sorties 
et combattre devant leurs murailles. Cependant H vint d’A- 
thènes une nouvelle flotte qui resserra les Samiens de tous les 
côtés. Pèriclès, ayant pris avec lui soixante vaisseaux, s’a- 
vança dans la mer extérieure’, pour aller, disent la plupart 
des liist(M*ien6, au-devant d’une flotte phénicienne qui venait 
au secours des Samiens, et la combattre le plus loin qu’il 
pourrait de Samos, ou, suivant Stésimbrote, pour alkr en 
Cypre, ce qui ne peralt pas vraisemblable. 

XL. Mais, quelque dessein qu’il eût, il commit uiflf grande 
faute. A peine il était embarqué, que IbMissus, fils d’Ithagéllb, 
philosophe distingué, et alors gènëraldes Samiens, méprisant 
le petit nombre de vaisseaux que Përidès avait laissés, et 
l’inexpérience de ceux qui les commandaienit, persuade A ses 
concitoyens de les aller attaquer. Il se livre un combat où les 
Samiens, vainqueurs, font un grand nombre de prisonniers, 
coulent à fond plusieurs vaisseaux eimerais ; et restés maîtres 
de la mer, ils se munissent de tout ce qui leur manquait pour 
être en état de soutenir le e^e. Aristote dit que, dans un 
combat précédent, Périmés en personne avait été battu sur 
mer par Mélissus. Ceux de Samos, pour rendre aux prisonniers 

* One dee Sf t mà u , vit- S-vie de Seam. 

‘ CVst-â-dire qui portaient des troupes de débarquement. 

* La mer Méditerranée. 
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athéniens l'outrage que les leurs avaient reçu, les marquè- 
rent au front d'une chouette, comme à Athènes on avait mar- 
qué les Sannens d'une samiiie. Ls samine est un vaisseau 
samien que sa proue basse et ses flancs larges et creui ren- 
dent propre pour la haute mer et fort léger ft la course. On 
lui a donné ce nom, parce que le premier vaisseau de celte 
ferme fut construit à Samos, par ordre du tyran Polycrate. 
C'est, dit-on, à cette marque des Samiens au front que le 
poète Aristophane fiait allusion lorsqu'il dit : 

Le peuple samien est un peuple letlié. 

Përiclés, informé de la défaite de son armée, se hâta d'aller à 
son secours; il battit Méiissus venu à sa rencontre, força les 
ennemis à se renfermer dans leur ville, dont il fit le blocus, 
aimant mieux la réduire avec plus de temps et de dépense, 
que d'exposer ses troupes à des dangers et d'acbater la vic- 
toire au prix de leur sang. Hais les Athéniens, lassés de la lon- 
gueur du siège S ne demandaient qu*à combattra ;««t coiruiie 
il n était pas facile de les contenir, il im|||pa, pour les dis- 
traire, de partager sa flotte en huit escadres, qu’il faisait tirer 
au sort. Celle à qui i(|^ve blanche était échiia faisait bonne 
chère et sa divertis8ai|| pendant que les autres étaient occupées 
du blocus. De là viqÉjlÎPi^ que ceux qui ont eu un jour de 
plaisir l’appellent lefSir blanc, a cause de la fève blanche*. 

XU. L'historien Éphore dit que ce fut à ce siège que Péri- 
dès se servit, pour la première foiS|^||[e machines de guerre, 
invention nouvelle qui lui parut maiIMleuse. il avait avec lui 
l'ingénieur Arlénuw, qui était boiteux, ‘ et qui se faisait por- 
ter en litière aux endroits Ift^ipiiia exposés; d’où on lui 
avait donné le nom de Périplierëte*. Mais Héraciide de Pont 
réfute ce fait par des vers d'Anacréon, où cet Artémon Péri- 
pliorète est nommé plusieurs siècles avant la guerre et le 

* Il durtft dipiiit Dèaf Doit. 

* L*usage d*anp1oy«r le ftve blinehe comme uo ligne ISvereUe eel entérieur 
é l'éricles. on le tronve élebli fort andennement dam lee Ivibnnnin pour eb- 
loudrc les aocuséi. 

* C*esl-à-diffe qn'on porte de o6té et d'entre. 



fftRlCLÊS. 353 

blocus de Samos. U dit que c était un homme voluptueux, 
léohc et timide, qui restait renfermé dans sa maison» où deux 
(«sclaves tenaient toujours au-dessus de lui un bouclier d'ai* 
ram, de peur qu*il ne lui tombât quelque chose sur la tête; 
(]ue, lorsqu'il était obligé de sortir, il se faisait porter dans 
un petit lit fort bas et qui touchait presque â terre; ce qui le 
fît surnommer Péripborète. 

XUl Samos se rendit enûn après neuf mois de siège. Pé- 
nclès en fil raser les murailies ; il dta aux Saunens leurs 
\aisseaux, exigea d'eux de très-grosses sommes dont ils payè- 
rent comptant une partie, prirent des termes pour le reste, et 
donnèrent des otages pour la sûreté du payement. Duris, de 
Samos, afin de rendre rèvéneinent plus tragique, accuse Péri- 
cli s et les Athéniens d*une horrible cruauté, dont ni Thucy- 
dide, ni Éphore, ni Aristote n'ont fait mention. Aussi sou récit 
n\.-t-il aucune apparence de vérité. Il raconte que Périclés fit 
conduire les capitaines des vaisseaux et les soldats samiens 
sur la place publique de Miiet; que b'i ils furent attachés à des 
poteaux, où ils restèrent exposés pendant dix jours ; qu'enfin, 
comme ils étaient sur le point d'expirer, on les assomma à 
coups de bâton, et on leur refusa même la sépulture. Mais 
Duris, qui, lors même qu'il n'est pas entraîné par quelque 
affection particulière, reiqtecte rarement la vérité, a. voulu 
dans cette occasion rendre les Athéniens odieux, en exagé- 
rant les malheurs de sa pairie. 

XLUI. Péridéa, après avoir réduit Samee, ae remharqua. 
Arrivé à Athènes, il fit des obsèques anagnifiques aux citoyens 
morts dans le cours de cette guerre ; et, eoivaut l'asege qui sc 
pratique encore aqjourd'hui, il pronouqa lui-mésne sur leur 
tombeau leur oraison funèbre, qui fut génèralemeni admirée. 
Lorsqu'il descendit de ta tribune, toutes les femmee allèrent 
l’embrasser et hii mirent lair te tète des eoiiroimeB et des ban- 
delettes, comme à un athlète qui revient vainqueur dei jeux. 
La seule Elpinice lui dit en s’apprechaut : c Voilà, sans doute, 
« Përidès, des exploits admirables et bien dignes de noecou- 
« ronnes, d’avoir bit périr tant de braves citoyens, non en 

xo. 
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« faisant la gu erre mx Phéniciens ou auxlfèdesy comme mon 
€ firère CiAMB, HMw m nnnaiil une ville alliée, qui tirait de 
c aoas son origine. » Périclès se mH à sourire, et ne lui ré- 
pondit que par ee vers d'ArehUoque : 

UttlM dtoe aMlat tfinirt atvse sm c hen w, blmcti 

Ion écrit que la débite des Samiens enfla teHement le cœur 
à Përiclés, qu’il Aaait amc conylaiiancc qu’éfameinnoii 
avait mis dis ans entiers i |Mrendra une ville tobœ^, et que 
M il avsb eanquiB an neuf mois la viBe la plus rii^e et te 
plus pnisauile de tente l'Ionie. Au reste, ce n’était pas sans 
fondement qu'il a’en gloriflait; car, outre que cette guerre 
fut trësqiérilleuse et le succès longinnps ineertaia, peu s’en 
fallut, suivent Tfauepdide, que les Samiens ne flsaent perdre 
à Athènes remplie de la mer. 

ILiV. Quelque temps après, pressentant l’éBiption pro> 
chamn-de la guerre Ât Péloponèse, il persuada au peuple 
d’enélÿh' du secours aux babitanto de Goreyie, que les Co> 
nnthiens avaient attaqués, et de mettre dans leurs intérêts 
une lie dont Isa flsrcea maritinwB leur seraient ai utilee dans 
l'invasion qui les meneçeK du cété du Pélspanése. Le peuple 
ayant ordonné ce Mconn, Péiidèa n’y ettsoya que dix vaia- 
seans wua la condoitndbl^Aeédtaiomua, flh de Cimon, sans 
doute dans l’inlsnliHi lie taii porter préindiee. Comme la 
maison de Cimon avait de grandes liaisnnn asee las LaiBédé- 
inoniane. il n’snsny ai t aen fila avec ces dix vaisseaux, cl 
même malgré bd, qn'afln qne, s’il ne feiaak rien d’utile ou 
de biiUant data eette expMition, il Mt aneore pbn soup- 
çonné de flw o ri a e r tes Laeédémoniens. Tant qn’il vécut, il 
s’oppoH é l'agrandinainent des fils de Cnum, aous prttnte 
qu’ib s’étetent pas ds vrais Athéniens, ma» des étnngecs 
issns dtene MM mMéetteors noms même le prouvaient. L’un 
s'appetalt UeMéM«i«,f autre Thessah», letroiaiéiiw ËMusi 
et îhpaeHteaApMrfitetfune Arcedienae. Mais Péticlés ftit 
fort Wémé de s^avsir aaneyé que oee dix galteee,,qui ne 
pouvaient sNendarqM bien faiblement oeua qui en avaient 
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besoin, en mémo tein|i6 que ses ennemis ne meMqoendbnt 
pas d’en tirer un prèteite de le cabmnier. H en deoc 
partir un plue gnndnomlireyquin’aiiîsÉreBtàGorcjiequ’fr 
près le combat Les Corinthiens» irrités, portèrent leurs 
plaintes devant LncédéiiiOBe : ih fieront oeulenue pw les Mè- 
gariens» quiae pfangnaieBt, de leur eété» que contre le droit 
des gens» contre les serments Suis psr tous les Grecs, les 
Athéniens leur fermaient l’entrée de leurs manMs et dos 
ports qui étsient sous leur obèùaanee. Les Ég^tes» qui se 
voyaient eppriinés et traités arec violence* n’osèreat pas ac^ 
coser ouvertement les Athéniens; mais üs firent passer en 
secret leurs plaintes à Lnoèdènume. 

XLV. Bans ce même temps, la ville de Potidée, qui était 
soumiae â Athënea, quoique colome do Corinthe» s’étant ré- 
voltée, les Athéniens allèrent rasaièger; et cette démarché 
afTéléra la guerre. Arcliidamub, roi de Sparte, fit tous ses 
i^ffoits pour pacifier la plupart de ces difierends et adoutâr 
les esprits des alliés; il est même probable que les Athéniens 
ne se seraient pas attiré la guerre pour les autres griefsqn on 
avait contre eux, si on avait pu les amener 4 révoquer leur 
décret contre lesHégariens, et 4 faire la paix avec ce peuple. 
Pénclés, qui a’y opposa de toutes sos liscoss, et çn exdta le 
peuple 4 persévérer dans sa haine contre Hégare, Ait regardé 
comme te seul auteur de cette guerre. Les Lacédémoniens 
envoyèrent à ce sujet une ambassade 4 Alhènsa; et comme 
Fériclés alléguait uue loi qui défendait d*éter te ttditeiu sur 
lequel ce dèeret était écrit, Polyarcés, un des omhaoaadeurs, 
lui dit : c Bh bien! ne Vétex pas; niais r6|ouiiioa4a; U n’y a 
« pas de loi qpi te défende a Ce mot fat teouoè fêaiaant; 
mais PèiidèB B*en peioiato pas moine dans oon faflexihilité. 
11 avait sûrement contre tes lègarittia quoique motif person- 
nel de haine; mais, pour lui éomasr une cauao puUique et 
manifeste, il tes aucusa d'avoir te h o u t é tes terrm aaovéas; et 
Il fit ordonner par un décret qu'on onvemitmi héraiit 4Mé» 
gare pour s’en plaindre, et do 144 Luoédémone pour y accu* 
i»er tes Mégsriens. 
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^ décret, que Périclès axait rédigé, ne contenait 

que des plaintes raisonnables et exprimées en des termes 
frés-doux. Mais le héraut Anthémocrite qu'on avait chargé de 
le porter, étant mort dans sa mission, et, à ce qu'on croit, 
par le fait des Mégariens, Gharinus fit un décret qui vouait A 
ce peuple une haine implacable, prononçait la peine de mort 
(»nlre tout Mégarien qui entrerait sur les terres de TAttiqiie, 
et ordonnait que les généraux en prêtant le serment d usage 
} ajouteraient l'engagement d’aller deux fois l'an ravager 
le territoire de Mégare. Il portait encore qu’ Anthémocrite 
berait enterré près des portes Thrasicnnes, qu’on appelle 
aujourd'hui le Dipyle. Mais les Mégariens repoussaient forte- 
ment l'inculpation de la mort du héraut, et rejetaient les 
causes de la guerre sur Aspasie et sur Périclès; ils alléguaient 
en preuve ces vers si piquants et si coM éttÉriÉMInmigrs 
d'Aristophane : 

Ce jeunet étourdit que leur ImiM égare 
Vont un Jour enlever Siméllia de Hécate. 

Oulréi de cel alTront, quelquei ■égariens, 

Cberthant é ae irenger aur lea Athéniena, 

Raviaaenl deux beautés «lu logia^Vtopaaie. 

XLVll. U n'est donc pas facile d'assigner la véritable ori- 
gine de cette guerre : mais tous les historiens conviennent 
que Périclès fut la seule cause qu’on n'abolit pas le décret 
centre Mégare. Les uns, il est vrai, attribuent cette inflexibi- 
lité à sa prudence et â sa grandeur d'Aine, qui lui firent juger 
que c'était le parti le plus avantageux, et que la demand(> dos 
Lacédémoniens n'était de leur part qu'une tentative pourvoir 
si les AUiénîens céderaient; complaisance qu’on aurait re- 
gardée comme un aveu de leur faiblesse. D’autres prétendent 
que ce foi par ileité, et pour faire montre de sa puissance, 
que PéridAs méprise les instances des Lacédémoniens. On 
en donne encore nné amlre raison; et quoiqu'elle ioii rap- 
portée par plusieurs historiens, c'est de toutes la plus mau- 
vaise. Le statuaire Phidias avait, comme je l’ai déjà dit, en- 
trepris de faire la statue de Minerve; il était l'nmi de Périclès, 
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et jouissait d*un grand crédit auprès de sa personne* Cette 
faveur lui attira beaucoup d'ennemis et d'envieuxi qui| pour 
essayer sur lui quel jugement le peuple porterait de Pèriclès, 
engagèrent un des ouvriers de cet artiste» nommé llénoar» à 
bc rendre comme suppliant sur la place pnldi<pie, et à de- 
inandeT sûreté pour le dénoncer et l'aocuser. La donande 
fut accueillie, et la poursuite de raecusation se fit devant le 
peuple assemblé. Mais on ne put trouvm* le larciii dont on 
accusait Phidias. Cet artiste, en commençant l’onvri^e» avait» 
par le conseil de Pèridès» travaillé et placé l'or de manière 
qu’on pouvait l'ûler et le peser ; ce que Pèridés ordonna à 
scs accusateurs de flirt 

XLYIII. Mais rien n’excitait tant l'envie contre Phidias que 
la grande réputation de ses ouvrages. On lui en voulait sur- 
tout parce qu'en gravant sur le bouclier de la déesse le corn- 
biU dos Amaxones» il s’y était représenté lui-inème sous la 
ligure d’un vieillard qui soulève de ses deux mains une grosse 
pierre. On y voyait aussi une très-belle figure de Pèridès 
( oinbattanl contre une Amazone. Sa main» levée pour l^cer 
1111 javelot, lui coum on partie le viaage; elle est placée avec 
( ml d’art, qu’elle semble cacher la ressemblance de la fi- 
gure, qui cependant est trés-sensibic des deux côtés. Pludias 
lui donc jeté dans une pri«on, où il mourut de maladie, et, 
selon d auties» du poison que ses ennemis Iw donnèrent» 
pour avoir Ueu de calomnier Pèridès. Sur un décret de 
Glicon» le dénonciateur Ménon obtint du peuple une exemp- 
tion de tout impôt» et les capitaines eurent ordre de veiller 
à sa sûreté. 

XLIX. Vers cc même temps, Aspasie fut traduite en justice 
pour crime d'impiété, é la poursuite d'un poète comique 

nommé Herminiiua, qui l'aemail auaude recevoir chei die 

•*. 

* Celte statue était flitte 4c nanlére que l'or i tenait par dea ds et dei 
écroui, en sorte qu'on povisit l'en détaeber aana nm fâler, M a'aannr, en le 
iMieant, ai TarUsU auit enployé toute la quanUlé Hfk l«i aatttdlé donnée. On 
ii'avait pab encore découvert le mofen qu'Afthiméoe Inventa dejlttis pour re- 
connalire la quantité d*or qui le trou?e mêlée avec dTaMliaB milan, aana avoir 
berein de laa séparer. 



PftHIGLta. 

de condition libre qu'elle prostituait à Périclès. 


set üa iMi ui a¥6c AnEagsre. Gea ëéDoneiatioiis ayant paru 
füreplanir au peuple, Bfacontidàa proposa et fit passer un 
truisièine déerel, qui portait que Pèriclés rendrait ses comptes 
«levant les ppytanao; et que les jugea, apres avoir pris siir 
I autel les biliels pour les suflhuges, prononceraieiille jugement 
clans la ville. Mais Agnon supprima du décret celte dernière 
disposition; il fit décider «{ue l'affaire serait portée devant 
quinze cents juges, et que 1 aceuaatioii serait intentée poui 
cause de vol, de cimcussioii ou d'iiqusCioe, au choix de l'ar- 
cusaCeur. Aspasie dut ton sahit aux prières de Périclès, aux 
larmes que, suivant Eschiae, û répaadlA^iMNint les juge** 
pendant rinslnictîon du poooèotiMigp^^ qu'Aiiaxa- 
gore ne fût condamné, il lutflMMMlHa ville, et raccompa- 
gna liii nnénie, fauuus il ovaii^dèpiu au peuple dans Taflaire 
de Phidias, et qu'S vadoutait l'issue du jugement, il soulfia 
le feu de la guerre qu'tl trouvait trop tardive à s'enfiaaiiiiei\ 
et qui n'était encore que fumanlo. Mo#MatlaÜ par là de dissi* 
per toutes tes imputations dont on le chargeait, et d'aifaiblu 
l'envio; il ne AuMl pas que dans dea affaivea si importantes, 
dans ém dM^jers si pressants, te peuple, antramé par sa 
puissaMUt par ton mèrile, ne se reposât sur lui seul de .si 
dèfene. Tcdles seul, dié>oa, tes raisons qui te portèrent à 
ciqpècher le peuple de céder aux Lacédémoniens; mais se^ 
\TBi8 motifs ne sont pas connus. 

L. Les Laeédémoutens, persuadés qpiToi oboUanl la puis- 
sance de Nridèi lia l e n é ruiaBl tes AthènÎMplusmipies et 
plus faciles, leor ordonnèrent de bannir de leur ville les 
restes du crime qteninn, dont la nce de Périclès était, sui- 
vant TlmofâMe, eu iml ié o du côté de aa mèm.Mais cette ton» 
talive eut im albt tout contraire à edui fu'ili s'étaient pro- 
mis : au lieu d'attirer sur Périclès les soupçons oi tecalouüiie, 



un décMt qui ovdonnBit de dénoncer ceux qui 
pas rexiatoiice dm dieux, ou qui ensei- 
doctrines nouvelles nir tes phénomènes célestes. 
A étendra oe soupçon sur Périclés, à cause de 
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il augmenta le Mpect et ia üonfianoe ém «iafeag, parce 
qu’ils virent que e’était kü q«e les enneaBâi kaissaieni<et crai- 
gnaient le plus. C’est pourqiim^ avant qii’ArelndaiiittB eolràt 
dans l’Attique avec les troupes du Péloponèse, Férickës dé- 
clara aux Athéniens que si ce reiy dm lesineorsîm qu’il 
tri ait sur le pays, épargnait ses terres, soit à cause de l'hos- 
pitalilé qui les umssait, soit pour donner à ses ennemis un 
prétexte de le calomnier, il donnait dés oe moment à la ré- 
publique ses biens et ses maisons de campagne. Les Lacédé- 
moniens et leurs allies étant donc entrés dans fAttique avec 
lino année nombreuse, sous les ordres du roi Arcbidainu^, 
t't ayant ravagé tout le pays, s’avancèrent jusqu’au bourg 
d' Acharnes, et y assirent leur camp; persuadés que les Albê- 
nions, ne voulant pas les y souffrir, wendraieiit les attaquer 
pour défendre leur territoire et soutenir leur ancienne répu- 
tation. Mais Fériclés jugea quSîl serait trop dangereux do 
ris(|uor une bataille et de hastHler la ville mènm, en atUi- 
({iiant une armée de SOhianta miile hommes, tant du Pèlopo- 
nése que de la Béotie ; car il n'iy en eut pas moins dans ct^lio 
|iremtéfc expédition; et pow* calmer l'impatieDce de cimix 
qui, ne pouvant supporter de voir amai ravager leur terri- 
toire, voulaient absolument combattre, il leur disait que les 
arbres coupés et abattus repoussent en peu de temps, mais 
que la peile des hommes est hréparaUe. 

IJ. 11 évita d'assembler le peuple, de peur d'étre entrainé 
hors de ses résolutions. Ainsi qu’un sage pilote menacé de ia 
toinpète, après avoir mis ordre à tout, et disposé toutes ses 
manreuvres, fait usage des moyens qne son ait lui donne, 
sans s'arrêter aux prières et miK larmea des passagem, sans 
être touché 4e leura souAhmees nido lenis craiiites; de 
même Périclés, après avoir fermé la vHle et posé partout des 
gardes pour la sûreté publique, ne suivit que ses propres 
coiiseilB et l'inquiéta peu daa csia «al des munaMSS de ses 
concitoyens. Il fat également inflexible, asit aux vives in- 
slancos de ses amis, soit aux dameurs et oui nenaees de ses 
ennemis, soit enfin aux chansons satiriques dont on l’acca- 
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blait, Iflsvielles on le décriait, on blâmait sa conduite, 
on le trait AMMltaime lâche qui abandonnait tout aux enne- 
mis. Üéon nMne se déchaînait contre lui, et commençait 
déjà à profiter de la coHM^du peuple pour s'emparer de sa 
confiance, comme on le voit dans ces vers d'ilerniippus 


I des satyres eflrontéB. 


ImRm enÎMAu de lUMNMMMa»? 

Tu parles de X^JtrnëmWmlÊÊrWÊKk. 

Ton âme de TÜIét aemble avoir le courage: 
VeiO'Ui briller le fer. tu tremble*, tu fiemiss 
* Tu VOIS partout des ennemis, 

Ct la aombre pâleur obscurcit ton visage. 
Quoique Qcon, par son ardeur. 

S'efforce A tout moment d*aiguUlonner ton cœur. 


Ul. Mais rien ne put émouvoir Périclés; supportanl avec 
calme et en silence les injures de ses ennemis, il fit partir 
pour le Péloponése une AoUe de cent vaisseaux; et au lieu 
d'en prendre le commandement, il se tint tranquille dans sa 
maison, afin de contenir la vMIe jusqu'à ce que les Pélopoué- 
siens se fussent retirés. £n attendant, pour consoler le peu- 
ple, affligé de ceHe guerre, et pour soutenir son courage, 
il lui fit des distributions d'argent et de terres. 11 chassa les 
Êginèteê de leurs lies, et en distribua le territoire, par la 
voie du sert, à des citoyens d'AUièiies. lis avaient encore un 
motif de consolation dons ce que soufiraient leurs ennemis. 
La flotte envoyée dans le Péloponése avait ravagé une grande 
étendue de pays et miné beaucoup de bourgs et de petites 
villes. Périclès lui-iiième, étant entré par terre dans le pa\s 
des Mégariens, y mit tout à feu et à ssng. Les ennemis, à 
qui les AthéniiBns faisaient autant de mal sur mer qu'ils en 
souffraient eulMiièmes par terre, B'aiiraient pas soutenu si 
longtemps eette guerre ruineuse, et s'en seraient lassés beau- 
coup ph» tét, ceoEime Périclès l'avait annoncé dés le com- 
moiceuient, m une puiaeauce sumalurelle n'eût rendu inu- 
tiles tous les conseils de la prudence humaine. 

LUI. D'abord une peste cruelle vint affliger la ville; et en 
moissomiant la fleur de la jeunesse elle affaiblit sensiblement 
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les forces des citoyens. La maladie affecta Unit à la fois les 
corps et les esprits : les Athéniens s’aigrirent tellement con- 
ire Périclës, que, semblables à des frénétiques qui s empoi« 
tent contre leur médecin ou contre leur pére^ ils le traitèrent 
avec la dernière injustice. Une telle conduite leur était in- 
spirée par ses ennemis, qui attribuaient cette contagion à la 
iriultitude des habitants des bourgs qui s’étaient retirés dans 
la ville, et qui, actoutumés à respirer un air libre et pur, se 
ti ouvaieiit, au fort de l’été, entassés péle-méle dans de pe- 
lites maisons rt sous des tentes étouffées, où ils passaient les 
|oiiriiécs entières. Ils en rejetaient la faute sur celui qui pen- 
dant la guerre avait, disaient-ils, attiré dans leurs murs 
ce déluge de gens de campagne, qu’il n'employait é rien, 
qu'il tenait renfermés comme des troupeaux, et qu’il laissait 
s’intecter les uns les autres, sans leur procurer aucun chan- 
gement de situation , sans leur donner aucun rafraichisBement. 

• LIV. Fériclés, pour remédier à tous ces maux et nuire en 
méine temps aux ennemis, fit équiper une flotte de cent cin- 
quante vaisseaux, sur lesquels il embarqua un nombre con- 
sidérable de bonnes troupes de pied et de cavalerie. Un ar- 
rniMnent si formidable releva les espérances des Athéniens, 
et jeta la terreur parmi les ennemis. Les vaisseaux étaient 
prêts à faire voile, et Périclès montait déjà sur sa galère, 
lorsqu’il .survint une éclipse de soleil qui changea le jour en 
ténèbres, et qui, regardée comme un sinistre présage, rem- 
plit de frayeur tous les esprits. Périclès, voyant son pilote 
troublé et incertain de ce qu'il devait faire, lui mit son man- 
teau devant les yeux, et lui demanda s’il trouvait à cela 
quelque chose d’effrayant et de sinistre. Le pilote lui répon- 
dit qu'il ne voyait pas là de quoi s’effrayer, c Eh bien ! lui dit 
« Périclès, quelle diflérence y a4-il entre mon manteau et ce 
« qui cause l’éclipse, sinon que ce qui produit ces ténèbres 
ff est plus grand que m<m manteau? » Nais c'est dans les 
écoles des philosophes qu'on doit traiter ces matières. Péri- 
clès, s’étant embarqué, ne fit rien qui répondit à de ri grands 
préparatifs : il mit seulement le siège devant la viUe sacrée 

1. SI 
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^'Kpklaure, qu'il espérait preiiüic en peu de temps; niaib il 
JÊÊÈfoi einp^ë par la maladie qui attaqua iion-seulcmciit 
|g||Mui faisaient le siège, mais encore tous ceux qui appro> 
llpiipldu camp. Ce contre-temps ayant indisposé contre lui 
a»Aïhéi liens, il essaya de les consoler et de ranimer leur 
«onfiance : mais il ne réussit pas à les apaiser ; et n'écoutant 
que leurs préventions, ils prirent les suffrages, le privèrent 
du commandeiiieiit, et le coiidaninèrent, avec une rigueur 
extrême, à une forte amende, que les uns font iiionlcr au 
ifioiiis à quinze talents, et les auU'cs au plus à cinquante. 
Ce fulCléon qui, selon Idoinétiéc, iiileiila T accusation; Tliéo- 
pliraste lattribue à Simiiiias; et llèraclide de Pout, à Lacra- 
tidas. 

LV. Cette disgrâce ne fut pas de kMfM durée; le peuple 
laissa toute s i colère dans la plaie, CMWne l'abeille y laissi^ 
.sou aiguillon. Mais ses malheurs domestiques s'accrurent de 
plub en plus. La peste lui avait enlevé plusieurs de ses aiiiib, 
et il avait le cliagriii de voir la dissiniMOii troubler depuis 
longteiitps sa famille. Xaiiüiipfje, l’aiiié de ses fils, qui aimait 
natmglHient la dépense, êlail marié à une jeune feimiie, 
l^IfljjypîaDdre et petite-fille d’Épilycus, laquelle avait le 
même goût que lui. Il supportait impatieiiiiiieiit la sévén* 
économie de son père, qui fournissait bien peu â ses plaisirs. 
Il lit donc emprunter de Targent a un de ses amis, sous le 
nom de Pérklès ; et quand cet ami le redemanda, Périclès 
refusa de le payer, et le cita même eu justice. Le jeune 
homme, iirilé eonlre son père, se permit de le décrier : il 
lunninença par tourner en ridieuk les asaeiublées qu’il 
tenait chez loi, et ses conversations avec les sophistes ; il 
disait qu'un jour, dans les jeux, un athlète ayi^ tué, sans 
le vouloir» d'un coup de javelot, le cheval d’Épitiiniua de 
Pharsale, Pericléa aoait passé la journée entière, avec Prota- 
goras, à rechercher quel était, selon l'exacte raison, ou .du 
ja\ekit, ou de œlui qui I avait lancé, ou enfln des agono- 
ÜiétesS leréritable auteur de cet accident Selon Stésim- 


* Ut prétMknU dtt jam. 
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broCfi, ce fut Xanthippe lui-tnème qui fit courir le Imiit que sa 
femme était entretenue par Péricléa*; et ce jeune homme 
conserva jusqu'à la mort une animosité îrréconoüiaMe contre 
son père. Il mourut de la peste; et dans le même temps Pé- 
rielês perdit sa senir, avec plusieurs de ses parents et de ses 
aiTit^, en particulier ceux dont les conseils lui étaient le plus 
utiles pour le gouvernement. 

LVI. Il ne se laissa )>ourtant {»as abattre par tant de mal- 
heurs, et ne perdit rien de cette fermeté, de cette grandeur 
d'âme qui lui était nal'ii'eUe ; mi ne le vit ni pleurer, ni faire 
de funérailles, ni aHei tiU tombeau d'aucun de ses proches 
Mais (|uand il vit mourir Paralus, le dernier de ses tils légi- 
tiiiK'>, il fut accable de cette perte, et s'efforça d'abord de 
soutenir son caractère et de conserver tout son couiuge : eu 
s'approchant de son tils pour lui mettre la couronne sur la 
tète, it ne put supporter cette vue, et, succomhant à sa dou- 
leur, il poussa des cris et des sanglots, et répandit un tor- 
rent de larmes, ce qui ne lui était pas encore arrivé dans tout 
le cours de sa vie. Oependant la ville ayant ossai^ des autres 
généraux et des autres orateurs pour c^ondiûre cette guerre, 
et aiiruii d'eux ne lui ayant para avoir ni asaei de poids ni 
assez d'autorité pour un comnianderoenl de cette importance, 
elle commença à désirer Périclès, à le rappeler à la tribune 
et au gouvernement. Il se tenait reiiferiiié dons aa maison, 
inconsolable de la perle de son fils; mais Alcibiade et ses 
aiitre.8 amisie déterminèrent à reparaître en public : le peuple 
lui témoigna du regret de son ingratitude, et Pèriclès reprit 
le timon des affaires. Nommé général, il s'ocu'upa tout de 
suite de ftdre révoquer la loi qu'il avût autrefois iaii passer 
lui-méme centre les enfants naturels : eomnie il n'avait plus 
alors de successeur légitime du aen nom, il ne voulait pas 
que sa famille et sa maison s'éteigniaaeiit avae lui. 

LVll. Yoid ce qui a'élait paMè au atgel de cette loi. Péri- 
clès jouissait depuia longtemps de U plus grande autorité, et 
avait, eomnie je t*ai déjà dit, dtss fila l^^itiflies : Uflialorsuiic 

* Voj. cliapi XVIII. 
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loi qui portait qu*on no reconnaitnnt pour vrais citoyens d'A- 
thènes que ceux qui seraient nés de père et de mère athé- 
niens. Depuis ce décret, le roi d‘Kgy[)te axant fait présent au 
peuple d'Athènes de quarante mille iiiédiinnes de hié, il fal- 
lut les distribuer aux eitoxeiis; mais, en vertu de cette loi, 
on cita en justice un grand nombre de bAtards qu’on avait 
oubliés, et qui n'ètaient pas même conniis. D’autres, sur. de 
mauvaises chicanes, furent exclus de e/^tte distribution ; il y 
en eut plus de cinq mille de condamnés et vendus comme es- 
claves, et le nombre des Athéniens maintenus dans le droit 
de bourg4‘oisie ne se monta qu'à (|uatorze mille quarante. 
C'était donc une grande injustice qu'une loi, exécutée avec 
tant de rigueur contre un si grand nombre de personnes, fût 
révoquée par celui-là même qui Taxait faite. Mais les Athé- 
niens, touehés de ses malheurs domestiques, qu'ils ivgar- 
dnient comme une punition de son arrogance et de sa fierté, 
crurent qti'après avoir éprouxé la xengeanci* céleste, il mé- 
ritait quelque humanité : ils lui permirent donc de taire in- 
scrire son fils bâtard sur les registres de sa tribu, et de lui 
donner son nom. C'est celui qui dans la suite, après axoir 
remporté sur les Péloponésiens une victoire navale pi-és des 
îles Arginuses, fut condamné à inoil par le peuple, avec les 
antres généraux ses collègues. 

fiVIII. C’e^t alors que Périclès fut atteint de la peste : elle 
ne se déclara pas chez lui par des syiiiptdmes aussi aigus et 
aussi violents que dans les autres. Faible et peu active, su- 
jette dans sa longue durée à de fréquentes variations, elle 
mina lentement son corps et affaiblit insensiblement son es- 
prit. Thèoplirnste, dans cette partie de ses Momies, où il re- 
cherche si les mœurs changent avec la fortune, en sorte 
qu’altérées par les affections du corps elles abandonnent la 
vertu, raconte que Périclès, visité dans sa maladie par un de 
ses amis, loi montra une amulette que des femmes hii avait nt 
suspendue au cou : il donnait à entendre qu'il devait être bien 
malade, puisqu'il se prêtait û de pareilles faiblesses. Comme 
il était sur le point de mourir, les principaux citoyens et ceux 
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dp ses amis (|ui avaient échappé à la contagion^ assis autotif 
de son lit, s’entretenaient de ses vertus et delà grande puis- 
sance dont il avait joui pendant sa vie. Ils racontaient scs 
belles actions et le grand nombre de ses victoires : il av5it 
éri^é, comme général, neuf trophées à l'honneur d’Athènes, 
pour aut'int de batailles qu'il avai( gagnées. Ils parlaient ainsi 
outre eux, persuadés qu'il ne les entendait pas et qu'il avait 
p(*rdu tout sentiment. Nais il ne lui était rien échappé de ce 
qii ils avaient dit ; et prenant tout à coup la parole : « Je suis 
(( «iurpris, l(Mii dit-il, que vous ayez si présents à 1 espiitet 
U que vous vantiez si fort des exploits dont la fortune a par- 
fi tagé la gloire, et qiu tant d'autres généraux ont faits comme 
« moi ; tandis que \oii.s ne parlez pas de ce qu'il y a de plus 
« grand et de plus glorieux dans ma vie: c'est que jamais je 
« n'ai fait prendre le deuil à aucun Athénien. 

LIX l'ériclés niérilc donc toute noire admiration, non-seu- 
lement par la douceur et la modération qu'il conserva tou- 
jours dans une multitude d'affaires si importantes et au mi- 
lien de tant d'iniinilics, mais plus encore par cede élévation 
(h* sentiments qui lui faisait regarder comme l«i plus belle de 
ses actions de n avoir jamais, avec une puissance si absolue, 
rien donné b l'envie ni an ressentiment, et de n'avoir été pour 
personne un implarable ennemi. 11 me semble que celte dou- 
ceur de mœui's, cette vie qu'il maintint toujours pura dans 
l’exiTcice de son autorité, sultisent seules pour ôter au sur- 
nom fastueux et arrogant d'Olyinpien ce qu’il pouvait avoir 
d'odienx, et qu’elles nous iiioiitrent, au contraire, combien 
ce litre lui convenait; car nous croyons que les dieux, étant 
par leur nature auteurs de tous les biens, sont incapables de 
produire le.s maux ; c'est é cc double titre que mois les re- 
connaissons pour les rois et les iiiaitres du monde Mais nous 
n'adoptons pas à cet égard les idées des poètes, qui, par les 
opinions extravagantes qu’ils nous en donnent dans leui's ou- 
vrages, troublent les esprits, et tombent en contradiction 


* Belle leçoB pour les souveraiiu et pour tout oeos qui gouveincnl. 
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avec eux-mêmes. Utaous peignent le séjour des dieux comme 
une demeure fenne etinébranlaUe, qui n’est jamais ni agitée 
par les vents ni obscurcie par les nuages, où règne toujours 
la plus douce sérénité, où brille la plus pure lumière : un tel 
séjour est, en effet, le seul qui convienne à des êtres immor- 
tels et souverainement heureux ; et cependant ils nous repré- 
sentent les dieux eux-inêtnes livrés à des agitations conti> 
nuelles, pleins de haine, de colère, et de toutes les passions 
(|ui désiionoreraient des hommes raisonnables et sensés. )fais 
ce serait là le sujet d’un autre ouM^ge. 

UL Les événements qui suivirent la mort de Périclès firent 
bietiM sentir aux Athéniens toute la perte qu'ils avaient faite, 
et leur donnèrent les plus vifs regrets. Ceux qui, pondant sa 
vio, supportaient le plus impatiemment une puissamu; qui les 
offusquait, n’eurent pas plutôt essayé, apr^ sa mort, des 
autres orateurs et de ceux qui se mêlaient de conduire le peir 
pie, qu'ils furent forcés d'avouer que jamais personne n'avaii 
etc ni plus modéré que lui dans la sévérité, iii plus grave dans 
la douceur. Cette puissance si enviée, qu ou traitait de mo- 
narchie et de tyrannie, ne parut plus alors qu'un rempart 
qui avait sauvé la république ; tant depuis sa mort la corrup- 
tion se répandit dans toute la ville, et y ilt régner cette foule 
(le vices que Périclès avait su contenir et réduire pendant sa 
vie, et qu'il avait empêchés de dégénérer en une licence qui 
serait devenue irrémédiable! 


FABIUS MAXIMBS 

1. Origine illoslN de U fSmille de Qutntns Febiue MMimot. Soe earadére et 
ses incDuri. — U. Artiou remarquableb de m* 8 premiers consulats. Il obtient 
Je triomphe pour sa victoire snr les Liguriens. — III. Annihal gagne, swr les» 
consuls Sdpion et Flaminiua, les batailles de Trébie et de Trasiméne. 

1\. Mort do consul Flaminius. EflToi que celle défaite répond dans Home. 

V. Fibius Haximat est nommé dictatenr. » VI. Il voue plusieurs sacrifices 
aux dieux, et par sa conduite prudente ranime la confiance publique — 
Vil. Anibal lente inutilement tous les moyens de le forcer é combattre. — 
VlJl. Les railleries de Minucius, général de la ;»vilerie, ne font pas ehinger 
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à Fabius aon plan de campigne — IX Annibal, que ses guides avaient tgaré 
et conduit dans des dëfllés, est battu par labius ->X Ruse par laquelle il se 
tire de cc poste dangereux et échappe au dictateur. >- XI Fabint, qm avait 
reconnu la ruse, n oae 1 attaquer pendant la nuit — XII fabtus foil sendie 
ses terres pai son flls pour racheter des prisonniers — Xlll Oblige d'aller# 
Rome |)Our y faire des aacnUccs, il défend A Mmucius de combattre en son 
absence llinucius méprise sa défense, et rempoile un avantage sur tnni^al 

— XIV Le peuple donne au général de la casalcrie une autonti égah A lollc 
rlii dictateur — XV Grandeur d Ame que Fabius montre en eette oci asion — 
\\1 ba conduite envers Minucius après son retour A 1 aimée — IVll Miiiu- 
«MIS, msigic les loiisiils du diitsteur, ittaqne Annibal II est battu 
\MI1 Généiosité aicc laquelle fabius sole A son secours — XIX 11 force 
nibal de Caire rctiaite —XX llinuuus reconnaît sa Haute devant ses soldats — 
\X1 II les I améno lui même au dictateur, et se remet sous son cht issince — 
WII I abius n loui ne A Home, et se démet de la dictature —XX 111 Ses nm- 
si Us a Paul-l jnilt , qui seunit d'étri nomme consul, et qui partait pour I ir- 
ni«< a>rr Vu ion son cdtigiie —XXIV Piisomption de Vairon Son impa- 
tience de In ter bataille > Annibal — XXV Ritaille de Cannes, perdue par 
1 inexpcmnoi <( la lomiru^ de tarron — XXVI Vlurt du consul Paul Lroile 
Annilial, apits sa \irtoii refuse de nnrcliei tout de suite A Rome — 
XWIl Une glande partie des silles d Italie se déthrenl pour Annibal Con- 
slernation od cette dèfaiU jette les Romains — XWill Constance de 1 abius. 
^ liesse des moyens quil piopose pour ranimer la ronliaiice publique — 

XXIX Générosité du s« nat a 1 tgard de Varron lorsqu il rentre dins Rome - 

XXX Fabius inairhc de nou\eau confie Annibal avec Marcellus — XXXI II 
f^ite un pHge que le général carthaginois lui avait tendu et contient dans 
le devoir des villes alliées — XXXll Modération et douceur de m conduite 

- XXXUJ 11 trompe Annibil, et le fait tomber dans un piège — XXXlV II 
surprend la \iUe de Tarcnte — X\XV Butin immense qu'il foit dans cette 
Mlle — XXXVl 11 obtient une seconde fois les honneurs du tnoroplie — 
WWli Conduite ferme du AU de Fabius, alors consul, envers son pëic — 
XXXMll ''upion va en Espagne !> abius s'oppose A ce qu'il porte la .,uerre 
en Afrique — \XX1X Motifs de cette opposition — XL Scipion passe en Afri- 
qui et justifie son entreprise par les plus grands saccèi — XLI Moi t de 
Fabius Regrets du peuple romain sur sa perle 

M Dacier renferme Us piincipaux foits de la vie de Febius depuis 1 an du 
ironde 3735 la quatrième année de la 140* olympiade, l'an 836 de Rome, 215 
ans d\anl J G jusqu V 1 an du monde 3747 la doiixiéme année de la 144* ol)m- 
pidde, i an boO de Rome 201 ans avant J C 

les cdileun d Vm^ot placent sa vie depuis environ l’an 494 jusque sera 
I an bbl do Home, 203 ans avant J C 

Parêllele de Pfrtciis et de FbAlas Ifaxtaam. 

1. Après avoir fait connaître le caractère de Pénclès dans 
les actions dignes de mémoire que nous avons recueillies de 
lui, nous allons passer à l'histoire de Fabius. Hercule étant 
en Italie eut commerce près du Tibre avec une nymphe, ou, 
selon d autres, avec une femme du pays; elle mit au monde 
un flls nommé Fabius, qui fut la tige de toute la famille de 
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ee nom, une des plus nombreuses et des plus illustres de 
Rome. Quelques auteurs prétendent que les premiers chefs 
de cette maison s'appelaient anciennement Fodius, parce 
qu'à la chasse ils prenaient les bêtes faux es dans des fosses 
que les Romains appellent encore aujourd'hui /bueæ; comme 
iis disent fodere pour creuser la terre ; dans la suite, par 
le changement de deux lettres, ils furent appelés Fabius. 
Cette maison a produit plusieurs grands liouiines, cl en 
particulier un Fabius Ruiius, que ses grands («xploits tirent 
noininer Maximus. C'est de lui que descendriil au quatrième 
degré ce Fabius Maximus dont nous é( rivons la vie, et qui 
fut surnommé Vcrrucosus, d'une petite verrue ((u'il avait sui 
la lèvre. On lui donna aussi dans son enfance le nom d'Oxi- 
cula^ parce qu'il axait beaucoup de douceur, et l'esprit lent 
à se développer. Son naturel tranquille et taciturne, son peu 
d'empressement pour les plaisirs de son âge, sa lenteur i t 
sa difficulté à apprendre, sa complaisance, et même sa do* 
cilité pour se.'^ <*aiiiaiades, le faisaient soupçonner de bélise 
et de stupidité par les personnes du dehors. Trés-peu de 
gens avaient su roconnaitre en lui, sous cette pesanteur^H^- 
rcnlc, son caractère ferme, son esprit protoiid, sa graadeiir 
d'ârne et son courage de lion. Mais, excité eiLsuite par les 
affaires publiques, il fit bientôt voir à tout le monde que ce 
qu'on traitait de slupidité, de paresse, d'engoui dissemciit et 
d'insensibilité, était en lui gravité de caractéi^lMdeni'e, 
constance et fermeté. 

U. En considérant la grandeur de la république et les 
guerres multipliées qu'elle avait à soutenii il sentit la néces- 
sité de fortifier son corps pur les exercices iriilitaircs, afin de 
le rendre propre aux combats; il le regardait comme une 
arme naturelle à l'homme. Il s'appliqua aussi à l'art de la 
parole pour s'en faire un moyen de persuasion auprès du 
peuple ; il l'adapta au genre de vie qu'il avait embrassé. Son 
éloquence n'avait rien de ces ornements recherchés, de ces 


* Celile brebis. 



FADIUS NAXIMUS. 


300 


grâces vaines et frivoles qui ne peuvent plaire qu'à la inulli- 
lude; elle était pleine de ce bon sens qui lui était naturel, 
abondAiite en pensées fortes ci profondes qu'on trouvait 
beinblablesû celles de Thuc\dido. On a de lui un discours 
qu'il prononça devant le peuple assemblé : c'est Toraison fu- 
nèbre de son fils, qui mourut après avoir été consul. Fabius 
fut élevé cinq fois au consulat : dans le premier, il triompha 
des Liguriens, qui, défaits dans une bataille où ils perdirent 
heaue,oup do monde, (*1 foicés de se reniermer dans les Al- 
pes, cessèrent leurs incuisions et leurs ravages dans les pays 
limitroplics. 

fil. fiependant Antiieal était entré on Italie, et avait gagné 
une première bataille préh du fleuve de Trébie. De là, tra- 
\ersant la Toscane, et ravageant tout le pays, il jeta lu frayeur 
et la eon'-fernalion jusepu» dans Dôme. Ces désastres furent 
accompagnés de si<;>n(»s et de prodiges menaçants, les uns 
faitiilieisaux Romains, loinine la chute de la foudre, les au- 
tres aussi extraordinaires qu'elTrayunts. On rapporta que des 
boucliers avaient sué du sang; qu'on avait coupé aux envi- 
rons d'Antium des épis ensanglantés ; qu'il était tombé du 
ciel deo pierres ardentes, et qu au-dessus de Faléries, le ciel 
ayant paru s entr'ouvrir, il en était tombé en diflérents en- 
droits plusieurs écriteaux, sur un desquels on lisait mot à 
mol : Mars agite ses armes. Rien de tout cela néaninoins ne 
put étonner le consul Caius Flamiiiius, homme d'un caractère 
ardent, plein d’ambition, enflé dos succès qu'il avait eus au- 
paravant, lorsque, méprisant la défense du sénat et l'oppo- 
sition de son collègue, il avait, conti'e toute apparence, dé- 
fait les Gaulois en bataille rangée. Quoique le bruit de l'es 
prodiges eût jeté l’effroi dans les esprits, Fabius n’en 
Otait pas affeclé; il les trouvait trop absurdes pour y croire. 
Mais, instruit du petit nombre des ennemis et du manque 
d'argent où ils se trouvaient, il conseillait aux Romains 
d(' traîner la guerre en longueur, et de ne pas risquer de 
bataille contre un général dont les troupes étaient aguer- 
ries par plusieui^ combats. Il proposait donc d'envoyer des 

Si. 
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secours aux alliés, de tenir les villes dans la soumission, de 
laisser les forces d'Ânnibal se consumer d’elles-inéinob, 
comme une flamme qui jetait, à la \ërité, un grand éclat, 
mais trop faible et trop légère pour durer longtemps. Des 
conseils si sages no persuadèrent pas Flaminius . il déclara 
qu’il ne soufTrirait pas que la guerre s’approchiM si fort de 
Rome, et qu'il n'attendrait pas d'avoir, comme autrefois Ca- 
mille, à combattre pour la ville dans la ville môme. Il or- 
donna sans différer au\ centurions défaire sortir les troupes, 
et sauta lui-même sur son cheval, qui tout u coup, et sans 
(UK une cause apparente, se mit à trembler de tous ses mem- 
bres, et s’effaroucha tellement qu'il le renversa la tete la 
première. Cet accident ne cliangtM rien à sa résolution; cl* 
suivant son preniiei dessein, il iiianha contre Anmbal, et 
rangea son armée en bataille prés du lac deTrasimène, dans 
la Toscane. Pendant que les deux armées en étaient aux 
mains, il survint un tremblement de terre si violent, qu'il 
renversa des villes entières, fit changer de cours à des ri- 
yïég:^iS^• axitr’ouvrit des montagnes, sans qu'aucun des com- 
baltaiil^^ une si terrible coiiimulion. 

lY. Tramiiiius, après avoir fait des prodig|||||| Wte et 
d'audace, fut tué avec les plus braves de ses||||its; les au- 
tres prirent la fuite, et les ennemis en firent jpKp^ car- 
nage. Le nombre des morts fut de * il Y <'ut 

autant de prisonniers. Annibal Ht cherchiflSWps de Flami- 
nius pour lui rendre les honneurs dus à son courage; in'iis 
on ne le trouva pas parmi les morts, et l'on n'a jamais pu sa- 
voir ce qu’il était devenu. A la dèlaile de Trébie, ni le géné- 
ral qui en écrivit la nouvelle, ni le courrier qui l'appoita, 
n'en firent un récit fidèle; ils trompèrent le peuple en disant 
que la victoire avait été douteuse ^ Mais dans cette occasion, 
dés que le préteur Pomponius eut appris la déroute de l'ar- 
mée, il convoqua l’assemblée du peuple , et sans user de dé- 
tours ni de déguisement, il lui dît : <( Romains, nous avons 

* U consul Sempraiilus écrivit au sénat que le mauvais temps lui avait ar- 
raché la victoire des mains. FGlyhe,1lv. III, p. SIS. 
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« été vaincus dans un grand combat; l'armée a été taillée en 
« pièces, ci le consul Flaminius a péri. Délibérez sur ce 
« qu'exigent le salut de Rome et votre sûreté, i Cette nou- 
\elle, répandue au milieu d'une multitude immense, comme 
un vent impétueux sur une vaste mer, jeta l'elTroi dan^ la 
^ille; la consternation fut si générale, qu'on ne savait à quoi 
^'arrêter ni quelle résolution il fallait prendre. Tous coiivin- 
roiii enfin que la situation présente demandait qu'on eût ro- 
eours à cette puissance absolue appelée dictature, et qu’elle 
lût confiée à un homme capable de l'exercer avec autant de 
fiTinctë que de courage; que Fabius Maximus était le seul qui, 
par sa grandeur d’àme et la gravité de ses mœurs, fût digne 
d’ètrc élevé à cette importante dignité; que d’ailleurs il était 
a cet ége où la force du corps peut seconder les conceptions 
de l’esprit et où l’aiuiace est tempérée par la prudence. 

V. Cet avis fut approuvé de tout le monde; et Fabius, 
nommé dictateur, choisit Lucius Hinucius pour général de la 
cavalerie. Il commença par demander au sénat la permission 
d’élre à cheval à l'armée. Une ancienne loi le défendait ex- 
pressément; soit que les Romains, qui font consister la plus 
grande force de leurs ti'oupes dans l'infanlerie, crussent que 
le général doit être toujours à la tète des bataillons, soit qu'à 
cause de la grande autorité que donne celte charge, et qui 
approche de la tyrannie S ils voulussent que le dictateur pa- 
rût au moins en cela dépendre du peuple. Fabius donc, pour 
déployer la puissance et la majesté de la dictature, pour 
rendre ses concitoyens plus soumis et plus dociles, sortit en 
public, précédé de vingt-quatre licteurs qui portaient des 
fciisceaux; et ayant vu venir à lui l'autre consul, il lui envoya 
dire, par un de ses hérauts, de renvoyer ses licteurs, de quit- 
ter toutes les marques de sa dignité,' et de ne paraître que 
comme un simple ciloycn. Ensuite, pour cooirocnceF sa dic- 
tature sous les meilienro auspices, il offrit des sacrifices aux 
dieux; et après avoir représenté au peuple que ce n'était 


* Denyï d'Ilalicarnaiie l'appelle une tyrannie éieeUfe, liv. V, chap. m. 
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point par la lâcheté des soldats, né^digencc et le 

mépris du général pour la dîviittHH^ avait pei du la ba- 
taille de Trasiméne, il l'exhortaiBBIpis craindre les oiiiie- 
mis, mais à honorer les dieux, et ftWapaiser. Par là, loin de 
porter les esprits à la superstition, il fortifiait leur courage [>nr 
la piété; et en excitant leur confiance pour les diouv, il ban- 
nissait de leur âme la frayeur que l'ennemi y a\ait répandue. 

Vl. On consulta dans cette occasion ces livres si secrets et 
SI utiles qu’ils appellent sibyllins; et Tony trouva, à cequ on 
assure, des prédictions qui se rapportaient aux événements 
présents et aux malheurs qu’on venait d'éprouver. Mais il 
n’était pas permis de divulguer ce qu'elles contenaient. Le 
dictateur, ayant convoqué le peuple, voua aux; Asn^le sacri- 
fice de tous les fruits que portoraîsii^ f|s<]p||0smps pio- 
cliuin, dans toute ritalie, les ché« Imios, Im jkfebis 

et Ic^ vaches, tant sur les montagi^mn dans les planct, les 
rnières et les prairies ^ Il voua sfHM (Célébration des jeux 
scéniques jusqu'à la somme de 5S5]|{BI|^fCsterces 333 deniers 
et un tiers; ce qui fait83,583drachmes#ideux obolesde nolie 
monnaie grecque. 11 serait difficile de dire* le motif de la dé- 
termination précise de cette somme. Aurait-on voulu pai là 
relever la vertu du nombre trois, qui de sa nature est iiii 
nombre parfait, le premier des nombres impairs, le principe 
de toute pluralité, et qui comprend en soi les premières dif- 
férences et les premiers éléments Je tous les nombres qu'il 
unit et qu'il combine ensemble? Fabius, en élevant ainsi l'es- 
prit du peuple vers la divinité, le rendit plus confiant sur 
l’avenir. Pour lui, mettant en soi-mèrne tout l'espoir de la 
victoire, persuadé que Dieu donne lé succès â la vertu et à 
la prudence, il marcha contre Ânnibal, non dans rintention 
de le combattre, mais résolu d'épuiser, à force de temps, la 
vigueur de ses troupes et de consumer par sa propre abon- 
dance et par aea nombreuses légions le peu d'hommes et 
d'argent qu'avait son ennemi. Pour n’avoir pas â craindre les 

* Cette conitoration de toof lei fraiti de la terre était appelée par les ancirni 
U pnnlempt iûcri. 



FABIUS MAXIMUS. 

attaques de la cavalerie d'Anuibal, il campait toujours en des 
endroits montueux et escarpés : quand lennemi re^itdans 
son camp, il se tenait tranquille; lorsqu'il se mettait en mar- 
che, il tournait autour de lui, et toujours à sa vue, mais sans 
quitter les hauteurs, et à une distance où Annibal ne pouvait 
pas le lorccr à combattre; assez près cependant pour faire 
craindre aux ennemis que ces lenteurs n’eussent d’autre but 
que d'attendre le iiioineiit favorable pour les attaquer. 

Ml. Cependant Fabius, en traînant ainsi la guerre en lon- 
gu^uir, se faisait généralement mépriser ; ses troupes mur- 
muraient ouvertement «îontre lui, et l’ennemi lui-môrne avait 
conçu une bien faible opinion de son courage et de scs ta- 
lents Annibal seul n’eu jugeait pas ainsi. 11 reconnut dans 
sa conduite une grande liabileté; et, d'après le plan de cam- 
pagne que Fabius avait adopté, il sentit ou qu'il lui fallait 
eiTqdoyer la ruse et la lorcc pour l’attirer au combat, ou que 
les Carthaginois étaient perdus, puisqu’ils ne pouvaient plus 
faire usage des armes, qui étaient leur principale force, et 
qu’ils voyaient s’affaiblir et se consumer peu à peu les 
moyens dont ils étaient le moins pourvus, les hommes et 
l’a gent. 11 eut donc recours à toutes les ruses, à tous les 
stiMlagèines qu'il put imaginer; et essayant de tout, comme 
un habile athlète qui épie toutes les occasions de saisir son 
adversaire, tantôt il s’approcliuit de son camp et lui donnait 
1 alarme, tantôt il s’éloignait, et changeait à tout moment 
de place pour lui faire abandonner la résolution qu'il parais- 
sait avoir prise de ne rien hasarder. Fabius, bien convaincu 
de la sagesse de son plan, s'y tint invariablement attaché. 

Vlll. Mais il était contrarié dans scs vues par le général de 
la cavalerie, Miimcius, qui, brûlant du désir de combattre, et 
faisant parade d’une audace déplacée, travaillait l'esprit dos 
soldats, leur inspirait une .^orlc de fureur de se mesurer avec 
l’ennemi, et les remplissait des plus vaines espérances. Ils se 
moquaient de Fabius, et l'appelaient par dérision le péda- 
gogue d' Annibal ; au contraire, ils exaltaient le mérite de 
Miiiucius, le qualifiaient de grand personnage, de général 
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yraiincnt digne de Rome. Miauciue, devenu plus fier el plut 
présomptueux par toub ces éloges, touriiail en ridicule les 
campements de Fabius sui* la croupe des moiitagnes; il disait 
que le dictateur leui' choisissait de belles places pour les ren- 
dre spectateurs de l'incendie et du ravage de l'Italie entière. 
H demandait aux amis de Fabius si, désespérant d'èlre en 
sûreté sur la terre, il ne tronsportiTait pas son année dans 
le ciel; ou si, pour fuir les ennemis, il >oulait s(' cficher dans 
les brouillards et dans les nuages. Les amis de Fabius, en lui 
rapportant toutes ces bravades, l'exhortaient à faire l esser 
le dérri général où il était, et à risquer un combat : « Ce m*- 
i* rail bien alors, leur dit Fabius, que je serais réelleinoni 
i plus timide que je ne le parais iiiaintcu^Ul4 ^9 cédant à 
« leurs railleries et à leurs ii^ures, j'aliiNMlMiilger de réso- 
ü lution. 11 n'y a point de boute à craindre pour sa patrie; 
n mais déférer lâchement à ropinion des hommes, redouter 
« leurs calomnies et leurs ceusures, ce serait se montrer 111 - 
« (ligne d'un poste si éminent; ce serait sc rendre r<*bclavc 
4 di* ceux à qui l'on coininaiide , et qp on doit répriiiiei 
c quand ils se laissent aller à de mauvais conseils. 

ÎX. Quelque temps après, Aiinibal tomba dans um* graiidt 
méprise. 11 voulut s’éloigner de Fabius pour allei’ camper 
dans des plaines où il pût a\oir dtis fourrages; el il ordoiuia 
à ses guides de le conduin*, après le souper de ses Iroupes, 
sur les terres de Casiuum. Mais sa [irononciation istraiigère 
lit que les guides eiileiidirent mal ce nom, et ({u'ils jetèrent 
son armée dans l’cxtrëiiiité de la Campanie, près de la ville 
de Gasilinum, que traverse le lleuve Luüiroiius, appelé Yul- 
turne par les Romains. Ce pays est environné de montagnes, 
le long desquelles règne un vallon qui s'étend jusqu’à la mer, 
où le fleuve forme, près de son embouchure, des marais et 
des bancs de sable profonds qui se terminent en une c6te 
dangereuse, où l’on ne trouve point d’abri. Dès qu'Annibol 
lut descendu dans le lallon, Fabius, qui connaissait le pays, 
se mit en marche; il posta à l'issue de la vallée quatre mille 
hommes d’infanterie, plaça le reste de ses troupes sur les 
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hauteurs, dans un poste très-avantageux, et, prenant avec lui 
les plus légers et les plus actifs de ses soldats, il tomba sur 
l’arrièrc-garde des Carthaginois, la mit en désordre, et leur 
tua huit cenis hommes. Aniiibal voulut sortir d’une position 
^i (iéravoruhlc, cl a>ant reconnu la méprise de ses guide^et 
le danger où ils l'avaient jeté, il les fit mettre en croix. 

\. Mais débespéranl de chasser par force les ennemis des 
liauleursqu ils occupaient, et voyant ses troupes découragées 
par la crainte d 'être enfermées sans pou\oir échapper, il eut 
recours à la rus(‘ pour tromper Fabius; et voici le stratagème 
qu'il imagina : il fit prendre deux mille bœufs de ceux qu'on 
avait enlevés en fourrageant; on leur attacha a chaque corne 
une torche ou un fagoi de sarments et de brouissaillcs sé- 
che>. il commanda qu'à l’entrée de la nuit, à un signal con- 
venu, 011 allumât ces torches, et qu’on chassât les bœufs 
v(‘! s les montagnes, du cété des détroits que «Tardaient les 
ennemis. Pendant qu'on fait pour cela les préparatifs néces- 
saires, il rassemble ses troupes; et, à la nuit tombante, elles 
se mettent en marche au petit pas. Tant que le feu ne fut lias 
considérable et qu'il ne brûla que les torches, les bœufs ga- 
gnèrent lentement le haut des montagnes. Les pâtres et le^r 
bouviers qui gardaient leurs troufieaux, étonnés de voir ce» 
flammes sur les cornes des bœufs, pensaient que c’était une 
armée qui marchait dans un grand ordre à la lueur des flam- 
beaux. Mais quand les cornes, brûlées dans leur racine, fi- 
rent sentir à ces aiiiinaux le feu jusqu'au vif, que, pressés 
par la douleur et secouant leurs tètes, ils se furent couverts 
d(‘ flammes les uns les autres, alors effarouchés, et ne pou- 
vant résister à la violence de la douleur, ils ne gardèrent plus 
aucun ordre; et, courant à travers les montagnes, la tète et 
la queue enflammés, ils mettaient le feu à tout le bois qui se 
trouvait sur leur passage. C'était un sperlacle effrayant pour 
les Romains qui gardaient les détroits; ces flammes leur pa- 
raissaient des flambeaux portés par des hommes qui couraient 
avec précipitation. Saisis de tr^le et d'effroi, Us ne doutent 
pas que ce ne soient les ennemis qui fiennent les attaquer et 
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i?»s envelopper de toutes parts, ils n osent rester ô leur poste; 
et, abandonnant la garde des passages, ils s'enfuient vers le 
grand camp. Les troupes légères d'Âiinibal se saisissent aus- 
sitôt des détroits; et le reste de raniiéi* sort du vallon avec 
sceiuitc, emmenant une immense butin. 

XI. Fabius reconnut, dès la nuit même, que c’était une 
ruse; quelques bœufs, qui s étaient écai tés, toiubèrenl litre 
ses mains; mais, craignant une embuscade dans les ténè- 
bres, il resta toute la nuit dans son enmp, et tint seulement 
ses troupes sous les armes. A la pointe du jour il se mit û la 
poursuite des eiineiiiis, et tomba sur les derniers h itailbuis, 
(pie les escannouelies qui eurent lieu dans ses détroits mi- 
rent en désordre. Kiifin, Âimibal fit poster du front di* son 
armée à la queue un corps d'Espagnols qui, très-légers à I.i 
course et accoutumés A gravir les inontagm'S, fondirent sur 
rinfantorio des Romains, et forcèrent Fabius à la retraite. 
Cet échec le fit encore plus blémer, et augmenta le mépi i- 
q|Éte avait pour lui. Il avait renoncé* à la force ouverte 
pour ne vaincre Annibal que par le conseil et par la pru- 
dence; et c’était par ces moyens mêmes qu’il était battu. An- 
nibal, pour eiinammcr davantage le courroux des Rouinint 
contre le dictateur, ordonna, lorsqu il tut sur les U*rres i|ui 
lui appartenaient, de lirûler et de détruire tous les environs, 
et défendit de faire aucun dégât sur celles de Fabius ; il y 
plaça môme une garde fiour empêcher qu*on n’y fit aucun 
tort et qu'on n’emportât la moindre chose. 

XII. Cette nouvelle étant arri^ée a Rome, ouvrit un \aste 
champ à la calomnie. Les tribuns du peuple ne cessaient de 
le décrier dans les assccriblécs; ils étaient animés surtout par 
Métilius, qui, sans aucun motif personnel de haine contre le 
dictateur, mais parce qu*il était parent du général de la ca- 
valerie, croyait que les reproches faits au premier tourne- 
raient à la gloire de Minucius. Le sénat même était irriti* 
contre Fabias, et blâmait liaulemcnt l’accord qu'il avait fait 
avec Annibal pour le rachat des prisonniers. Les deux géné- 
raux étaient cxmvenus qu'on échangerait homme pour homme, 
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et que celui qui enliurait le plus les rendrait pour deux cent 
cinquante draclimcs par tète. L'échange fait sur ce pied, il 
se trouva qu'il restait à Ânnibal deux cent quarante Romains. 
Le sénat refusa leur rançon, et reprocha à Fabius d’avoir, 
contre la dignité et l'intérêt de Rome, raclieté des soldats 
ass<*z lâches pour s’ètre laissé prendre par les ennemis. Le 
dictateur, informé de ces tracasseries, supporta avec modé- 
ration l’aigreur de ses concitovens ; mais comme il n’avait 
pas d’argent, et qu'il ne voulait ni manquer de parole à An- 
iiilial, ni abandonner les prisonniers, il envoya son fils à 
Rome, avec ordre de vendre ses terres, et de lui en rappor- 
ter l’argent dans le camp même. Lejeune homme les vendit, 
et revint très-proinptejnent. Fabius envoxa l'argent a Amn- 
bal, et relira les prisonniers Plusieurs d'enti'ccux voulurent 
daiKs la suite lui rendre leur rançon; mais il la refusa, et la 
leur remit à tous. 

XIII. Peu de temps après, il fut rappelé à Rome par les prê- 
tres pour y faire (|uelques sacrifices : il laissa, en partant, le 
commandement de l’armée à Miiiuc ius; et non content de lui 
défendre, comme dictateur, de combattre et de rien tenter 
contre l'ennemi, il employa les conseils et même les prières 
pour l'y engager. Minucius ne tint compte ni dos uns ni des 
autresr, et le dictateur fut à peine boi's du camp, qn’il se mit 
à harceler renneiiii. S'étant aperçu un jour qn’Ânnihal avait 
envoyé an fourrage une grande partie de ses troupes, il atta- 
qua colles qui étaient restées, les poussa jusque dans leur 
cani(), en tua im grand nombre, et leur fil craindre de se 
voir forcéi's dans leurs rctrancbcmenls. Annibal ayant fait 
rentrer toute son année, Minucius se retira sans être pour- 
suivi. Un tel avantage lui donna une présomption sans bornes, 
et inspira à ses soldats une excessive témérité, f^a nouvelle 
de cet exploit, grossi par la rcnonnnée, étant parvenue à 
Rome, Fabius dit, en 1 apprenant, qu'il ne craignait rien tant 
que les succès de Minucius : mais le peuple en conçut les plus 
flatteuses espérances, et courut, plein de joie, à la place pu- 
blique, où le tribun Métilius, étant monté sur lu tribune, fît 
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un discours dans lequel il exalta le général de la cavalerie, 
et accusa Fabius, non de inolleasc et de lâcheté, mais de 
trahison, li enveloppa dans la môme accusation les premiers 
et les plus puissants d’entre les Romains, à qui il impiitnii 
d'avoir dès l’origine attiré cette guerre, afin de ruiner la 
puissance du peuple et de remettre la ville sous la domina- 
tion absolue d’un dictaiour, qui par ses lenteurs afTectées 
donnerait le temps à Ânnibal de s’affennir, et de faire venir 
d’Afrique une nouvelle armée pour conquérir toute rilalie*. 

XIV. Fabius, s’élant présenté à rav^semblée du peuple, ne 
daigna pas se justifier des accusations du tribun ; il dit seu- 
lement qu'il fallait se luUei* de finir les sarrifir4»*i, atin qu'il 
pût retourner prompteinont à farniée, et punir Minuniis d’n- 
\oir combattu contre son ordre. Ces paroles cxcilémii un 
grand tumulte panni le peuple, qui sentit tout le danger que 
courait Minucius ; car le dictateur a le pouoélââo faire em- 
prisonner et mettre à mort sans aucune ifuMMoti préala- 
ble; ci l’on pensait que puisque Fabius était scirti de ce ca- 
ractéie de douceur qu’il portait si loin, .il devait être bien 
irrité, et qu'il serait inexoïable. Tous les assistants furent 
saisis de crainte, et gardèrent le silence. Le seul Métiliiis, (pie 
sa qualité de tribun rendait inviolable (le tribunal est la seule 
magistrature qui subsiste et qui conserve son autorité, lors 
même qu’on a nommé un dictateur, tandis que toutes les 
autres sont suspendues), le seul Métilhis faisait au peuple 
les plus vives instances, et le suppliait de ne pas abandonner 
Minucius; de ne pas soufTrir cpi'il éprouvât le même traite- 
ment que le fils de Manlius Torquatus, A qui son père avait 
fait trancher la tète pour avoir combattu malgré sa défense, 
quoiqu'il eût rempoiié la victoire et mérité b couronne; il le 
pressait d’ôter à Fabius cette autorité tyrannique, et de oon- 
iier le sort de b république A celui qui pouvait et qui voulait 
b sauver. Le peupfe, ému par ces discours, n’osa pas cepen- 
dant forcer Fabius, tout méprisé qu’il était, à se démettre de 

* Oo peut lire oe difooare dmi Vite Lire, Ut. IXII, cbap. or. 
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la dictature; il ordonna seulement que Minucius inrtiigcrait 
le commaiideniciit de lamiée, et ferait la guerre aeeeim 
pouvoir égal à celui du dictateur; ce qui n'avait pas encore 
eu d'exeinple. On le vit une seconde fois, après la défaite de 
(lamies. Pendant que le dictatcw Junius était à l'année, ''on 
iioiniiia dictateur à Home Fabius Huico pour remplacer le 
grand nombre de sénateurs qui avaient péri à cette bataille. 
Il est vrai que ce second dictateur n'eut pas plutét paru en 
public, et rempli les places vacantes dans le sénat, qu’il ren- 
voya le jour même ses licteurs, et que, se dérobant à la foule 
qui 1 environnait, il se mêla parmi le peuple, et resta sur lu 
place rumine un simple particulier, pour y vaquer à scs af- 
faires. 

XV. Les Homains, après avoir conféré à Minucius un f ai- 
voir égal à celui du dictateur, s'attendaient à voir celui-ci 
abattu et humilié. Mais ils ne connais.suicnt pas Fabius; il 
était loin de croire que leur ignorance fiH un malheur pour 
lui. On disait un jour au sage biogène : « Oes gens-tâ se nio- 
f qiiont de vous. — Et moi, répondit-il, je ne me tiens pas 
iy pour moqué, » Il pensait avec raison qu'il n'y a réellement 
de moqués que ceux qui prêtent à la raillerie, et qui s'en 
laissent troubler. De même. Fabius supporta palienimeiil et 
sans amertume ce qui lui était personnel, et l'éalisa fiar sa 
conduite cette maxime des philosophe^;, qu'un homme lion- 
iièle et vertueux ne peut être outragé ni déshonoré. Mais l'in- 
tërél public lui faisait voir^avcc chagrin l’imprudence du 
peuple, qui venait de donner à Minucius un moyeu de satis- 
faire, en combattant, son ambition et sa témérité. Craignant 
donc qu'aveuglé par la présomption et par une lausse gloire, 
d ne se précipitât dans quelque démarche funeste, il partit de 
Home À l'insu de tout le monde. 

XV i. Arrivé au carap, il trouva que Minucius était devenu 
intraitable : enflé de l'avanUqfe qu'il avait olitenu, il voulait 
coiniiiaiider alternativement avec Fabius ; mais le dictateur 
s’y refusa constamment; et persuadé qu'il y avait moins d'in- 
convénient à lui laisser ioiÿours conduire une partie des 
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troupes, qu'à lui en confier un seul jour le eoniniandeineril 
général, il partagea l arinée en deux corps, garda pour lui la 
première et la quatrième légion, et donna à Mmiieiii^ la se- 
oyito et la troisième; ils partagèrent aussi par moitié les 
tllMpllt^dcs alliés. Ninueius se glorifiait haulemenl de re 
qiAMIflljpiiit diminué et rabaissé pour lui la majesté de la 
dUHIt|iKfe|^lus absolue de la république ; mais Fabius lui re* 
prèsenlMt' que s’il pensait sagement il devait \oir tpie re 
n’était piff rentre le dietateur, mais coiitn^ Anmbal qii’il n\ait 
à oottlbatire. « Au reste, ajouta-t-il, si vous voulez absolu - 
c ment voir un rival daii^ votre collègue, montrez, apré< 
« avoir été si fort bonoré par le peuple, et l’avoir emporté 
« ^ur votre générîil, montrez que vous n’avez pas moins à 
« cœur le salut et la séreté de vo^ ct>neitnyen<, que moi qui 
f ni sucroinbé, et que le peuple a si fort maltiailé. j> Minu- 
citis ne regarda ce conseil que roiiime une ironie de vieil- 
lard; il prit la portion de troupes que le dirtateiir lui avait 
remise, et alla camper dans un beu séparé*. Aimibal, qui 
Il Ignorait rien de ce qui se passait, épiait le moment d’en 
profiter. 

XVII. Il y avait entre son camp et cehiiWM Mimieius une 
roliiite dont il n’était [las difficile de s’emparer, mais qui of- 
frait, à celui qui en serait le mailre, une usMett<‘ sûre et 
eoiniiiode pour un camp. La plaine qui renvireniiait parais- 
siit de loin tout unie, parce qu’elle était entièrement décou- 
verte; cependant elle avait d’espace ea espace des creux et 
des ravins II eût été facile à Anfiibal4Bie saisir secrètement 
de In colline; mais il no le \oulut pas, et il la lai'^sn eiitie lui 
et l’enrieini, comme une amoi*ce pour ratlirer au eoiiibat. 
Voyant Ninueius séparé du dictateur, il dispersa, pendant In 
nuit, quelques troupes dans ces ravins ; et le lendeniain, dés 
que le jour parut, il envoya à découvert un détacliemenf 
s’eiTiparer de la colline, afin d’engager Ninueius à la lui dis- 
puter; ce qui airiva comme il l'avait prévu. Ninueius détacha 
d’abord ses troupes légères, ensuite sa cavalerie. 

* A quinze cenU pas fit’ Fabius, suivant Pol^bf, liv. III, p. 38i. 
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\oyanl Annibal lui-mèiiic marcher au secours de ceux qui 
étaient sur la colline, il s’avança avec toute son armée en 
01 lire de bataille, et chargea vigoureusement ceux qui àir 
iciuiaieiit la hauteur. Le combat fut longtemps douteux; 
mais lorsque Âiinih.al eut vu que Minucius avait donné pleine- 
ment dans le piège, et que ses derrières étaient >aiis défense 
( outre les troupes qu'il avait mises en embuM'jde, il leur 
donna le signal convenu. Elles se lèvent en même temps de 
toii.s les cotes, fondent sur les llomains avec de grands cris, 
taillent en pièce'' les d'^rniers rangs, et jettent parmi les au- 
tres une fiM^eiir et un désordre qu'il est impossible d'expri- 
mer. li'audai'c di* Mmucîns lui-inéme en fut abaltiie; il regar- 
dait siircesMM'incnt tous !»es> capitaines, dont pas un n’osait 
n ster à son (loste; ils ne songeaient qu’à fuir, et ils ne trou- 
\ aient pas iiiéine leur .salut dans la fuite; les iNiiinides, déjà 
>ainquours, cornaient dans la plaine, et massacraient tous 
ceuN qu'ils rem'outi aient dispersés. 

XVIil. Le danger exliéiiie où se trouvaient les troupes de 
Minucius ira>ait pas échappé à la prévoyance du dictateur, 
(‘I il avait eu s<»iii de U'iur les siennes sous les armes : vou- 
lant même être instruit, non sur des rapports étrangers, 
mais de scs propres ^eux, de tout ce qui se passerait, il s'é- 
tait placé sur une hauteur voisine de son camp. Dés qu'il \it 
I armée en désordre et enveloppée de tontes parts, qu’il en- 
tendit les e.ris des soldats, qui, saisis de frayiHir, ne savaient 
plus SC défendre et prenaient ouvertement la fuite, il frappa 
sur sa cuisse, et, poussant un proiond soupir, il dit à t eux 
(jui étaient près de lui ; « 0 dieux! que Minucius s'est perdu 
« beaucoup plus tét que je ne pensais, mais bien plus tard 
0 qu’il ne le voulait iui*inéine! » En même temps il ordonna 
aux enseignes de marcher, et à toute l'armée de les suivre. 

Soldats, s'écria-t-il, hâtons-nous d'aller au secoufô de Hi- 
■ nucius! souvenons -lions que c'osl un homme de cœur et 
« qui aime sa patrie. Si, par trop d’empressement à chasser 
• l'ennemi, il a commis quelque faute, nous l'en reprendrons 
<1 dans un autre iiiornent. • 
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XL\. A poinc arrivé, il fond sur les Numides qui voltigeaient 
dans la plaine, et les dissipe. De là, courant aux troupes qui 
battaient les Domains en queue, il taille en pièces ceux qui 
font résistance, et chni*ge les autres, qui, pour n*ètre pas en* 
veloppés à leur tour, comifH* les Domains Tavaient été, se 
liâtent de prendre la fuite.. Annibal, voyant ce revers de for- 
tune, et Fabius qui, avec une vigueur au-dessus de son Age, 
s'ouvmit un passage A travers les combattants pour aller sur 
la colline dégager Miniicius, fait sonner la retraite, et raiiiéiic 
les (Carthaginois dans son eamp. Les Domains cux-inémes ne 
demandaient pas mieux que de regagner leurs retranrbe- 
inents. (lu rapporte qu'Aunibal, coirnne il s'en retournait, 
dit agréabk'mcnit à ses amis : m Ne vous l’avnis-je pas sou- 
^ vent dit, que ce nuage qui se Itmnil toujours sur les inoii- 
« tagiKS (il parlait de Fabiiisi, finirait un jour par crever, et 
f ferait fondre sur nous un violent orage. » 

XX. Après le eoiiibat, Fabius fit enlever les dépouilles des 
ennemis qu'on avait tués, et rentra dans Aon camp sans firo- 
férer un seul mot d’iii.<ulte ou de reproche contre son collè- 
gue. M ûs Minucius ayant nussitét assemblé «es troupes : « Mes 
« compagnons, leur dit-il, ne commettre jamais de faut»» dans 
« de grandes entreprises, c'est une perfection aii-<lessus de 
<( riiumunitè ; mais tirer de ses fautes des leçons poui^l’ave- 
« nir, c'est le propre d un homme vertueux et sage, (juant A 
« moi, j'avoue que j’ai beaucoup moins à me plaindre de la 
« fortune, que je n'ai sujet de in'en louer. Ce que j'avais 
H ignor ' si lon^emps, quelques heures ont suffi pour me 
« l’apprendre. Je me suis convaincu que, loin d'ètre en état 
c de commander aux autres, j'ai liesoin inoi-mèriie de quel- 
« qu'un qui me commande, et que je ne dois pas avoir l'ani- 
« bition de l’emporter sur ceux à qui il est plus beau de cé- 
« der. Ledîotatêttr «eul vous commandera désormais en tout. 
• Il n'est plus qu'une aeule circonstance où je veuille eucore 
« me trouver A votre tête : c’est pour aller lui témoigner 
« notre reconnaissance ; c’est pour vous donner l'exemple de 
i l'obéissance et de la soumission la plus entière à ses ordres, f 
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XXL k peine a-t-il achevé, qu'il ordonne qa*on lève les 
aigles, et que toute rannêe les suive. 11 marche le premier 
vers le camp de Fabius; et dès qu'il y est entré, il va droit 
au quartier du dictateur. Les troupes, étonnées, étaient dans 
l'attente de ce qui allait arriver. Fabius étant sorti, Minucins 
fait planter devant lui les enseignes, et lui donne hautement 
le nom de péj-e. Ses soldats apfHdlent ceux de Fabius leurs 
patnum, nom que les affranchis donnent à ceux qui les ont 
lins en liberté. Lorsqu'on eut fait silence, Ninucius adressant 
la parole à Fabius : « Mon dictateur, lui dit-il, vous rempor- 
« tcz aujourd'hui deux victoires. Fune sur les ennemis, par 

Notre courage, l'antre sur Notre collègue, par votre pni- 
« deiice et par votre bonté. La première de victoires nous 
« n suuNès. la .secoiule nou.s a instruits. Na défaite par Anni- 
« bal a été honteuse et fiiin ste : votre victoire sur moi m'est 
« glorieuse et salutaire. Je vous appelle donc mon père, 
« pari'e que je n'ai point de nom plus honorable à vous don- 
« lier ; car je vous ai plus d'obligation qii'é celui de qui j'ai 
n reçu le jour ; je ne lui dois que ma vie, et je vous dois avec 
n ma vie celle de tous ct*»» Uomains. p Kii finissant, il se jette 
dans les brus de Fabius; tous ses soldats embrassent aussi 
leurs camarades ; ils se berrent étroitement les uns les autres, 
et se donnent tous les témoignages de l'alfectioii la plus 
Mie : le camp est rempli d'allégresse, et paitout on voit cou- 
b'r des laniics de joie. 

Wil. Fabius s'éLint demis bientôt après de la dictature, on 
< réa de uouveaii des coiihuls. Les premiers qui furent nom- 
iuéb buivircut le même plan de guerre que Fabius évitant 
avec soin de combattre avec Annibal en bataille rangée, ils 

(HintenlèreiU de secourir les alliés et de prévenir leur 
fectioii. Mais Térentius Yarnm, homme d'une naissance ob- 
scure, trop connu par sa témérité el par ses Uebes flatteries 
<‘nvers le peuple, ayant été élevé au consutet, fit bientôt oou- 
iiaitre que, .par son audace et son inexpérience, il risquerait 

* Céiueni Sorfilhn et AtIHai, à qui Vite Lite rend le eeèaie ümoifBefe, 
^>v. X, cliep. uxii. 
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le salut de l'État dans une bataille. Il répétait dans toutes les 
a^senlblées que la guerre ne finirait pas tant qu'on mettrait 
des Fabius à la tète (fcs années; pour lui, il ne voulait, di- 
sait-il, qu'uii jour pour voir les ennemis cl pour les vaincre 
En tenant ces discours présomptueux, il rassembla de plu.*» 
grandes forcer que les Romains n'en avaient encore mis sur 
pied dans aucune des guerres précédente*'. On le\a une ur* 
inée de quatre-vingt mille hommes ce qui donna les plus 
\ives inquiétudes à Fabius et à tout ce qu'il y avait de eitowMis 
sen>és, qui ne voyaient plus pour Rome île moyens de se le- 
lever, si elle perdait une Jeunesse si nombreuse, qui faisait 
tout son espoir. 

XXIII. Fabius s’adre^-^a donc au eollègiie de Varroii, l*aul- 
Ëmile, lioiiiinc d'une grande rxpérienre dans la iriicrre, mais 
qui ne plaisait pas au peuple, et qui lui-inénie le (M'aignait 
neaiicoup, depuis la eondamnation quil avait es$u\ée 11 
l’exhorta à s’opposer autant qu'il pourrait é la folle témérité 
de son eollégue : il le prévint qu’il n’aurnit pas moins à dé- 
fendre sa patrie contre Yarron que contre Annibal lui-inéine; 
qu’il.s auraient tous deux la même ardeur pour combattre ; 
l'uii, parce qu’il ne connaissait pas stîs forces, l’autre, parce 
qu’il connaissait sa faiblesse. Paul-Êinile, ajouta-t-il, vous 
(• devez, sur ce qui concerne Annibal vous en rapporter plu- 
k tôt à moi qu'à Vairon. Je vous réponds que si personne ne 
a combat contre lui cette année, il sera forcé d'abandonner 


* l'olybf , qui avait acMOipagne Sûpion rn Afrique, et qui ne parlait que* <l>* 
ce qu'il atait va do «es propret yeux, nous apprend, liv. I et liv III, le qui 
passait dan% ce temps-lâ pour la levée des troupes. I.e« Romains nw*! (aient 
tous les ans sur pied quatre légions, chacune de quatre mille iiommes d'infan* 
ierie et de deux ornts i hevaux : dans les temps difflriles, ils les put taieot i cinq 
mille hominei de pied et a trois cents chevaux; on ajoutait autant d’infhntene 
latine, et donx fois autant de chevaux; de sotte que les légions éuieni dé dis 
mille faiilassins et de neuf cents cavaliers. En cette occasion on leva (ce qui ne 
s'aait jomaii fait encore) huit légions; et par conséqumt Parmée romaine fut 
de qualra-vingt mille hommes d*infanterie, et de sept mille doux cenu rhevaus 
Tite Live, qui avoue que les historiens ne conviennent pas entre eux du nonihrr 
de troupes qa*on mit alors sur pied, dit cependant qu'on fil des levées exlraoi- 
dinaires, et parait âmes pencher vers le senitmenl de ceux qui assuient qu'un 
augmenta chaque légion de mille hommes de pied et de cent chevaux. Veirrs 
chap. Hivi. 
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• ritalie ; ou, s'il s'obstine à y rester, il se ruinera nécessaî- 
« roinent; car, jusqu'à présent, quoiqu'il paraisse victorieux 
a et supérieur à nous, aucun de ses ennemis ne nous a quit- 
« tés pour suivre son parti; et il n'a pas le tiers des troupes 
« qu'il a amenées d'Afrique. — Âne considérer que moi, lui 
« répondit l*aul*Ëinile, j'aime mieux, Fabius, tomber sous les 
« traits des ennemis, que de retomber entre les mains de 
« mes concitoyens. Mais, puisque Rome est dans une con- 

0 jonc.ture si fâcheuse, je ferai mon possible pour paraître à 

1 vous seul un «^nge capitaine, plutôt qu u tous ceu\ qui vou- 

* dront nrentrainei à prendre un parti contraire d 

XXIV Paiil-Kinile partit pour l'armée avec celte ri^solution; 
mais Varron, ayant arraché de lui qu’ils commanderaient 
(liai un leui jour, alla camper en présence d Annibal, sur la 
ii\ière d'Aufidt*, piès du bourg de Cannes; et le lendemain, 
dès le point du jour, il fit placer le signal de la bataille : c'est 
un manteau de pourpre qu'on déploie devant la tente du gé- 
néral ïiH hardiesse du consul, le grand nombre de ses trou- 
pes, deux fois plus fortes que celles des Carthaginois, intimi- 
dèrent d'aluu'd ceux ci. Annibal, leur ayant fuit prendre les 
.'irmes, alla lui-iiiéiiie à cheval, avec peu de monde, sur une 
petite hauteur, d'où il t onsidéra les ennemis, qui étaient déjà 
I aiigés en bataille. Un de ceux qui raccompagnaient, nommé 
(iiscon, homme d'une naissance égale à celle d'Annibal, lui 
.lyaiit hunoigiiè son etonnemeiit sur le grand nombre des en- 
noiiiis : « Giscon, lui dit Annibal en fronçant le sourcil, il y 
« a une clio^e bien plus éloniiaiite, et qui t'échappe. — La- 
« quelle? lui demanda Giscon. — C est, repiit Annibal, que, 
« dans une si grande multitude d'hommes, il n'y en a pas un 
« seul qui s'appelle Gisc/On. n Cette saillie, à laquelle on ne 
s'attendait pas, tit rire c^x qui étaient présents; et quand 
ils furent descendus de la colline, iis contèrent cette plaisan- 
terie à tous <*eux qu’ils trouvèrent sur leur chemin. Bientôt 
(‘e fut dans tout le camp une risée universelle; et Annibal lui- 
même ne pouvait s'empêcher de rire. Ce badinage rendit la 
i^onfiancc aux Carthaginois, qui pensèrent que leur général 


I. 
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n’aurait pas songé à plaisanter au moment même du danger^ 
s’il ne s’était pas cru assez fort pour mépriser l'ennemi. 

XXY. Annibal, dans celte batiâile, employa deux strata- 
gèmes : le premier fut de placer son armée de manière qu’elle 
eût à dos un vent impétueux ^ et brûlant, qui, l'aisaiil élever, 
de cette plaine découverte et aablonneuse, une poussière 
écliauiTée, la portait, par-dessus les phalanges caiiliaginoises, 
dans les bataillons des Romains, et la poussait dans les )eu\ 
de ceux-ci avec tant de violâtes, qulb ne pouvaient s’cinpé* 
cher de tourner la tète et de rompre leurs rangs. Le second 
stratagème fut dans son ordre de btitaille : il mil sur les deux 
ailes les plus forts et les plus vaillants de ses soldats; et se 
plaçant lui-inèine au milieu avec les inoiJU|iiiguems, il les 
disposa de manière que le centre deAgiMMèBB'avaiiçail en 
]K>iiite et débordait les ailes, il <ü|gjt4IFdBnné A celles-ci que. 
lorsque les Romains auraient egjpioè le front de bataille, et 
quNm s’altachant à la poursuite des fuyards, ils auraient pé- 
nétré jusqu’au centre, alors elles tombassent brusquement 
sur eux, les prissent en flanc et par derrière, et les envelop 
passent de tous cAtés O fut surtout ce qui C4iusa le camag«* 
borriblc qu’on lit des Romains ; car, aussitèt que le front eut 
plié, cl que les Romains, en le poussant vivi^ment, l'eiiren! 
entièrement enfonce, en sorte que le corps d'année, qui 
d'abord formait une pointe, prit la ligure d'un crubsaiit, le> 
olficiers des troupes d'elite qui occupaient les ailes les ayant 
fait SC rapprocher de droite et de gauciie, elles «diargérent 
les ennemis en queue, et flrent main basse sur tous emx qui 
se IroQvèrent enveloppés avant d’avoir pu prendre la fuite. 
On dit aussi que la cavalerie romaine tomba dans une mé- 
prise aussi extraordinaire que funeste. Paul4mile ayant été 
ranversé par son ohavai, qui vraisemblablemeiit était blessé, 
les cavaliaii qui étaient auprès de lui mirent pied A terre pour 
le secourir. Le reste de la cavalerie, qui vit oe mouvement, 
cnit que c'était un ordre de fliire de mémo; et quittant ses 

* Titr Livc. liv XXll, ch. iLfi, acpefle ce vent nUmwi U foufflait cotre le 
InrMCclICMUI. 
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éhevaux, elle combattit à pied. Anriibàl rayant va : a le M 
( aime mieux, dit-il, comme cela, que n on me les livrait 
pieds et poings liés. » des partioularités se trouvent dans 
les historiens qui ont raconté les détails de cette bahiille. ' 
XXYI. Des deux consuls, Varron^ suivi d'un petit nombre 
des siens, se sauva à toute bride dans la ville de Venuse ; 
Paul-Ûnile, entraîné par le torrent de cette déroute, le corps 
couvert des traits qui étaient restés dans sés blessures, et 
ràiiie encore plus accablée d’un si grand désastre, s’assit sur 
une pierre, pour y attendre que quelqu'un des ennemis vînt 
lui éter la vie. ü avait le \jsage plein de sang, et tellement 
défiguré, que personne né le reconnut; ses amis mêmes et 
ses domestiques passèrent devant lui sans s’arrêter. Il n’y 
eut qu’un jeune patricien, nommé Cornélius Lentulus, qui, 
l'ayant reconnu, sauta à bas de son cheval et le lui présenta, 
en le eeiqurant de s'en servir et de se conserver pour ses 
concitoyens, qui avaient besoin plus que Jamais d'un bon 
consul. Paut-Éînile refusa son offre; et malgré les larmes de 
Lentulus, il l'obligea à remonter à cheval; ensuite lui pre* 
nant la main, et se soulevant un peu : <i Lentulus, lui dit-il, 
• va trouver Fabius, et sois-lui témoin que Paul-Émile a suivi 
« jusqu’à la fin ses conseils; qu’il u’a pas manqué à la parole 
c qu’il lui avait donnée; mais qu’il a été vaincu d'abord par 
« Vairon, ensuite par Annibal. » Après lui avoir donné cet 
ordre, il le congédia; et, se jetant dans la foule qu'on mas- 
sacrait, il s’y fit tuer. Cinquante mille Domains périrent, dit- 
on, dans la bataille; quatre mille lurent faits prisonniers; et, 
le combat fini, on n'en prit pas moins de dix mille dans les 
deux camps. Après une victoire si complète, les amis d* Anni- 
bal lui conaeiUaieiit de profiter de sa fortune, et de marcher 
droit à Rome : il y enlrerail, disaient-ils, avec les fuyards, et 
pourrait dans cinq jours souper au Capitole. Il n'est pas fa* 
cite de dire quel motif l'empécha de suivre ce conseil; mab 
il est viuisemblàbie que son iiTésolution et ses craintes ftirent 
l'ouvrage d’un dieu ou d'un génie qui se mit au-devant de 
lui et l’arrêta. Ce fut alors qu’un Carthaginoia, nommé Barca, 
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Jjpi dit en colère: « Tu sais vaincre, Aiinibal; mais tune sais 
« pas piofiter de la victoire. » 

XXYII. Cependant cette victoire opéra dans ses afTaircs l«i 
plus heureuse révolution. Avant la bataille, il n'nvait à lui, 
dans toute Tltalie, ni ville, ni niagabiii, ni port; ce ir'êtuil 
qu'a\ei‘ les plus grandes difticultës et par des pillages conti- 
iiuolb, qu'il faisait subsister son armée : n'ayaiit aucune pro- 
vision d’assurée pour faire la guerre, il était obligé d’errer de 
cùté vl d’autre avec ses soldats, qui rcsseiiiblaieiit à uiu* 
grande troupe de brigands. Mais alors il se vit maître de pres- 
que toute l'Italie. La plupart des peuples les plus puissants' 
embrassèrent volontaireineiit son' parti; Capoue même, la 
ville la plus considérable après lloims lui oii\ril ses portos 
Cet exemple montre que les grands revers tout connaître, 
non-seulement les amis fidèles, comliie dit Eui ipide*, mais 
encore les généraux sages et prudents. Ce que l'on avait jus- 
qu’alors regardé dans Fabius (*oninie faiblesse et pusillani- 
mité parut, après ce désastre, une prudence plus qu' humaine, 
une iiisfiiration divine, qui lui avait fuit prévoir de si loin des 
é\éiienioiils que ceux qui les éprouvaient pou\ aient A peine 
crjiiro. Aussi Rome, ii hésitant plus à mettre ta laites der- 
nières espérances, eut recours û ses conseils icoinine à ceux 
d’une divinité tutélaire; et si le pcsiple n’tbandoiiua point lu 
\ille, s’il ne se dispersa point^^fiSunne A l’époque de l’inva- 
sion des Gaulois, c’est surtout<è son extrême prudence qu’un 
en fut redevable. 

XXYlll. Uuimd^tii ne paruissdil redouter aucun malheur, 
Fabius n’aviiit fits^ssitnulé sc.s craintes et ses ulariues; alors 
que la consternation était générale, que l’excès de la douleur 
( t le ti'ouble qui en était la suite empêchaient de pourvoi!* à 
ri(>n, il marchait seul dans la ville, d'un pas modéré et avec 
un visage tranquille, parlait à tout le inonde avec douct^ur. 
fciisait taire les lamentations des femmes, et dissipait les at- 
troupements de ceux qui se rendaient dans les places publi- 

* Aptili«ni, Ici Samnites, les Tarentiii», etc. 

* Dans sa tragédie d'Héeu^, vers la On du cinquième actu» 
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qups pour y déplorer leb malheurs communs. H fit assemblé 
\o sêiial, ci redonna de la confiance aux magistrats» dont il 
êlait seul la force et le soutien, et qui tous avaient les yeux 
fixes sur lui. Il posa des gardes A toutes les portes, pour em- 
pêeher le peuple de sortir et d'abandonner la ville. 11 limita 
à trcMite jours le temps du deuil, et ne voulut pas qu'on le 
portât hors de sa maison : ce terme expiré, chacun fut obligé 
(le le ({lutter, afln que la ville n'ofTrit plus rien de cet appareil 
lugubre La fête de Gérés arrivait dans ce teinps-là : il jugea 
plus convenable de ne pas la célébrer, d'omettre les sacrifices 
<*t la procession d'usage, pour ne pas montrer, par le petit 
iiombre (‘t (lar la tristessf^ de ceux qui y assisteraient, la gran- 
(lem d(^s püiti\s qu'on avait faites. 11 pensait d'ail]eur> que la 
(livmité reçoit avec plus de pbiisir les hommages des per- 
sonnes heureuses. Mais il fit exactement tout ce que Ion de- 
vins ordonnèrent pour apaisiT les dieux et détourner les ef- 
fets des prodiges, (fn eii>oya Fabius Pictor, parent de Fabius 
Maxiinus, consulter l’oracle dellelphes; et deux vestales .s'e- 
t.mt laissé corrompre» l'une fut, suivant l'usage, enteriée 
toute vive; l'autre se donna la mort. 

X\l\. On no saurait trop admirer la inagnaniimté et la dou- 
c(>tir des lloinuins dans la conduite qu'ils tinrent à l'égard 
d(‘ Varron. Lonofiio, apres la défaite la plus humiliante et la 
plus désastreuse qu’on eût encore éprouvée, ce consul l'e^^nl 
ci Home dans un état de confusion et d'abattement, le sénat 
et le peuple allèrent le recevoir aux portes de la ville ; et 
(pinmi 011 eut fait silence, les magistrats et les principaux m - 
nateurs» panni lesquels était Fabius, le louèrent de ii*a\oii 
fias, dans uue si grande calamité, désespéré de la républi- 
que, et d'ètre revenu se mettre à la tète des affaires» |)our 
exécuter les lois et gouverner les citoyens, qu'il ne croyait 
pas perduif sans ressource : mais lorsqu'ils eurent appris 
qu’Aniiibal, après la bataille, au lieu de marcher sur Home» 
avait mené son armée dans d'autres cantons de l’Italie, leur 
confi.mcc se ranima; ils mirent des armées en campagne, et 
iiüiiiméreiit des généraux, dont les plus illustres étaient Fa- 

Si. 
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biils et Claudins Maroellin, des qualités presque op« 

ÿQÉjj^ avaient acquis une égiIMm^itation. 

«pi Marcellos, comme jeW^dît dans sa «e, était doué 
dÜÉlitraleiir actire et brîHante, d'un caractère hardi et entre- 
pMliMtt toujours prêt à affronter les périls, tel enfin que ce:» 
hoiihÉM qu'Homère appelle fiers et belliqueux. Charmé d'a- 
voir enléte on ennemi comme Annibal, qui, lui-inéme plein 
d'audace, ne demandait qu'A signaler son courage, il saisissait 
toutes les occasions qui s'offl^aient de le combattre fabius, 
au contraire, toujours invariable dans son plan de campagne, 
espérait que si tous les généraux s'accordaient A ne jamais 
combattre ni harceler Annibal, il se minerait, il se ronminie- 
rait lui-méine par une guerre continuelle; que son armée, 
épuisée de flitigues et de travaux, perdrait enfin toute sa vi- 
gueur, comme un athlète qui luth* sans cesse a bientôt usé 
toutes ses forces. ïïe ïk vient que les llomains, ou rapport dr 
Posidonius, appelaient Fabius leur bouclier, et Marcclliis leui 
épée. Ils disaient que la fermeté de l'un, sa constance A ne nen 
hasarder, jointes A l'audace de l'autre, avaient sauvé Home 
Car Annibal, qui rencontrait toujours Marcellus comme un 
torrent impétueux, voyait ses forcartMMublir peu A peu par 
ces chocs continuels ; et il ne s'apüülint pas que Fabius, 
seanM aMe A une rivière qui maie sans bniit, et dont l'acf ion 
n'esl||iPi||fateiTompue^ le minait insensiblement et épiiihail 
scs fOfl^ifVnfln il se trouai fédiit A une telle extrémité, que, 
d'un cOté, las de combaUfilItroclhis, il craignait, de l'autre, 
robstination de Fabius A ne pas combattre. Pendant tout le 
temps que cette guerre dura, Il eut presque toujours A la sou* 
tenir contre ces deux générant, qui commandèrent en qualMr 
de préteurs, de proconsuls ou de consuls. Hs fUrent tous dei» 
élevés cinq fois au consulat ; mais enfin Marcellus, étant coii' 
siil pour la dnquième ibis, tomba dans une embuscade que 
lui tendit Annibal, Ot il y périt. 

XXXI. Annibal essaya souvent de surprendre Fabras; 
imagina toutes sortes de ruses, mais toujours sans succès, 
une fois seulement il le fit donner dans une légère surprise. H 
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avait contrefait des lettres des principaux habitania de Iteta- 
pont, et les avait envoyées à Fabius. On lui offrait de lui livrer 
la ville s'il vouloit s'en approcher, et on l’assurait que ceux 
qui lui faisaient cette offre n'attendaieot, pour l'effectuer, que 
de le voir au pied de leurs murailles. Fabius, sur la foi de ces 
lettres, se disposaità mardicr la nuit suivante avec uiic partie 
de son année ; mais les auspices n'ayani pas été favorables, il 
changea de dessein : il sut bientôt après que les lettres avaient 
iHé contrefaites par Annibal, et qu'il était en embuscade près 
de la ville. On peut croire qu'il dut à la bienveillance des dieux 
d a\ oir évité dangei Fabius aima toujours mieux employoi 
la douceur et la inodiTation pour prévenir la défection des 
villes et retenir les alliés dans le devoir, que d'approfondir les 
.sonprons et d'user de ligueur contre les personnes suspectes. 
On raconte à ce sujet qu'ayant su qu’un soldat marse, qui par 
sa naissance et sa valeur était un des premiers d'entre les 
alliés, avait propose à d'autres soldats de passer dans le camp 
des eniirinis ; au lieu de l'irriter par des Uiàtimeuts, il le fit 
venir, lui avoua qu'on avait eu tort de le négliger : « Je m'eji 

• prends, gjouta-UI, à vos officiers, qui, dans la di.stribution 
« des récompenst's, ont plus d'égard k la faveur qu'au mérite; 

• mais, à l'avoiur, je ni'eii |ireodrai à vous seul, si vous ave/. 
« besoin de quelque chose, et que vous ne vous adressiez p.iN 
« à moi. » Ën même temps il lui fit présent d'un cheval de 
bataille et lui donna d'autres marques d'houneur. Depuis, il 
Il eut (NiB de soldat plus fidèle ni plus affectionné. 

XXXIl. 11 trouvait extraordinaire que, tandis que les écuyers 
et les chasseurs qui veulent dompter la férodté des aniniaux 
les plus indooiles et les plus rebelles, emploient le soin, le 
temps et la uournlure, plutôt que les fouets et les colliers ; au 
contraire, ceux qui gouveivicnt les honunes, au lieu de pren- 
dre, pour les corriger, les voies de la patience, de la douceur, 
usent de moyens plus durs et plus violents que ceux dont les 
jardiniers se servent pour la culture des figuiers, des poiriers 
et des oliviers sauvages, qu’ilsadoucissent, qu'ils apprivoisent, 
pour ainsi dire, à force de travail, et à qui ib font por^ d'ei* 
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ccllenth fruits. Un jour ses officiers lui rapportèrent qu*un 
solilat liicanien quittait souvent son poste et s’absenlail du 
camp. Il leur demanda quel homme c'était d'ailleurs. Ils lui 
rendirent tous le témoignage qu on ne trouverait pas facile- 
ment dans toute l'année un aussi bon soldat que lui., et rn- 
contèrent pluMeui's de ses belles actions. Fabius, ayant voulu 
savoir la cause de ses absences, découvrit i|u’il aimait pas- 
siomièiiient une jeune femme, et que, pour alIcM* la voir^ il 
faisait tous les jours un grand trajet en s'exposant à de gr.mds 
daiigei's. Il envoya donc, à son insu, quelques soldats chercher 
cette leinine : quand elle tut arrivée, iircnferjjia dans sa tente: 
étayant mandé le Lucanieu, il le prit en particulier, et lui dit : 
« Je n’ignore pas que, contre Icn lois de la discipline inili- 
« l.nre, tu passes souxent la nuit hors du camp; mais je s.n*^ 
<r aussi que, jusqu'à présent, tu t es conduit en homme de 
« cœur Je te pardonne tes fautes en considération de te.s sér- 
ie vi<‘es; mais pour 1'a.venir je vais te donner en garde à quel- 
V qu'un qui me répondra de toi. • Le soldai restait tout in- 
terdit, lorsque Fabius fit sortir celle femme, et la lui nmiit 
entre U's mains, en lui disant : « Voilà celle qui me sera caii- 
« tien que tu resteras avec nous dans le camp. C'est à toi de- 
« sonnais à faire voir que tes absences n'avaient pas iiii inotil 
« criminel <ioiit i’umour ii’était que le prétexte '. 

X.WIll. La ville de Tarente avait été enlevée aux Uoiiiains 
pur trahison ; Fabius la reprit de la meme manière. Un jeune 
Tareiilm, qui servait dans son année, availàTarenle une sœur 
dont il était tendrciiieiil chéri, et qui aimait un capitaine hrul- 
tieii de la garnison qu'.Annibal avait mise dans cette ville. 
(]eUe passion ayant fait concevoir au jeune homme un firojet 
dont il espérait une heureuse issue, il le communique û Fa- 
bius, (H de son aveu se rend à Tarente, où il feint d'avoir dé- 
serté pour venir retrouver sa sœur. Les premiers jours le Uiul- 
tien lie parut pas chez sa iimitresse, qui croyait que son frère 
ignorait ses liaisons avec lui. Mais bientôt le larentiii dit à sa 


' Le leile ^)oute: « Voili ce qu'on raconle à ce eiuoL • 
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sœur : « Pundont que j'étais A l'armée de Fabius, le bruit coït- 
H rait que lu avais des habitudes avec un des principaux offî- 
« eiers de cette ^^amisoii. Dis-moi quel homme c'est ; si, 

' comme on l'assure, il est honnête et brave, qu'importe fe 

• lieu de sa naissance? La guerre confond tout, et quand la 

• nécessité commande, il n'y a point de honte d'obéir à ses 

• lois : on doit iiiêine se féliciter, dans un temps où la justice 

est sans vigueur, de trouver la douceur alliée avec la force, n 

li.'! jeune fille 0101*8 appelle prés d'elle le Bruttien, et lui fait 
lier connaissamvî avec son frère. Celui-ci, en favorisant l'a- 
mour du barbare, en paraissant même rendre sa sœur plus 
(‘ompbiisaiile pour lui, gagna tellement sa confiance, (pi'il 
ii'(Mit pas de peine à faire changer de parti un homme amoii- 
I iMix et line àine mercenaire, en lui promettant, de la part de 
F.iliins, les plus grandes récompenses. Tel est le récit de la 
plupart des historiens. D'autres disent que la femme qui gagna 
le Hruttieii n était pas de Tarente, mais de l'Abbruzze ; qu'elle 
était aimée de Fabius; et qu'ayant su que celui qui comman- 
dait les Brnttiens dans Tareiilc était de son pays et de sa con- 
iinissance, elle en parla à Fabius, trouva moyen de s'aboui'licr 
<i\ec eet homiiie en s'approchant des murailles, et parvinl à le 
^■lgne^. 

X.XXIV. Pendant qu'on préparait l'exécution du complot, 
I abiiis, pour clpigner Aimibal, fît donner ordre à la garnison 
de Bhége d’entrer sur les terres des liruttiens, et de s'emparer 
de la forteresse de Caulonie. Cette garnison était composée de 
huit mille hommes, la plupart déserteurs ou du iiombi*e de 
' es mauvaises troupes que Narcellus y avait fait trani^porler 
de Sicile, après les avoir notées d'infamie, et qu’on pouvait 
sicrifîiM* sans que la république eût à regi*eller leur perte. Il 
«’^pêra qu’en le*^ ofTrant à Annibal comme ini appAt, il l'éloi- 
uniTait de Tarente, et son espoir ne fut pas trompé. Annibal 
marcha droit a eux avec son armée ; et Fabius ayant aussitôt 
mis le siège devant la ville, le jeune homme, qui par l'entre- 
niisc de sa sœur avait tout disposé avec le Bruttien, vint, dès 
le sixième jour, trouver le consul dans sa tente, après avoir 



394 


FABlüS UkXimtB. 


Uen obser?é le poste où le Brultien était de garde, et où il de* 
^■’Mlkrtcevoir ceux des Romains qui attaqueraient de ce cùté lâ. 
Q||MBÉliit Falmis, ne voulant pas a'en fier uniquement à la 
UiMlill, 8*approcha lui-méme de Tendroit convenu, et s'y tint 
aMHBnce pendant que le reste de l’année battait la ville par 
tefre et par mer avec un bruit et des cris effroyables. Le plus 
grand nombre des Tarentins s’étant portés du <^té de la ville 
où toute l'attaque paraissait dirigée, le BruUien donna le si- 
D^ial à Fabius, qui escalada la idlle et s'en rendit maître. Il 
semble que dans cette occasion il ne sut pas se défendre d'un 
mouvement d’amour-propre, car, afin de cacher qu'il avait 
pris la ville par trahison, il fit tuer les premiers tous les Bnit- 
tiens ; mais U ne recueiUit pas la gloire qu’il s'était promise, et 
il encourut à la fois le reproche de perfidie et celui de cruauté. 

XXXV. n périt dans cette alTairc un grand nombre de 
Tarentins, et on en vendit jusqn'àdMUMNHile * la ville fht 
livrée au pillage, et Ton uuamtiINrtMfisor public trois 
mille talents. Comme on n p p ertaît de tontes parts un butin 
inoHUAe, le greffier demanda, dit-on, à Fabhis, ce qu'on 
f(Qta||||to dieux ; il appelait ainsi leurs statnea et leurs images. 
I uSWns auxTarentina, lui répondit Fabins, leurs dieux ir- 
« rités. > Cependant il emporta le colosse d’Herciile, qui fiit 
déposé dans le Capitole, etauprèa duquel il fitplacersa propre 
statue équestre en bronze. Il ne montra pas en oe genre d’ou- 
vrage las mimea oonnanaanGea et le même goût que Marcel- 
lus, on pintét, oomme je Tai dit dans la vie de ce dernier, il 
fit admirerencore davantage la dMMseur et Thumanité de Mar- 
celliis. tombai, qui, sur la nouvelle dn aiége, accourait au se- 
cours de la ville, n'en était qdfà quarante atades *, lorsqu'il 
apprit qo'elle était an pouvoir de l’ennemi. • Les Romains, 
« dit-il tout bwt, ont donc aussi leur Annibal ; nous avons 
« perdu Taimte oomme nous l'avions prise, a Mais en parli- 
culieril coiivfot,pcmtapfennèrefoi8, avec ses amis, que de- 
puis longtenqps il avait aenli ladiffioullé de se rendre maître 
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<1c l'ÜaKe avec les troupes qu'il avait, mais que maiiiteiiailjtff 
on voyait l’impossibilité. 

XXX VI . Fabiuetriompha peurla seeoude fois; et ce triomphe 
fut licaucoop plus glorieux que le premier : il l'obtint comiiie 
un caillant athlète qui, en luttaiil avec avantage contre An> 
nibal, avait su vendre tous ses efforts inutiles, et s'était joué 
(le lut comme d’un adversaire qui n’avait plus la même force 
ni la même vigueur. En effet, Tannée d’Auiibal, déjjè dimi- 
nuée et affaiblie par des combats continuels, était encore éner- 
vée par le luxe et par les richastes. Du Romam, nommé Mar- 
rus Livius, commandait à Tarente lorsque Annibal la prit; il 
se retira dans la citadelle, d’où on ne put le chasser, et il la 
conserva jusqu’à la reprisa de la ville par les Ronains. Il 
voyait avec cliagrin les honnmirs qu’on rendait à Fabius; et 
un jour, ne pouvant contenir sa jalousie et son ambitioD * il 
dit en plein sénat que c’était lui seul et non pas Fabius qui 
avait fait reprendre Tarenle • Vousaves raiaen, lui dit Fabius 
i en souriant; cai* bi vous ne Tavicz pas laiasè prendiUi je 
« Taurais pas reprise. » 

XXXVH. Les Romaine comblèrent Fabius d’boimears, et 
nommèrent son fils consul. Pendant que celui-d était en 
charge, un jour qu'il expédiait quelques albirea A son tribu- 
nal, Fabius, soit A cause de sou grand âge et de sa faiblesse, 
soit pour éprouver son fils, monte à cheval pour aller lui 
l»arlep, et s’avance à travers fa foule. Le jeune nuigistrat, 
Tnpercevant de loin, ne permit pas qu’il s’appeodriA ainsi, 
et envoya un licteur lui dtededesceiidro,etde venir à pied 
b'il avait affaire au consul. Get ordre afll%ei tous les assis- 
tants; ils regardaient Fabius en silence, et persiisaiiur tou- 
chés d'un traitement « peu digne de sa glofae. Mais lui, 
mettant aussitét pied à temai ooumt à ton âfa, et Teasbras- 
santavec tendresae : cllonfifa,lttidié41,Au penaeaetluagis 
« avec lu Miis i quais iisninai In ss nuM de a st 

* quells sutorilé tu SMNau. Cart aimi que'WW at ma an* 
« cétres neiB avons augmenliC la puiaaance lo m i Éie, an pr^ 
a ftrant laqjaara natre patrie i nas péraa et i aaa enftssti. » 
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On qui lONfeinît^ul de Fabius, un des personnages 

les ploiqMÉMnts et iM^lus honorés de Borne, qui avait été 
cinq Alir^Misuly et avait obtenu cinq triomphes des plus 
glorieux, pour autant de victoires reiiipoilécs dans des 
guerres iniportantes, accompagna son fils, alors consul, en 
qualité dé son lieuteiiaiil, dans une expédition contre les Sam- 
niles: et krsque ce fils entra dans Rome en triomphe sur un 
char aljMé de quati*e clievaux, le père le suivait à cheval 
a\ec les autres officiers, et faisait gloire de ce qn 'ayant son 
fils sous la puissance paternelle, et étant regardé comme le 
plus grand des Romains, il se souineltait le premier aux lois 
et aux magistrats de la république. Mais ce n était pas simle- 
ment par ces qualités que Fabius se faisait admirer : son fils 
étiiit venu à uiouiir, il suppoita cette perte avec la plus 
gtciiide modération, en hoiniiie sage et en bon père. Il pro- 
nonça lui-inème dans la place publique son oraison funèbre, 
selon fusage observé chez les Romains, où aux funérailles 
des (lersoimes illustres leplusprodic parent du mort fait pu- 
bliquement son éloge. Fabius publia dans la suite ce disi:ours. 

•j^Vlli. C'est vers celte époque que ScIMmi fut envoyé (‘ii 
#ipi|rne, où il l'einpona plusieurs ffsoéss mtoires sur les 
Girthaginois, <^u*il chassa de tout ie pays; et après avoir sou- 
iiii.s aux Romains plusieurs natuuis, pris un grand nombre 
d« vill(«s, et mis les affaires (MuilAb^ublique dans l'état le plus 
florissant, il revint à ftoon^iMlSîut autant estimé et honoré 
qu’aucun autre cupitaiiie. Neumié d'abord consul, il sentit 
que Ig peuple deiiiaiiduit et attendait de lui que lque grande 
entreprise; mais, ne regardant plus que comme un exploit 
Miranné et digne d'un vieillard de rombaltre Aiinibal en Italie, 
il I onçuC le projet d’aller droitàCarthage, de remplir l'Afrique 
des légions et des armes romaines, d'en ravager les contrées, 
et de rqiorter dans son sein la guerre qu'elle avait eUe*fnèinc 
allumée en Italie. M travaillait avec la plus grande ardeur A 
faire approuver ce desaain au peuple : mais Fabius faisait 
tout craindre aux Romains d'une pareille entreprise; il leur 
rcprësüJiUiit que l'imprudence du jeune homme allait les pré- 
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I ipiter dans les plus grands dangers et les perdre peut-être 
^aiis ressource. I! n’épargnait ni paroles ni démarches pour 
1rs en détourner. Il vint à bout de persuader le sénat; mais 

peuple crut que Fabius ne s*y opposait que par jalousie 
(les succès de Scipion; qu'il craignait que si le consul se si- 
gnalait pai quelque grand exploit^ et qu'il parvint à terminer 
la guerre ou h l'éloigner de l'Italie, il no parût lui-niéine 
s'étre conduit avec mollesse et avec lAcbeté en la faisant durer 

longtemps. 

X\XI\. 11 est vraisemblable que Fabius, redoutant le péril 
où le projet de Scipion mettrait la république, ne le combat. 

I I d'abord que par prudence et pour l'intérêt de son pays; 
mais qu' ensuite il y mit de l'ent^ement; qu'il se laissa em- 
porter trop loin; «et que, par un sentiment d'ambition et de 
jalousie, il s'opposa à ragrandissement de Seipum. Ce qui 
semble le prouver, c'est qu'il persuada àCi^saus, le collègue 
de Scipion, de ne pas lui céder le commandement de lar- 
inée, de lui résister constainment, et, s'il le jugeait à propos, 
de passer lui-même à Carthage ; enfin, il empêcha qu'on ne 
lui doniiAldes fonds pour celte guerix*. Scipion, obKgè dose 
procurer lui-niéme tout ce qui lui était nécessaire pour son 
expédition, le trouva dans les villes de Toscane, qui, favora- 
blement disposés pour lui, s'ernprcsaèrent de lui fournir ses 
approvisioniieiiicnts. Craasus se tint chez lui, soit par une 
suite de son caractère doux et ennemi de tante diapute, soit 
par respect pour la loi sacrée de son sacerdoce; car il était 
v>ouverain pontife. Alors Fabius, prenant une autre voie pour 
s'opposer & Scipion, détourna de cette expédition les jeunes 
gens qui s'offraient avec empressement pour l'y accompagner. 
11 ne cessait de répéter, dans les assemblées du peuple, que 
Scipion, non content de fhir iiii-inéme Amiibal, emmenait 
au delà des mers oc qui restait de forces en Italfo; qu'il sé- 
duisait les jeunes gens par de helies eipérenees. el l^r per- 
suadait d'abandonner leurs pèraa, leurs femmes et leur pa« 
trie, loi^'elle avait à tes portes un ennemi paissant et 
jusqu'alors invincible. Les Itomains» effrayés paroes discours» 

I. S3 



398 


FABIUS XAXllIUS. 


arrâ||M|l que Scipion ne pn^ndraii avec lui que les légiuus 
qui éraml enSicile, et trois cents hommes à son choix, parmi 
ceux qui l'avaient servi le plus fidèlement en Fispa^ne. En 
cola Fabius parait avoir suivi son caractère timide et prudent. 

XL. Cependant Scipion fut à peine passé en Afrique, qu’il 
fit retentir Rome du récit des exploits les plus admirables, 
dt‘s ^ictoiles les plus brillantes et les plus extraordinaires. 

nouvelles furent bientôt suivies et coufirmécs par une 
iinincnse quantité do dépouilles. Un roi de^ Numides avait 
Oté fait prisonnier, et deux campa brûlés en mi jour, où les 
fiainmes avaient consumé un nombre prodigfieuxd’hommes, 
dr rhe\aux et d’armes. Les Cartliaginois mêmes avaient en- 
^ oyé des ambassadeurs é Annibal pour le rappeler en Afrique, 
pour le conjurer d'abandonner des espérances qui ne pour-- 
raient plusse réaliser, et de venir sauver sa pairie. On ne 
parlait plus à Rome que de Scipion et de ses exploits. Mais 
Fabius demanda qu’oii lui envoyât un successeur, et il n'en 
donna pas d’autres motifs que oelte maxime commune, (|u’il 
était dangereux de confier à un seul homme de ai^i§unri|iia- 
téréts, parce qu*il est difficile qu'un même liauHiiNliHr^lou- 
joui's heureux. Celle proposition offeusa stugulièrcment le 
peuple, et iit regai-der Fabius couMUe un hoiniiie difflcjle 
et eiivieui, ou du moins comme un uîeillard timide qui n'o- 
sait plus se livrer à d’heureuses oqpilunceBf et qui craignait 
Annibal au delà di toute nieaurf . (ms même que ce général 
eut quitté l'iUiie, et qu’il se flif^lumbaf ^ toute son 
année, il ne laissa pas jouir leo Bomains d’une satisfaction 
pure, et troubla confiaqeé par des craiutes exagéi^es. 
Il disait que les aflairea is’avaienl jamais été dans une situa- 
tion plus aiamanlet et que la ville courait les plus grands 
dangers; qu’Anibal aeratt bien plus redoutable en Afrique 
et sous les mms de Certhage; que U Scipion aurail A com- 
battre une amièo sMOifs Auninla du sang de tant de pré- 
teui'b, de didaleumel de coneula. Ces diocoura jstéreiit une 
telle frayeur dam la viMe, que, quoique la guerre fût tram- 
portée en Afrique, on croyait le danger ptas prés de Romo 
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qifil IIP l'avaH encore été. Mais bientôt Scipion, ayant vaincu 
Ainiiiial dans une grande bataille, abattit cl mit sous ses 
pit>(ls l'orgueil de Carthage : il fit goûter à ses ooncitoyeos 
line joie ipii surpassait toutes leurs espérances et raffermis- 
b3it leur empire, 

Si longleiDpf agité par d'alftanai lampAlaa. 

XLl Mais Fabius ne vécut pas jusqu'à la fin de la guerre; 
il ne sut pas qu'Annibal avait été battu, il ne vit pas cette 
hrilfante et soKde prospérité de sa patrie : il mourut de ma- 
I idie, vers le temps oùÂnnibd hortit de l'ilalie. LesThébains 
enterrèrent fipaminondas aux dépens du public, parce qu'il 
mourut si pauvre, qu’on ne trouva chez lui qu’une petite 
pièce de monnaie. Falmis ne fut pas enterré aux dépens de 
la rcptililiquc; mais les Romains contribuèrent à ses obaé- 
(|iies de la plus petite de leurs pièces de monnaie par tète : 
non qu’il fallût suppléer à sa pauvreté, mais parce que le 
pcuplt^ vonlut faire les frais de ses funérailles, comme de 
I (dlesd’iin père Ainsi sa mort fut illustrée par un honneur 
< t une gloire dignes de sa vie. 

PAllALLÈLE DE PÉRiCLÈS ET DE PABIUS ■AX1ED8. 

I Voilà ce que l’histoire nous a transmis de la vie de ces 
deux hommes cèlèlires. Mais, comme ils ont laissé l’un et 
I .mire de grands exemples de vertus militaires et politiques, 

( oininençons à les comparer entre eux soMs le premier rap- 
port Quand Pèriclès vint à ta tète des aflbires, le peuple 
<1 Ailténes était au comble de la prospérité, et ne devant qu’à 
lui-mèine sa grandeur et sa pulsaaitcr : il semble donc que 
( e soit à la force et à la flHIeitè publiques que Féridès a dû 
la gloire de maintenir sa patrie dans cet état florisBant,ct de 
l a garantir de tout revers. Fabius, àu oontrairei ayant pris la 
conduite db gtmvemetnent dans Mu temps les plus humiliants 
pour Rome, ne pouvait, par ses grands exploite, la soutenir 
dans la prospérité; mais, d’un état presque dés^ërè, il la 
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fil passer à une situation ineilloure. IfaillcursPôriclès, après 
ll^.vîitoiros de Ciiiion, les Irophêes de llwonide et de Léo- 

a y les grands et nombreux exploits de Toliiiidas, eut plu- 
entretenir Athènes dans les jeux et dans les fêtes, <]u «t 
la reconr)iiénr ou à la conserver par les armes. Fabius, qui 
avait devant les yeux tant de défaites eide déroutes, t.iiit de 
iiiassaeresde prêteurs et de généraux, qui \o\ait te.s lacs, le.N 
plaines et l«‘s bois de ritalie rempli.s des cadavres des .sol- 
dats ruiiiains, et lis Ih uvt's, rougis de sang, rouler ju.^(|u à 
lit mer des milliers de morts; Fabius, ()ui avtiil a soutenir, a 
éta>er, pour ainsi dire, une n^publique sur le point de s é- 
crouler, en devint seul l'appui, et eiiiptVlia que les fautes des 
généraux qui l'avaient précédé iieiiti aillassent sa niiiu* to- 
tale. A la \éritê, il parait moins düticile de gouverner une 
ville abattue par ses iiiallieurs, et que la nécessité rend do* 
cile aux <‘oiiseits de la raison, que de u^dtre un liein à la 
lierté et â la licence d’un peuple qui^Jllil de ses prospéri- 
tés, s abaiidoime à toute sa lougue; et c*êst dans ciîtte der- 
inère situation que Péiielès sut inaitritk'r les Atliéini*ns. Ce- 
pendant le nombre et la grandeur des maux dont lesltoiiiunis 
étaienl accablés firent éclater la eonstniice et la inagiMiiimile 
deUttiius, que tant de calaiiiilés ne purent jainai.s ébraiilei 
ni entraioer hors de ses principes. 

11. On peut opposer à la prise de Suiiios par l'ériclés, la 
reprise de Tarente par Fabius, et à la conquête de I Kiibée 
celle des villes de la Canipaiiie. Four Lapoue, elle fut nqirise 
par les consuls Fulvius et Appius. Fabius ne gagna (|ti une 
.seule bataille rangée, celle qui lut mérita son preinitT triom- 
phe; Fériclés érigea neuf trophées, pour autant de \icloire6 
qu'il avait rempoiiées sur terre et sur mer. Mais on n'a pa» 
à citer de loi une action comparable à celle de Fabius, lors- 
qu’il arracha Minuciua des mains d'Aiinilial, et qu’il sauva 
une année entière: action vraiment grande, où éclah^jil à la 
fois la valeur, la prudeneeet la bonté. Il est vrai aussi qu'on 
ne peut pas reprodier à Pèridès une faute pareille a celle de 
Fabius quand il ae laissa tromper par le stratagème des 
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et qui* la forluiii* lui livrant son ennemi, qui de lui- 
mèine était venu s'enfermer dans des gorges de montagnes, 
‘non-^f*uleincnt il lui donna, par scs lenteurs et son iinpré* 
Mi\.niee, le temps de soitir la nuit de ce mauvais pas, mais 
il se laissa même prévenir le lendemain, et fut battu par ce- 
lui qu'il tenait prisonnier. 

III. S'il est du devoir d'un bon général non-seulement de 
bien u.ser du présent, mais encore de juger sainement de 
I .l^enir, Périclès eut le mérite de prévoir et d'annoncer aux 
.Mlnmiens la manière dont la guerre finirait; il leur arriva, 

* tnnrne il l'aviiit prédit, qu'en voulant trop entreprendre ils 
perdirent leur puissance. Ce fut, au contraire, en envoyant 
S(;ipioii à Cartilage, contre l'avis de Fabius, que les Romains 
repni'entle dessus, et vainquirent les Carthaginois, non par 
la faveur de la fortune, mais par la sagesse et la valeur de leur 
u'èiiéral. Ainsi les malheurs d'Athènes justifièrent la sage pré- 
voyance de l’un, ci les succès des armes romaines démenti- 
rent pleinement les conjectures de l'autre. Or c'est une égale 
faute pour un général de tomber dans un malheur qu'il n'a 
pas prévu, ou de manquer, par trop de défiance, l'occasion 
d'un grand sucrés. I/inexpérience inspire A la fois la témé- 
rité et été le courage. Voilé pour leurs exploits militaires 

IV. lions sa conduite politique, Périrlès mérite un grand 
reproche, celui d’avoir allumé la guerre ; car on assure qu'il 
en fut .^enl la cause par son obstination é résister aux I.acé- 
demoniens. Je crois aussi que Fabius Naximus n'aurait ja- 
mais Hen cédé aux Carthaginois; et que, pour soutenir la di- 
gnité de l'empire, il aurait bravé les plus grands dangers. 
Mais la douceur et la générosité dont il use envers Minuciiis 
sont la condamnation des intrigues de Périclès contre Gimon 
<*t f hucydide, deux hommes vertueux, partisans zélés de l'a- 
ristocrotie, et qu"il fit bannir par l'oatraciaine. Périclès eut 
plus de puissance et d'autorité que Fabius ; et fl S*en servit 
pour empêcher qu'aucun général ne fermàl des deceeins Ri- 
nestes à sa patrie. Tolmidas, quiseutlui échappe, et qui, mal- 
gré lui, atloqoaleaBéotiena, trouva sa perte dans aa témérité. 
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Tous les autres cédèrent A &oii aotorilè, et se soumirent avec 
respect à ses ordres Fabitts, qui, naturellenient sage et pi u- 
denf, ne de faute en œ qui dépendaiide hii, paraît 

lUC^IIOiiràMriclés, en ce qu'il ne put empêcher les butes des 
evIHIItf Car les Romaiiie n'auraient pas epromrè de si grands 
désMres si Fabius eût eu A Rome autant de pou>oir (|ue 
Péndéaeo aaait A Alliénea. 

V. Us montrèrent tous deux cette grandear d Aine qui (ait 
anepnaeries nch caa a a . lun^ en ne reeeaant rien de ce f|ii on 
lui offmt; l'autre, en donnant son bien a oeUBtqui èlaiont 
dans le beaeno, et surlont en raahelaiitd ÉÉMIW b»»^»> 
prisonniers romains. Il est Tuai 

ploya n'èlait pas oonsidéraiÉiPiflïEll^^ sia talents 

Nais on ne saurait il» ii iit n Rérmlès eût pu 

recevoir des aUiè»d\MWMO^ éajPasieurs rois, qui, voyant la 
grandeur de sa pmmmce, dÉerchaient A gagner aes boiiiic^ 
grAœs Gepaariant il se conserva loiijours pur, et n'accepla 
jamais aucun présent. Go serait iairo injure aux vastes editi- 
oos que Pèriciés fil eonstruire, A cos temples magntfiqin's 
qu'il éleva, A tous les autres ouvrages dont il embellit Allio- 
ne^, que de les comparer avec tout ce que Rome put «noir 
d'omeiueiits avant les Gèaars. Les premiers remportent inti- 
niinoiit, et pour la giandeur, et pour la boMite du tru\ ail 


XLctemsc 

leWaMi<d*AMIMe, ft Sttslé Il San •fPtet#f«MSM«Mnin - 111 Son 
nour p 09 r nAnurdurarenSsi Aioncr di» la fldie ^ IV. LeproUe» faiti d s<i 
numat AariUé^ Sortaia pour lai — V Son altaeSinMiii pour re pluio- 
lopS». SiamliUamwua#tfm|W'Amt UdUtiaSné —VibOiai' 
iils^mlofimteApiaovoA — VUI. Socnlc Sd sauva la vie, litui 

Irat Iddaam dau meostro aarasiofi -- IX II daiMa on aoufllei 1 Uippo- 
iiaaibqumUèpoaHNaMÉlieAtiUa. U oéIhi Umm rodadmiiMiiofi 
\eh alTlirof — Xlp Uan ilouwiwa * XU. tte <Mpewe pour las cSavauv 1 1 
vour Irt aimraaa — luil Sa rlva^ avat Blèlaa H rbél)^ -^ItV 11 fait bar 
■ir Uy p arS aio s •• WLfM tmà UWaaaiapatl. «i- SSL U lampe laa SaeMir 
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•imni^ns — IVII 11 forme Miê ligne contre eos Beloffic or VontoiÉBi 
XYlll vie volopluruat «- XIX Indulgence do peuple A aou Agard. 

\\ I xpudliion de ^itilr — XXI Alcibiade eet nommé général atec Xmas 
> XXII. Préaages eMatrea qni précédent celte «spéMllMi - IXUI Meibnde 
4hi acculé d'avoir aauiilé lea aUiuea dea dwui, — XXIV* Un le ibree de p n lu 
i\ int d'étre jugé lUr cette arniMtion — XXT Andocidda évite la eon Ijilf- 
nauon en dénonçant dw inaoceida — VVl AlrtÉiida eai rév e^né et eon- 
lamné — XXVIl 11 ae relire à Argos et eniutle A Sptrle. ~ XXVIU Sa bou- 
plesit A prendre lea impuis lea ploa oppoatea. — hTX 11 ausale des enne- 
mis ans Athéniens - i\X 11 ae retire anpfda #a Tfanpbanie, aatrapc du 
i(»i de l^erae —XXXI Iruubles dans tth*nes.— XXXU Alcibiade dctouvii 
1 1 ti ahison de Phrtnichus — XXXHI Ijpè ndblea a^empatentde rautorifé dans 
AthAnea — XXXIV Aliibtode* nommé générol por Pmanée, uand pluaieurs 
services u sa patiie — XIXV U bat |a lloile éaa Ucédémoment — MX VI il 
<s( arréié pur tis'ipherne s'échappe et rémpoMe ime ieconde vAeioire vor 
N>niitere ot PlHMPOobaae WWll ^oo 1 wlla défbite do ee daantar pér Alci- 
I iide et Thrah)lltt|i — XXX''Ul II assiège (baloédoioe, bal Pharnabaxe it 
pieiid Vlybne — XXtIX Tiiée de Cbatiédotne 1 1 de Bpianoe - Xf ttei- 
biada lUntre dane Athènes — XU fl aoaanr a yi'il y aufaiL^^XUI Ueélibie 
avic iminpc lea grande injsiires — XLUI Son expédition umtre les Lande 
iiionnn^ Nouvelle accusaiion contre lui —XI IV les itbénii ns nomment 
d autios ginéiaus Aleibiade va en Throee — XLV Lxsâodre bol la Hotte des 
Aihéniens «t se rend maître de leui ville — XLII Alcibiade paaae en 1 1 - 
llivnie dans le dessein de se rVAdre avpiés d*Arigime XtVII Lysandre 
traite de sa mort avec Phamahait. — XLVtll Aleibiade aal taié en Phrygie 

N Paerer place Ucibiode A Tan do monde S539 la deiméme année de In 
<4* olympindo, do In fandalion de Bonio M, 106 ona amnt J. G. 

1 «8 Ailleurs d’Amyot lenCannenl tn vte depuis la qnnlriéme année de la 
4 i lyiiipiide, jusqu A Ig, preiniéie annéa ite la 04* 404 ans avant J. C U Pvcier 
\ VI lit n'avoir voulu marquer que répoqne de ta mort 


i La rainille pMernella 4’AldbMe ranontail A Eunsaiès 
(ils d’Ajax , il était Alcméonide par sa mère Dinomaque, nilc 
de Mégadès Son père, Clinias, combattit avec gloire à Vrié- 
iiiniuin, où il montait une gdère A trois rangsde rames qu’ii 
avait équipée A ses dépens; il Alt ttiè A la bataille de Coro- 
nee, qne les Athéniens peiÛ ii W l t eoMtre Ira Béotiens Alci- 
biade eut pourUMnirs Pèridès et Ariphron, Sfe de Xanlliipiic, 
ses proches parents. On a eu raison de dire que la bianveiU 
lance et l'aniiliù de SocrMe {odtr Altlbiade n'avpiéidiw peu 
contribné A an gWfe; ea effet, wurn ig nor ena mê me te nom 
deUroèivdelLdaa, deoeDeadelliainoBfiita^^ delMOichus, 
de HionHtoa, deîlMnylMrie et 4a t h és OT AttO) t e«a yewon - 
nagis illuatna atsee cditleioppnliBa; at illt'ctl péraqiwe qui 
ne eaciw q«e la iwwriea d ’Al ai b ta do , qU . Ha it i l i a aè dè mo- 
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iiiiaflfe%«'appclait Ainyda, et que Zop\rc lut son gouvcriieur. 
IpliEiliïne n parlé de la première, et Platon de l'autre . Peut- 
mt de?rais<je iiilMl|||^nir de parler de sa beauté, ou me con- 
tenter de dire qiMPIjant conservé tout l’éclat dans son en- 
fance, dans sa jeunesse et dans Tège viril, il fut aimable ti 
toutes les périodes de sa vie ; car il n'est pas vrai, quoi (iu'cmi 
dise Euripide, que tous les homiiicb beaiiv le soient tmrore 
dans leur automne Cet avantage peu commun, Alcibiade le 
dut aux belles proportions de son corps et à son heureuse 
constitution On dit qu'il grasseyait un peu en parlant , et (|ue 
ce défaut, qui chez lui était un agrément, donnait à ses dis- 
cours une sorte de grâce naturelle et entraînante. Aristo- 
phane parle de ce grasseyement dans des vers où il plai*^ante 
Théorus : 

Le ais de Clinias me dit en Mçajant * 

Begarde TbAolui* sa tfte a l'apparence 
De celle d'nn colbeau. Cour celte fins %rainicnl* 

Le flla de Ginias a mif ux dit qu'il ne iiense 

Ardiippus dit aussi, en se moquant du hb d’Alcihiade : 

Voyox de ce garçon la démari lie indolenir , 

>o)ez floUei les plis de sa robe traînante 
A «>on ptre it se pique en tout de les» inhicr. 

Il est son \iai portrait, sa plus ndéle image, 

Et, sui le moindre point cbercl^A rdgaler, 
il allonge le cou. contiefattfiB bagage 

II. Quant à ses uMSUn, silos füreiit souvent inégales, et 
èpiouvërent 4ù4ÊàifmÊeê variations; suite naturelle des 
grandes cwooBalonceB où il se trouva, et des vicissitudes de 
««a foriune. De cette loule de passions vives et ardentes aux- 
(|uellc8 U était sujet, celle qui domina le plus en lui lut une 

■ Il y a im on jeu de mote Ibmlé aur le vice de prononcution qu'avait Alci- 
biade. Ceux qm parlent graa, amti que lea bégut», mettent dea / j la place des 
r Alabiade voulait dOre quoTMorat, qu'il piononce ThAoluc, était uii homAM 
itide qui pramdt à lovtea maina, «n \ériiabln «orbeau rapace. Baie en pro- 
nonçant colbeau, Urescontrciuate, parce que Tbéolua était aussi un inaigne 
iidtieur Or k mot free oarax signifie eorbesu, et celui de csfea veut dire (Isl- 
tcur, ainii, sous tas êmx pnmaiiaiatioiis, on exprimait toploiirs k earaelérc 
de 1li< olus. Naia k sel da l'équivoque ne peut pas se conserver en notte Isn- 
gue Le passage d'Aristophane eat tiré de sa comédiedes Cvépes, acte I, scène i. 
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ninbition déin4>3uréc, un amour de la supériorité qui s'an- 
iioiica reiiraïu e, coiiiirie le prouvent les traits qu'on en 
i.i|»|M»rto. Un jour (|U il s'eierçait à la lutte, vivement pressé 
{Ml MUi adversaire, et sur le point d’être renversé, il le mor- 
dit .1 1.1 main et lui fit lécher prise, i Tu mords comme une 
t reiiiiiie, lui dit celui-ci. — Non, repartit Alcibiade, mais 
« « oiiifiie un hou. » üiie autre fois, élant encore fort jeune, 
il jouait aux osselets dans une me étroite. Gomme il était en 
iniir de les jeter, il voit venir une charrette chargée. D a- 
liord il crie au conducteur d'arrêter, parce qu'il allait passer 
.1 rciidi'oii iiiéine où il devait jouer. Cet homme grossier ne 
i ( Coûtant pas et avançant tomours, les autres enfants se re- 
tiiiM'ont; mais Alcibiade ae jetant par terre en face d(»s che- 
Xtiiix : « Pa^sc inainlenaiit si tu veux, o dit-il au charretier. Cet 
lioinme épouvanté lit reculer sa voilun», et les spectateurs 
luuniient ù Alcibiade en jetant de grands cris. 

111. (Juaml il commença à fréquenter les écoles, il prit \o- 
loiilici's le.*» leçons de divers maîtres; mais il ne voulut jamais 
.tjiprcndre à jouer de la llûte, parce que ce talent lui parais* 
^.iil méprisable et indigne d'un homme libre. Il disait que 
1 u^iigc de l'arcliet et d(5 la lyre n’altère peint les traits du 
Ms.igc, et ne lui fait rien perdre de sa noblesse; mais que la 
flûte déforiiie tellement la bouche et même la ligure entière, 
qu on e.it à peine reconnu de ses meilleurs amis. D'ailleurs, 
(ijoutait-il, celui qui joue de la lyre peut s'accompagner de la 
MOV cl du citant; uiais la llûte ferme tellement la bouche du 
niubicien, qu'elle lui interdit l'usage de U parole. Laissons 
donc, disailrd encore, laissous la flûle ami enfants des Thé- 
buiiis, qui ne savent pas parler; mais noua, Athéniens, nous 
avons, comme diieiit nos pères, peur prolecleurs et pour 
chefs Minerve et Apdion, dont l'un jeta loin d’élle la flûte, 
et raulre écorcha celui qui en jausit. Dar ees propos moitié 
sérieux, moitié plaisants, Alcibiade sa délivra dO cet exercice 
et en détourna même tous ses camarades, qui furenl bien- 
lût inforniés qu'on louait Alcibiade de mépriser la flûte et de 
railler ceux qui en jouaient. Depuis, l’usage de cet inslru- 

25. 
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i|ient fut exclu du nombre des occup.itions honiictcs, et gé- 
Jl^ieuioiit regardé couiuie avilissant. 

JY. Dans le lüniie quAntipbon publia centre Alcibiadr, .1 
rapporte que dans son enfance il s'enfuit de la maison iJ < 
ses tuto'irs dans celle d'un nonimé Démoeralés, dont il était 
aimé Aripliron voulait le faire crieré son de troiiipe, mais Pe- 
riclès s'y opposa. « S'il est mort» disait-il, cette proclaiimnon 
« ne nous eu apprendi'a la nouvelle qu’un jour plus tut; s’il i 
i vivant, elle le déshonorera pour le reste de sa vie. » \iili- 
plioii lui reproche encore d'avoir, dans le gynmuse du Siliyi - 
tais, tué d'un coup do béton un de ses esclaves. Mai.s doihon 
ajouter foi à des imputations que œt auteur avoue luHiiéii.o 
n’axoir publiées que par la haine qu'U lui portait? béjà une 
foule de citoyens distingués s'empres.^aieat autour d'Alcibiado 
et recbercfaaieiit son amitié ; nMiis on s'apercevait facilement 
que leur adiiiiralion pour les gréies de aa personne était le 
motif ttutque de leurs assiduités. Au contraire, ramuur ((ui* 
Soci'ale lui |iurtait est un grand léinoigiége de h vertu et de 
l'heureux naturel de ce jeune AÜiéiiien. Il eu voyait bnllei 
les traits dans sa grande beauté, et craignant pMir "^ui so 
ll^iessos, sa ncissaiice, eette foule de citoyens, d’étnuiKi*r^ 
tMLd'alliés qui chercbaîenl â ae ratlacber^r leur^ ilalleiu ^ 
et leurs complaisanoest il se crut appelédU^garantir de luiii 
d'écueils, à empédier par ses soins queanUe plante ne lais- 
corrompee dans sa fleur le foiiit^'eUe foiaait oqiérer. 
Car Ahabie^ étaitde Unis les bomtnes celui que la fortune 
avait le plusaaYiiwnéetinunideeeqn'oneppeUesesfoveurb. 
pour le.reiidre impénéteable^aiiK Uaflls de Je pkUosopliie, et 
inaccessible aux aigMiUoiMi(fMqiieille ^ eesfemonlnuiees. Ak- 
siégé et amoUî dès sa jeunesse par ceux qui ne<ehirchaii>iit 
qu'à iiû ceiin|»laipe pour l!éioi|^ du. seul honM qui pdt 
rinsb u^eU^poriwir.fte^ néamwoiue perde heulA de son 
naturel iiiiceniiaM«e le uiiWie 4eJ5ecii4e;dH*attii^^ 
sa penoiuie, ^ cfoèxwiltMililte hemaienricdMe olpuissants 
qui lui foisaient le cour. Il cul bieiitèl briuô avec ce pbilo> 
soplio une liaison intime, et il écoula avec plaisir les dis* 
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rotirs d’un ami dont raltacliement n’avait pas pour objet une 
soluplé lioiiteuae et de lèches plaisirs, mais qui voulait, en 
Un faisant connaître les iinperfeclîoRs de son âme, répriiiieç 
ooii orgueil etsa présomption. 

U îMOimut tlorf ta vained Siaase glotra. 

Connu- un caq haiaar faite en eMant la vlctolf^ 

V il regarda le soin que Socrate prenait des jeunes gens 
jniine un minialérc dont les dicm affoient chargé ce phi!o- 
büplie fMHtr riuslrurtiori et le salut de cein qui s'attachaient 
à lui. Commençant doni à se mépriser luhinème autant qu'il 
.idniirail Socrate, qu'il eslknait aon oniitié et reepectait sa 
\ei 1 u, il ae forma inaensiblemonl une image de l’amour, ou 
pitilùl un contre^mour, amvent l’eapmaion de Platon. On 
ôtait étonné de k voir aouper et luiler tous les jours avec So- 
eraUs loger à l'armée sousda mênie tome que hii ; au con- 
traire, traiter avec duralé Unie oemt qui le rechercMent, les 
insulter publiquemeMt, eommeîl €t A Anjtus, flk d'Anthô 
mion. OetAiiylus auMii AAcibiade; et, Tayaut invité un jour 
qu'il avait à souper quelques étrangers, il éprouva de sa part 
uii refus. Le soir, après avoir fiil k déhauehe dans sa mai- 
son avec aea amk, lira fiant en désordre oheiAnytiis, s’arrête 
A In porte de la salle ; et voyant learables eowerfes de vais- 
selle ü'or et d’argent, il ordonne à eea esclaves d'en prendre 
la moitié rtdf Temperler lAief lui; et, sans daigner entrer dans 
(a salle, il ae retire. Lee een vk es #Aiiylua ae rècrlèreni avec 
•ndignationeur I^Moknee'et TsNMheed’Aldhiade: « Au coti* 
<11 traire, leur dit Anyloi, il mtmite èvee 'ménagement et 
« avec bonté, 'pukque mellra de todl prendre f in*en laisse 
« la moMé. ^ 

Yl C'ait aMfuV a gkra tt u m a c teus aèa adoMettra. Il ne 
se menlre féuaaileht iq hk i ii iim h « étr an g er qdi^'était établi 
à Atiiènaa;taat éi a i— a, l yun t rawi a tepeu dcAfiBftqtTII avait, 
en fbmaja^eeiniymdeecma té^^ dibit à Meîbiade, 
n le pressant de les accepter. Alcibiade sourit; et charmé de 
la simplicité de cet homme, il l’invite A souper. Après l'avoir 
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bien IçliMiîi lui rend son urgent, et lui ordonne de se trouver 
le l(Mi4riiNl|'Sur la place, où l'on devait donner A bail les 
fermes puU^es, et d'y mettre l'enchère. Cet homme s'en 
étant défendu, parce que ce bail était de plusieurs talents» 
Âleiliiade le menaça, s'il ne s'y rendait, de lui faire donner les 
élrivières. 11 a\ait é se plaindre des fermiers, et voulait s'en 
\enger. L’étranger se rendit donc le lendemain matin sur la 
place, et mit l’enchère d'un talent ^ Les fermiers indignés se 
liguent tous contre lui, et exigent qu'il nomme quelqu'un 
pour être sa caution, persuadés qu'il n'en trouverait pas. Cet 
homme, interdit à cette proposition, se retirait déjé, lors- 
qu'Alcibiade cria de loin aux archontes : « Écrivez mon nom; 
fl cet homme est de mes amis, et je suis sa caution. » f.es fer- 
niiers se trouvèrent eux-mèmes fort embarrassés; accoutumés 


à payer avec le produit du second bail les arrérages du pre- 
mier, et ne voyant pas d'autre expédient, ils offrent de l'argent 
à cet homme pour l'engager à se désister. Alcibiade ne voulut 
pas qu'il reçût moins d'un talent ; ils le donnèrent, et Alci- 
U||^ content de lui avoir procuré ce bénéflee, lui permit de 
rvkr sa parole. 

VU. Quoique Socrate eût dans sa pour Alcibiade 

des rivaux nombreux et puissaalSyOiliHMiéanmoins il pre- 
nait le dessus dans le cctwfé» ee jeune homme, dont le bon 
naturel cédait à des djseeurs qui le touchaient vivement, ot 
qui portaient diü Ml Ame une leUe émotion, qu'ils lui fai- 
ï^aieiit verser 4eslanMS. Quelquefois aussi, aèdutl par ses Aut- 
teurd, qui lolprocuraîeiit aana cesse de nouveaux plaisirs, il 


échappait à Socrate, qui courait alors après lui comme après 
un côciave fugilif ; car il étail le seul qu’Alcibtode craignit ot 
rcspeclAt, tandis qu'il se moquait de tous les autres. Aussi 
Cléantc disaiH que Sacrale ne tenait Alcibiade que par les 
oreilles; çt qne ses rivaux avaleRi, peur Je aaiair, plusieurs 
autres moyens que ce pkileaophe ne voulait pas employer, la 
bonne ch^ et les plaiam. En effei, Aleîbiade se laissait faci- 


* Liiviron anq milto Umê, 
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Iniicnl eiitrainor à la volupté; et ce que Thucydide rapporte* 
de bon iiUciiipèraiice et de sa vie licencieuse ne donne que trop 
lieu de le penser. Mais les corrupteurs de sa jeunesse, le pre* 
liant surtout par son ambition et par son amour pour la gloire, 
le poussaient prématurément à de grandes entreprises, et lui 
pei'suadaient qu’aussitôt qu'il se serait mêlé des alLaires pu- 
i)lH|ues, non-seuieinent il effacerait la gloire de tous les gé- 
néraux et de tous les ora^eum d'Athènes, mais qu'il sur- 
p.isserait encore la puissance et la réputation dont Périclès 
lui-inèiiic jouissait dans la Grèce. Le fer uniolli par le feu ne* 
<11114*1 1 de la force et de la densité loi'squ on le trempe ik froid; 
di* iiiéine Alcibiade^ amolli par les délices et plein de vanité, 
iMdait pas plutôt entre les mains de Socrate, que ce pbilo- 
boplie, le fortiliant par ses discours, le fai.^ait rentrer en hn- 
iiièiiiei le rendait humble et iiiodi'ste, en lui montrant rom- 
bieii il avait de défauts et à quelle distance il était de la vertu. 
A peine sorti de reidauce, il eiUiu un jour dans Técole d'un 
graininuirieii, et lui demanda un livre d’Homère. Le gratnmai* 
non lui ayant répondu qu’il n'avait rien des ouvrages de ce 
|>04*l4S Alcibiade lui donna un soulHet et sortit. Un autre gram- 
II airieii lui ayant dit qu*il avait un Homère corrigé de sa main ; 
« Lli ! quoi, lui dit Alcibiade, tu es capable de corriger Homère, 
• 4*t tu luonti'es la graniiuaire à des enfants? Que ne formes- 
« tu plutôt des lioinincs? » Il alla un jour chez Pénclès; et 
•ivant frappé à sa porte, on lui dit qu'il était occupé, qu'il 
travaillait à rendra ses comptas : t Ne ferait-il pas mieux, dit 
« Alcibiade on a'en allant, àe travailler A ne pas les rendre? » 
VllI. Il était dans sa première jeunease lorsqu’il alla à l’ex- 
pùdition de Potidâe. Tant qu'elle dura, il logea ^na la tente de 
^ol:^ale, et ne le quitta jamais dans les combats. A une grande 
hauiille qui se donna, ilaae eonduisiraiiC tous deux très-vail- 
i Diiincat i et Alcibiade afaut ètèMovariè d'une hhmre qu'il 
a\ait reçue., Socrate se mit devaal M, et le défendit avec tant 
(le courage à la vue de toute rarmée, qu'H empéeliales enneinia 


* //isf.. hv. VI. cUp. IV. 
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de se rendre maitres de sa personne et de scs armes. Le prît 
de la valeur était incontestablement dû à Saerate; mais les 
eéiiëraux ayant témoigné le désir d’en déférer riioiiiietir à 
Àlcibiade, A cause de aa haute naiaaaiioe, Socrate, qui voulait 
augmenter en lui son émulation pour la véritable gloire, lut 
le premier qui rendit témoignage é sa bravoure, qui demanda 
qu’on lui adjugeât la couronne et Tarmure oompléte. A la 
liataille de Délium. qui se domii^longtempB après, tes Athé- 
niens ayant été mis en fuite, Somte se retirait A pied avec 
quelques autres soldats : Alcibiade était à cheval; et le voyant 
<iaii8 cet état. Il ne voulut pas s’éloigner de lui ; mais s«> te- 
nant toujours à ses côtés, il le détendit couragenseinent contre 
les ennemis, qui pfiursuivaiiml les fuyards et en tuaient un 
grand nonibne. 

IX. Un jour, il doiiiiu un soumet é Hipponicus, père de Cn\- 
lias« à qui »! naissance et ses nchesses avaient aequis beau- 
coup de puissance et d’autorité dans la yille ; et il le fit non 
dans un mouvement de colère ou à la suite d'une dispute, mais 
par plaisanterie, et sur une gageure qu’il avait Ibtie avec >cs 
camarades. Cette insolence, bientôt divulguée dans toute la 
ville, excita une indignation générale. Le lendemain, dèî- la 
pointe du jour, Alcibiade va chez Hippoiiicus; il frappe à la 
porte, entre, ae dépainlle de ses babitB, et, se menant à sa 
discrétion, il le prie de le faire châtier comme il le jugera à 
propos. Aipponicus hii pardonna, et lui sacrifia ai bien son 
resseatimenl, que dans la attda il hû fit épouser sa filh* llip- 
parèle. D'autraa diaantque æ ne fut pas Hippaoietta, mais 
son ms Caillai, qui maria Hipparète à Alcibiade, et lui donna 
en dot dktalMita*; qu'éeeii premier oiifaut, Ateibiade eu 
demanda dix autras, et Mufint qu’on las lui avait promis on 
cas oA il aurait des tÉhoRÉi. Cettra, araigaBiil de aa |)ort 
quelque raararaiidemaiit*,/déelara devant é e uWe ^peupie que 

* il 4 raigiMÎt tant donU* qu’Alcibiade iir clicrchn à Mt défaire dr lui pour 
tVmpansr de eea richesaea, et pour être délivré de celte eninte, il lea lui 
donna. 
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s'il mourait aans enfants. Il laisauit sa maison et tes biens A 
Alcibiade. Hip|Mirélo, femme d une grande vertu, et qui ai- 
mait fort sou marii afnigée de ses torts envers elle et de son 
coinmeree avec des ceuitieanes, tant athéniennes qu’étran- 
^Ores, sortitde sa maison et se rsllra chez son frère. Âkibiade 
ne s’en mil point en peinet eicontinuasa via licencieuse. Dans 
le coj» de divorce, l'acte en devait être remis à rarchonte |)ar 
l«i femme clle-inéine, et nqn par un autre. Hipparéte s'étant 
rendue chez ce magistral pour obéir à la loi, Alcibiade y alla 
au>si; et, la ■aiiiatanl par le milieu du corps, il l'emporta chez 
lui ,t travers la place publique, sans que personne osât s’y 
opposer ou la lui enlever. Elle demeure dans la maison de son 
mûri jusqu'à sa mort, qui arriva peu de tempsnprès, pendant 
lin \o)uge d'Alcibiacb* à Ephèse. Cette violence A l'égard de sa 
femme ne parut ni contraire à la loi ni à rhumanitè; car la loi 
semble n'avoir exigé celte comparution publique de la femme 
qui fait divorce, qii'aAn que le mari ait une oecasion de lui 
IKirier et de la retemr. 

X. Alcibiade avait un cliien remarquable par aa taille et 
par sa beauté, et qui lui a%Bil coûté 8oUaiit»dix mines'; il 
lui fil couper la queue, quLétait aon plus hel ornement : se.^ 
aniih lui en firent des reprodies, et lui rapportèrent que celle 
«iclion était géncraleiiient bUoite, et faisait mal parier de lui 
( VoilA précisément ce que je demandais, leur dit Alcibiado 
« en riant. Tant que les Athènkns s'ontretiendronl de cela, 
« it.s ne diront rien de pis sur mon compte. » U entra dans 
l'administration detanhirea, A l'oocaakm 4*nne Jargesse qu’il 
iii, non de desaein prémédite, mais par haaard. 41 passait un 
jour sur la place, où le peuple tcuait une assemblée assez lu- 
iniiltueuse; il en demanda la cause, et, quelqulun lai ayant 
dit qu'on 'Ihiarit «ne iMMbatian ^d’argent, il afmnça, et en 
distribua aumiv ^p a up lo ^atqduadlU f wm di a ria di sa lib^ 
l alité, et Aleibiade, dûis la joie qa'ii en eut, ayant oublié 
qu'il amit une caille aaua aaut ma i t lea n *» ÏSmÊm^ allrayè du 

* Bimwi «tneuMUirMttto HtMt. 

* !>mi8 scs Préc9titft ifp(tHh%we» l'IuUrquf dii que c'éleit en hannguant la 
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Itiiiil, s'eniüii. Les Alhâniens redoublèrent leurs cris, et plu- 
sieurs coururent après In caille pour la rattraper; elle fui 
prise par un pilote nommé Antiochus, qui la lui rapporta, et 
qui depuis fut, pour cela seul, fort aimé d'Alcibiade. 

XI. Sa iiais.sance et ses riche^es, le courage qu'il avait 
nionlré dans les combats, le grand nombre de ses parents et 
de ses anus, étaient autant de portes qui lui facilitaient l'nn- 
trée du gouvernement. Mais il aimait beaucoup mieux ne de- 
xoir qu'au charme de .^oii éloquence le crédit et raiitoritè 
qu'il désirait d’acquérir. Il avait un grand talent pour la pa- 
role, comme l'attestent les poètes comiques, et surtout le 
plus grand des orateurs, qui, dans son oraison contre Midias, 
dit qu’Âlcibiade fut riiomme de son temps qui eut le plus 
d'éloquence. Si nous en croxons Théophraste, écrivain :uis<^i 
xeraé dans l’élude de l'histoire et de l'antiquité qu'aucun 
autre pliilosoplie, Alcibiade était l'orateur le plus htibile à 
trouver été iniagmer ce qui convenait à son sujet; mais les 
îdMlMIdBs termes les plus propres à les exprimer ne se pré- 
stmlifht pas toujours facilement à son esprit, il hésitait sou- 
xenti il s'arrêtait au milieu de son discours, ou répétait les 
derniers mots, afin de penser à ce qu'il devait dire cuisuilc. 

XII. U grand nombre de chars et la qiianlito de che- 
vaux qu'il entralnniiMii jmiAiU acquis aussi beaucoup de 
célébrité. Personne prant lui, ni particulier, ni roi inénie, 
n’avait envoyé sept chars à la fois aux jeux olympiques; inni.*« 
riumneur qu'il eut de remporter le premier, le second et le 
quatrième prix, selon Thucydide*, ou le troisième, suivant 
Fiuripide, efface l'éclat de la gloire de tons ceux (jiii ont le 


peuple qu*it liiM^ échapper celle «aille. Les «peiana lUsaicDl baUrp cwtinble 
riee couplet 4ft m otsestti; al celui août let etillei ivaiml remporlé la \ietoiic 
Kagnait le piéi WtHNi» lo foAt dUScIMade pour cet antaHÉac lui altlra une 
raillciif aiuére de la part da Soeraia, qui, dam le l^mur AM è àaie éê Ple/ea, 
apréa a^oir tahorfé ce jeune hcniine è le rendre digne de commander aui 
Aibénieitt an mifaaM par aaocauiicaat aon MiWU laa généiw «memii, 
te rcptHid tout à coup, et lui dit avec ironie: « liait non, mon cher Alcibiada 
c peniet plutôt à tu r p a ate r un Nidlaa, li baUla É nourrir dat caiUea. • 

* Liv. \ 1 , cliap. tvi. 
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p‘ii^ brillé dans cette carrière. Voici ce qu'en dit Euripide 
dans une de ses ode^ : 

O ait de ClinUs, je eéMbre la gloire: 

Il Oit grand, il eti beau d'obtenir la victoire: 

Maie tnr ton char, traîné |»ar dee conrsiere rongneeOf 
Triomphrr par troft fois dans ces illustres |eui 
Deux fois, de l'olivier la tète courannéc, 

Par ti*s brillants succès %oir la Gn^ élonnér 
Être de tes rivaux proclamé 1« vainqueur; 

Seul tu reçus des dieux cette insigne faveur. 

Mais rien ne contribua tant A relever l'éclal de ses victo res 
(|U(^ rèiiiulaüon des villes à son è^^^ard : les Êplièsîens lui 
(Iressèrent une tente tn.ipnilique ; ceux de Cliio nourriront 
'•os chevaux, et lui fourniront un «(ranci nombre de victimes; 
los liOsbiens lui donnèrent le vin, et lui entretinrent une 
table ouverte à tout le monde. Il est vrai que la calomnie, 
on peut'étre la mauvaise foi dont il usa pour satisfaire son 
ambition, donna lieu ù des propos fâcheux conlre lui. Un 
Athénien, norniiié lliomèdo, homme de bien et ami d*Alci- 
Iliade, désirait passionnément de remporter le prix aux jeux 
<d)uipiques : ayant appris que les Argiens avaient un très- 
beau char qui apjiarteiiait au publie, et sachant tout le crédit 
et le grand nombre d'amis qu' Alcibiade avait â Argos, il le 
pria de lui acheter ce char. Alcibiade l'acheta pourlui-mème, 
^<iiis SC mettre en peine de Iboniéde, qui en fhit trëSKilTcfisé, 
et qui prit les dieux et les hommes A témoins de cette per- 
fidie. Il parait que raffaire fut portée en justice; car nous 
«nous un discours d'iaocrate sur ce char, pour le flis d’Alci- 
Iliade; il est vrai que la partie adverse est iicttninée Tisias, 
non pas Diomède. 

XIII. Dès qu'Aleibiadc (ht entré dans la carrière de l'admi- 
nistration, quoique encore trës*jeune, il eut bicntdt effacé 
Ions les autres drateurs. Deux seulement purent soutenir la 
l'oncurrenoe ; Méax, (lia d'firariéirete, et Nieias, (Ils de Ni- 
( èintus. Cdul-d était déjà vieux, et fiaaaaitpour un des meil- 
leurs généraux d'AIhénea. Pbéaoi eomnien^, eoitime Alci- 
l^indc, A s'élever dons la l'épubliquo. Issu de parents illustres 
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flir leur im&sance, il èMt inférieur A son rival sous pluslelll'^ 
rapports, et surtout du côté deTéloquenco : il avait plutôt li' 
talent de la conversation ou Tari de persuader dans une dh- 
ciission particulière, tpie la force nécessaire pour soutenir de 
glands combats dans rassemblée du peuple. Il avait, dit Tu- 
polis, 

Le talent de parler, wob «ehtl de bien dira 


Il nous reste une oraison de ceriiéax contre Alcibudo, daii^ 
laquelle, entre plusieurs autres reproches, il lui impute d* 
s'étre servi pour son propre usage, et cuaiine s’ils lui cusseiil 
appartenu, des vases d'or et d'argent de la république, dv 
ceux même qu'on portait en pompe aux cérémonies solen- 
nelles. 

XIV. Il y avait à Athènes un certain Hjperbolus, du bourg 
de Périlhoide, dont Thucydide iui-méuie parie •fppime d’un 
méchant homme S foumtaeail chaque 

jour aiH jmètes matière de rtillerics 

Mldliyw y^BpKfS^Mit de lui, il ae piquait de 
mépiHpi^Oif^S^ braver l'infamie. Ce qui n^était en 
iuiqu'AUVg^jqpllll^ et une lèchetè passait auprès de ccr- 
^ ^ foixe et de l'audace. Il ne plaisait a 
pmrnnnftypüii k peuple se seneit souvent de luit lorsqu'il 
voukit hMNÜier pu ondomaier les cttoyeus élevés on dignité 
Dans ce|li oiitonshuice» k peuple* A son iustigatiou* allait 
prononeer k bande rostraGiaine» peine qu’il emplok dtrdi' 
fiairement oontre k attoyan qui a k pIiib de okiiitation et 
d’autorité, et qu’U bannit de la ville, moine .pour calmer w 
creinleoque pour aou k i ar sou suivie. Comoie il faraksaii 
ceriata que k banniaaepient bapperait un des tro^ rivaux» 
Alcibiade JTéimitk^ agantqmifi» 

aeaal M ake, il ^ ^ i u pb ar/ i aai trai ii ^ ^ D’au- 

tieadkentfl«e 

qu’il aa.aanaBüif etmia a’éhMil réuni St chas- 
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bor Hyperbolus, qui était lûen éloigné de s’y 
inmais aucun hofnme de basse extraction ou sansoMlMÉlfpill 
('le condamné è cette sorte de bannisseiiM'iit, cottÉÉiilillli» 
iiioigno Platon, le poète comique, lonfo’il dit de «et 
Ijolus : 

Scs mœurs lui mérilainit d*é1re banni d'Atht'nUip*’ 

Mais il élail Irop tiI pour celle nobJo peine . 

IV»ur de iHs aeéléraU nos lUueliCb aieiu 
Vinvrnlérent Jamaia opt ciil gloneui. 

Nous pn avons parlé aUieiii's plus an long*. 

W. Alcibiade n'était pas luoius jaloux dp Tadiniration qup 
Il >• pniipinis avaient pour Nicias, que des honneurs qu’il n*- 
<'p\ait de scs concitoyens. Quoiqu'il x edt entre Alcibiade el 
l<‘s Lacédémoniens une liaiaon d'hospitalité, et qull eût eu le 
plus grand soin des ^HtrUates que les Athéniens avaient pris 
<1 l'ylos, cependant les Lacédémoniens, qui devaieAt surtoalk 
■I Nicias la paix et ht liberté de leurs prisonniers, lui tiaiip 
pliaient beaucoup plus d'atihetion qu'à Alcibiade; et l'on d^' 
sait parmi les Grers que Përiclès avait allumé la pierre, et 
<|ue Nicias l’arvatt éteinte; la plupart même app4l|iriU eUte 
paix lu paix de Niciaa. Alcibiade, qui voyait avanpbit de 
< hngrin que d’eniie ce succès de son rival, résolut w rompre 
le traité. D'abord, ayant su qw les Aiy|ieiw, qui lutattent et 
craignaient tes S^rtiates, charohaient i a'en aé|mrsr, U leur 
donna secrètemeUt l'espéranee d'être aoulemos^ les Athé* 
■liens; et, soit par htl-méme, soit par des émûoairâii, il en- 
courageait sous main las principaux d’entre le peuple é ne 
rien craindre et A ne>pas céder aux Lacédémeniena, mais à 
se tourner vers laa Afbéuiena, A attendre qu'un repentir, qui 
ne pouvait paa èlK Uan éMgaé, leurfit rompre une paix dés- 
avantagenae. Lorique ensnite lee Spartiates eorettl bit al- 
liance avec lea Béodane, et euraat rariiia aux Alhéniens le 
fort de Panaele laut déOMabdè, quoiqn'tb ae Ibasent dkligés 
^ le rendre «vau UÉlee ses '(WHScalions, Ali^dade, voyant 
les Athénieaa irrMa de ae ineii|ne Ha lai, U arv aM a à Ua ai- 

* SaiwU rUitàmiUê. 
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gÉhr iMtatage. En même temps il attaqua Nicias, et anima le 
iMpisMÉn lui par des accusations qui n'étaient pas sans 
üaiaÉnhlHice : il lui imputait de n'av.oir pas voulu, pendant 
fuSi commandait l’année, faire prisonniers de guerre les 
Spartiates qu’on avait laissés dans l’iie de Sphartéric, et, 
quand d’autres les eurent pris, de les avoir rclàcliês et ren- 
dus, pour faire plaisir aux Lacédémoniens. Il ajoutait que Ni- 
rinN, quoiqu'il fût leur ami, n’avait pas empêché leur ligue 
•ivoc les Béotiens et les Corinthiens; tandis qu'il ne laissait 
aucun peuple de la Grèce suivre son inclination pour s’allier 
avec les Athéniens, à moins que les Spartiates n’y consen- 
tissent. ^ 

XYI. Nicias était fort troublé de ces 
par hasard il arriva des ambassadeurs de ÜaiMMllone, (jui 
parlèrent avec beaucoup de modiliRatioii, et dêrlarércnt qu'ils 
llUient plein pouvoir de padftar'tons les différends, à des 
eÿnditions justes et raisonnables* sénat agréa leurs pro- 
positions, et rassemblée du peuple fut indiquée au lendemain 
pour en délibérer. Alcib^^e, qui craignait l'issue de cette 
tint à bout de UlÉérminer les ambassadeurs à 
s’abouctkbr'avec lui. Quand ils furent venus : « Que faites- 
<• vous, leur dit-il, seigneurs Spartiates? Igftorez-vous que le 
« sénat est plein de modération et d’humanité pour ceux 
a avec qui il Irake, mais que le peuple, naturellement fier, 
« exagère toujours ses prétentions? Si vous lui dites que vous 
U êtes venus avec de pleins pouvoirs, il prendra un ton de 
« maître, et vous forcera de lui accorder tout ce qu’il voudra. 
• Voulez-vous qu'il soit équitable, et qu’il ne vous contraigne 
« pas à lui rien céder contre votre gré, agissez avec moins 
de franchise, et, en faisant des propositions justes, ne lui 
« dites pas que vous ayez le pouvoir de conclure. I^our moi, 
« je vous si^nderai de tout mon crédit, afin de servir les 
M Lacédémoniens, s Ces paroles, confirmées par le serment, 
réussirent à les éloigner de Nicias, et lénr inspirèrent pour 
son rival la plus grande confiance. Admirant sa prudence et 
son habileté, ils le regardaient comme un homme extraor- 
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dinaire. Le lendemain, le peuple b'ëtanl assemblé, les ambas- 
sadeurs se présentèrent; et Alcibiade leur ajant detnandé 
avec beaucoup de douceur quel était l'objet de leur ambas- 
sade, ils répondirent qu'ils venaient faire des propositions 
(1(‘ paix ; mais qu'ils n'étaient pas autorisés à rien conclure. 
Vussilôt Alcibiade s'emporte contre eux, et leur reproche une 
conduite que lui seul leur avait suggérée; il les traite de 
lom bes, de perfides, et leur dit qu'ils ne sont venus que dans 
«le mauvaises vues. Le sénat partage toute son indignation, 
ic peuple s'irrite; et Nicias, qui ignorait la fourberie d'Alci- 
bi'ide, demeure surpris et consterné du changeinént des am- 
bassadeurs. 

XYII. Ils fiirciil donc renvoyés; et Alcibiade, nommé gé- 
néral, fil conclure sur-le-champ un traité d'alliance entre les 
Athéniens et les peuples d’Argos, de Mantinée et d*'ittfe. 
On ne saurait approuver le moyen qu'il employa dans cMb 
occasion ; mais ce fut un grand coup que d'avoir ainsi divisé 
(>l ébranlé tout le Péloponèse ; d'avoir en un seul jour ras- 
semblé à Mantinée un si grand nombre de troupes contre les 
ennemis; d'avoir éloigné d'Athènes les dangers de cette 
guerre, et réduit les Lacédémoniens à ne pouvoir tirer au- 
cun avantage l’éel de la victoire, et à tremÛer pour Sparte 
même s'ils étaient vaincus. Après la bataille de Mantinée, 
les mille hommes de troupes que les Argiens entretenaient 
ionnérent le projet d’abolir le gouvei'nemant populaire, et 
du soumettre la ville aux Lacédémoniens, qui, arrivant alors 
lori à propos, p.irvinreut à le détruire. Mais bientét le peu- 
ple ayant repris les armes, et s'étant rendu le plus fort, Al- 
cibiade, qui survint dans cette conjoncture, lui assura la 
Victoire, et lui persuada de condruire de longues murailles 
.iusqu’ù la mer, afin de mettre la ville à portée de recevoir 
du .secours des Athéniens. Il leur amena donc des maçons et 
des tailleurs de pieri’e, et leur montra tant de xéle, qu’il ac- 
quit dans Argos autant de crédit pour lui-méine que pour sa 
lialrie. H détermina ceux de Fatras* à joindre leur ville à la 

' Ville d'AclialA. 
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flser par de semblables murailles; et quelqu'un leur ayant dit 
par raillerie : « Les Athéniens vous avaleront un beau jour. 
< — Gela pourra être, répondit Alcibiade ; mais ce ne sera 
« qoe peu à peu, A en commençant par les pieds; au lieu 
« que les Lacédémoniens vous avalerant d'un seul coup, et 
« iis commenceront par la tète. > Mais eu même temps il 
d'iiseillait aux Athéniens d'augmenter également leur puis- 
sance sur terre, et il exhortait souvent les jeunes gens à ac- 
complir le sennent qu'ils faisaient dans le temple d’Agraule, 
de ne reconnaître de homes à l'Atüquc qu'au delà des blés, 
des orges, des vignes et des oliviers. Il voulait par là leur 
insinuer qu'ils de\ aient regarder toute la tern* cultivée por- 
tiuit du fruit comme faisant partie de leur territoire. 

XVIII. Malgré toutes ces actions d'une politique adroite, 
malgré tous ces discours, cette élévation d’esprit et celte ha- 
bileté rares, Alcibiade menait la vie la plue voluptueuse, et 
affectait le plus grand luxe; il passait les journées entières 
dans la débauche et dans les plaisirs les plus crimuiels; il 
s'habillait d’une manière efféminée, paraissait dans lu place 
publique traînant de longs manteaux depourpm, et se livrait 
aux plus folles dépenses. Quand il était sur, mer, afin de cou- 
cher plus mollement, il faisait percer le planeher de son 
vaisseau, et suspendait son lit sur de» sangles» au lieu de le 
poser sur des planches; à rannéa, ilaiad<li|t beuclier doré, 
où l'on ne voyait aucun des aymMea.qne les Atbéuiens > 
mettaient ordinairement, mats un Amour qui portait la fou- 
dre. Uh piéneipaiiT, citoyem« témoins de tous ces excès, dé- 
testaient sa MÎduile, et napeuvaient Gomanir leur indigna- 
lion : ils eraignaiaiil d’aiUeurs cette licence et ce mépris des 
lois, Gonnne toftceanionstnieuxqui semblaieiutend^ à la 
tyrannie. Quant mm dhpesiliona4u peuple pour lui, Aristo- 
phane les a tm bimi equisnées dans ce vent : 

Il !• tHèt, to 4MN, el M km rm pMm 

Ce poêle Ajoute, parime elhnion ptnsptqtiaiile: 

ir«fn pttdaiM vM nran de lion enigiiinilrei 

Ou, ti voue en evee, flall» ion caractire. 
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XIX. A la ifèrité, ses largmea enfers le peSple, ws dépeii- 
h(>6 cxcesalfeB peur donner à la ville des speetaeles et des 
jr^\ dont en n’eAt pu surpasser la magnificence; la gloire de 
si's ane^reSy le pouvoir de son éloquence, la beauté de sa 
{MTsonne, sa force de corps, son courage, son expérience 
(Iniis la guerre, et tant d'autres qualités urHIanees, faisaient 
Mipporter paUemment toutes ses fautes aux Athéniens, qui, 
tonjoure indulgents pour lui, les déguisaient sOus des noms 
lt!\ ombles, et lés ap|Mlaiênt dés traits dé jeunesse, desècarts ^ 
«l’un bon naturel. Par eiemple, il tint renfermé chex loi le 
peintre Agslharcoa, jusqu'à ce qu'il eût peint sa maison; 
iprès quoi il le renvoya comblé de présents, ün jour il donna 
WW soufflet à TauréaSi qui voulait lîraliser avec lui dans les 
leiix, et lui disputer la victoire, ü prit pour sa maîtresse une 
jeune Mélienne qui se trouvait parmi les prisonniers de 
guerre, et éleva l'enfant qu'il eut d’elle. VoiR ce qü*on appe* 
lait des traits d'un bdh naturel. Il n'en Ibt pas moiiis cepen- 
dant la principale cause du massacre de tèus les jeunes Mê- 
lions, en consentant au décret qui Tordoniia. Le peintre 
Arixtophon ayant peint flétnéa qui tenait Aldbiade entre ses 
bras, tomlepeu|de accourut pourvoir ce tableau, et le con- 
sidérait avec plaiflir ; mais lee gens Agés ne voyaient pas sans 
indignation ce mépris formel des loi», qui les menaçait de la 
tyrannie. Aussi ArcheHMe disait-il avec raison que la Grèce 
nVCt pu supporter deux Alcibiades. On (Bl aussi qu'il avait 
ou le plus grmiA sSMiCès dans raàëeiiddéé, et qu'il retoumail' 
oliex M recondÉM avec honneur par tout le peuple ; TImon<<^ 
lo MUhmliiiiipi., qnl Ht rencontra, att lieu dé ae diétoumer et 
do choaahor à réotarcommoll lé faisdt pour tbut lemonde, 
alla au contraire an-devant dé M, et, leprenaMpar la main: 

« Courage, mén tli, lui dit-il*; ecÉtinée de* t'amndir ainri; 
oarta gmdeuraeft laportedètéulcepeupè. » Les uns 
firent que rire de ce propos; d'autres diargérent Timon 
d'injures; qualqnaa uni en fUMlé^viuuiieill aMcMu; tant 
l’inégalité de ses aunurs rendait les opinioiia dütàiuiitea sur 
bon compte 1 
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XX. Përictès Tîvait encore lorsque les Athéniens conçurciil 
le désir de conquérir la S'citc : peu de temps après sa mort, 
ils commencèrent à s'en occuper; et sous prétexte de faire 
alliance avec les peuples maltraités par les Syracusains et de 
leur envoyer des secours, ils s'ouvraient le chemin à une ex- 
pédition plus considérable. Mais personne plus qu' Alcibiade 
n'enflamma ce désir dans le cœur des Atlièniens, et ne leiii 
persuada plus vivement d’aller non successi veinent et pai 
parties, mais avec une grande flotte, soumettre l'ile entière 
Il faisait espérer au peuple de grands succès, et s’en pro 
mettait de plus grands par lui-inéine : car les autres regai* 
daieiit la conquête de la Sicile comme la fin de cette guerre, 
et lui comme le commencement des projeb|piril avait con- 
çus Nicias, au ( ontraire, sentant la difîicuiU^ de prendri^ 
Syracuse, détournait le peuple dec(*Ue expédüion. Mais Al- 
cibiade, qui rè\ait sans cesse la conquête de Cartilage et de 
l’Afrique, qui de là pas.Nait en Italie et S'emparait du Pélopo* 
nèse, no faisait guère de la Sicile que le iiiogasiii de se^ 
provisions de guerre. Les jeunes gens, enflés des espéraiici**^ 
dont il les berçait, sc rangeaient tous de son parti ; lU écou- 
taient avidement* les choses incrveilleusea que les vieillard.'^ 
leur racontaient sur cotte expédition, et passaient, pour lu 
plupart, des journées entières dans les gymnases cl dans Ic.^ 
lieux d'assemblée, à tracer sur le sable la ligure deLi Siale, 
le plan de Carthage et de l'Afrique ; mais Socrate et Métoii. 
l’astrologue, n'espéraient rien de bon pour Athènes de cette 
entreprise : le premier était avei'ti, sans doute, par son génu* 
familier ^ le second, dirigé par sa raison, qui lui laisaii 
craindre Tavenir, ou par les règles de la divination, .contrefit 
le fou, et, prenant une torche allumée, il alla peut* mettre li 
feu A sa maison. D'autres disent que, sans employer la feinte 
qu*on hii prête, il la brûla réelleineiit pendant la miii; et qia* 

* Ce démon tanfUer de Soertie était, selon lee uns, un vériiehle sénle qui 
rinspiratt mr ce qu*il deseif faiir, et pins aou\|;nt encore, dit-on. sur ce qu''l 
lui fallait éviter; scion d'autres, ee n'^it ue la lumière de aa raison fortifl^ 

par l'expérience. 
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le lendemain, ayant paru sur la place, il conjura le peuple, 
en considération de cette perte, de dispenser son (ils d’aller 
ù la guerre; el, par cet expédient, il obtint ce qu’il vodlait. 

XXI. Nicias fut nommé, malgré lui, l’un des généraux. Il 
craignait ce commandement en lui-même, et plus encore 
parce qu’il avait Alcibiade pour collègue. Mais les Athéniens 
se persuadaient que l’expédition serait mieux conduite, .s’ils 
i>e l’abandonnaient pas tout entière à l’impétuosité d’Alci- 
Iliade, et s’ils tempéraient son audace par la prudence de 
Nicias; car Lamachiis, le troisième général, quoique avancé 
en âge, n'était ni moins bouillant qu Alcibiade, ni moins in- 
trépide dans les dangers Le peuple s’étant assemblé pour 
délibérer sur le nombre des troupes qu'on armerait, et ^ur 
le.s autres préparatifs, iNicias lit de nouveaux efToils pour en 
détourner les Athéniens; mais Alcibiade combattit son avis, 
et l’emporta. Auasitétun orateur nommé Déniostrate proposa 
un décn*t r|ui lais-ail les généraux maîtres de tous les prépa- 
ratifs qu'exigeait cette guerre. 

XXII. Le peuple l ayant approuvé, et tout étant déjà prêt 
pour le départ de lu flotte, il arriva plusieurs présages sinis- 
très; surtout la renoonlre des fêtes d’ Adonis, qu'on célébrait 
alors, et dans lesquelles les femmes athéniennes exposent en 
pubbe des simulacres de morts qu'o:» porte en terre, se frap- 
pent la poitrine, par imitation de ce qui se pratique aux fu- 
nér«iilles, et accompagnent ces cérémonies de chants lugu- 
bres. ll:cn plus, toutes les statues de Mercure se trouvèrent 
en une M*u1e nuit mutilées au visage, ce qui troubla ceux 
même qui méprisaient ordmaircinent les prodiges. On ré- 
pandit le bruit que cette profanation était l’ouvrage dos 
Gorinthièhs, dont les dyracusaiiis étaient une colonie, et qui 
avaient espéré que la crainte de ce préaage retiendrait les 
Athéniens, ou même les ferait renoncer à celte entreprise. 
Mais le peuple n’écouta ni ce propos, ni le discours de ceux 
qui voulurent lui pemuader que ce présage n’avait rien d’ef- 
frayant; que c’élaient sans doute quelques jeunes gens qui, 
dans la chaleur du vin el de la débauche, avaient commis 

U 


t. 
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celle impiété, dont ils ii avaient bit qu'un badinage. La eu- 
léi'o et la crainte leur faisaient voir dans celte profanation 
une conjuration tramée par des audacieux^ et qui couvrait 
de grands deasaîns. Le sénat donc et le peuple s’assemblè- 
rent pluaieura fois en peu de jours et recherchèrent avec 
ljeau<M>up de sévérité jusqu’aux moindres traces du crime. 

XXIU. Gependeat l’orateur Androelèa produiait des escltfvies 
t‘l quelques étrangers établis à Athènes, qui accusèrent Al- 
cibiade et ses amis d'avoir mutilé d’autres statues, et d’avoir, 
dans une partie de débauche, contrefait les mystères. Ils di- 
que Théodore y faisait les fonctions de héraut; ?o\y 
t ion. celles de porte-flambeau; qu’ Alcibiade était riiiéro- 
pliante; que lea autres y assistaient coiniiie initiés, et qu’on 
leur donnait le nom de inystes. C’est ce que portait en pro- 
pres termes l'accusaiiou de Thessakis, fils de Ciinoii, qui 
chargeait Alcibiade de cette impiété envers Gérés et Froseï*- 
pine. Le peuple témoigna la plus vive indignation; et Aiidro- 
dè:», ennemi juré d'Alcibiade, aigriaaait euoore les eaprits. 
Alcibiade en fut d’abord troublé; inaia ensuHo s’étant aperçu 
que les matelots qui devaient s’embarquer pour la Sicile lui 
étaient dévoués; ayant même cmteiidiiJiwmliiOlM d'Ar- 
go^) ci de Manliiiée dire ouvertement qu’ils n'allaient à (»Ue 
expédition d’outru-mer que par rapport à Alcibiade, et que, 
si on lui biaaîl la moiiidre violence, ils as retireraient sur- 
Itî-champ, il reprit confiance, et wsi e ia a onl , oe moment favo-* 
rable, il se préaento pour se défendue Soa erniemis, décon- 
certés à leur tour p:ir sa hardiesse, eicraignaBtque le peuple, 
par le besoin qu*il avak de lui, oo monlrét de la faiblesse 
dans le jugement, eurent recours à la mao. Ils engagèrent 
quelques o n ateui u , ^ saiiaétreouvirtoiiiemdéclaiéecont^^ 
Alcibiadê* no le hriiaaieot pas moins que ses plut mortels 
ennemis, A dire dano l’amomblée du peuple qu’il ne serait* 
pas convenable qn’im génétal qu'on vomîI de mettre A la 
tête d*uno à graudo armée avec un pouvoir absolu, et qui 
avait déjà rasamUé soa iroupea et cellea dae alliéa, perdit 
un temps prèoioux pendant qu’on lui efaoisurait des juges au 
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sort, et qtk'oii mesivrerait l’eau pour régler la longueur des 
procédures ^ c Qall parte donc, ajoutaient-ils, avec To^poir 
« dnauceèa; et quand la guerre sera terminée, qu'il se pré* 
ff sente pour 'être jugr* selon les lois, n Alcibiade, qui ne sc 
méprit pas sur le but perfide de cette demandé, représenta 
au peuple assemblé qui! serait trop injuste de le feire partir 
pour une oipédHîon si importante, lorsquli laissait derrière 
lui des aeooaations calomnieuses qui le tiendraient dans une 
agitation continuelle ; que s'il ne pouvait se justifier, il mé- 
ritait la mort Muais que s’il était innocent, il devait aller 
( ontre les ennemis sans avoir rien à craindre de ses calom- 
nia trui*s. 

XXIV. Le peuple n'eut aucun égard à sa demande, et l’o- 
bligea de partir, fl mit donc à la voile avec les autres géné- 
raux, et sur une flotte d’environ cent quarante galères à 
trois rangs de rame, montées de cinq mille cent hommes de 
troupes réglées, de prés de treize cents tant archers (|uo 
frondeurs ou soldats légèrement armés, et pourvues de toutes 
les provisions nécessaires. Lorsqu'il eut abordé en Italie, et 
qu’il eut pris terre à Rhégiuin. il assembla le conseil, etpio- 
|iosa son plan de campagne. Nicias fut d'un autre avis, mais 
Lainachus s'étant déclaré pour celui d’Alcibiade, il alla droit 
en Sicile, et se rendit maître de Cataiie. Ce fut le seul exploit 
qu'il flt A cette expédition ; il fut aussitôt rappelé par les 
Athéniens pour subir son jugement. On n'avait d'abord 
contn* lui que de légers soupçons, que des dépositions va- 
gues d'esclaves et d’étrangers; mais en son absence ses en- 
nemis suivirent Vaffaire avec plus de chaleur; et, joignant 
à la mutilation des sUtues la profanation des mystères, ils 
insinuèrent que ceê deux crimes étaient ïetfet d'une même 
conspiration, qui avait pour but de changer le gouverne- 
ment. Tous ceux qü’on dénonça Ihreul indistinctement jetés 
dans les’fera, aans être même entendus ; et Ton se repentit 

* Dîna iMtribuMuv on as aarviit Sa elepafilrea on horiogei à eaa, poui me- 
surer é l'aocoaateur et au défenseur da raeané^tetamiaisVIs aui ajout é 


parler. 
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de iK\oir pas saisi le moment où Alcibiade était à Alliénos, 
polir le juger sur de si graves accusations. Tous roux de ses 
parents, de ses amis ou de ses familiers i|ui, dans re preinier 
transport de colère, tombèrent entre les mains du peuple 
lurent traités avec beaucoup de rigueur. Thucydide ne luit 
pis connaître ses dénonciateurs; d’autres historiens noni- 
inent Dioclides et Teucer; on les trouve cités dan.s ces'xer^ 
du poète comique Plirynichus', qui parle ainsi à une staliic 
^ Mercure : 

O Mercuie chéri, pivnd< garde qu'en tomhant 
Tu n'aiUes fracasser et biitrr ton viuge, 

Un nouveau Dioclide, à nuire trop anlcnt. 

Contre nous aussitôt dislilfprait sa rage. 

M CRC 01 r 

Je mon garderai bien, de |h‘ui qu'un sci'kiat, 

Ou'iin tourlic, qu'un Teiirer, iinpo&lcur exiViahle. 

Un ses concitoyens délateur délOHlahle, 

Ne soit récompensé de son noir sttentat. 

fiOpcndant les dénonciateurs n’avançaient rien de précis ni 
de certain. L'un d eux, interrogé comment il avait pu, la 
nuit, reconnaître la figure de ceux qui avaient mutilé les sta- 
tues de Mercure, répondit que c’était à la faveur du clair de 
lune, l^mposture fut évidemment déinmi^^iiltendu que 
le dans lajM|||||H^^ fausseté si 

frrossiM'mlH tous les^ jjgjjPPn peuple n'en 

lut pas adouci, et, la même fureur à rece- 

voir les déposjtiipié , n faisait emprisonner tous ceux qui 
étaient dénwcéB* 

XXV. Au nombre des Athéniens qu'on tenait diuis les fers 
pour hiur faire leur procès, était l'orateur Aiidocidé.s, que 
riiistovienHelbnieiis fait descendre d'Dlysse. Il était regardé 
comme un ennemi dn gouvernement populaire, et le parti- 
san de Toligiirellie. Ce qui le fit surtout soupçonner d'étre 
complice de cette mutilation, c'est qu'une grande statue de 
Mercure, placée prés de sa maison, que la tribu Égéide avait* 

* T'oStc d« l'tncifliuie comédie* 

* Tempi où die ne pardt paa* 
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coiisacrëei et qui était du petit nombre des belles statues d’A- 
thènes, fut presque la seule conservée. Aussi est-elle encore 
aujourd’hui appelée par tout le monde le Merqure d’Ando- 
ridés, quoique l'inscription porte un nom différàit. Un des 
prisonniers^ détenu pour le même crime, nommé Timée. 
homme qui, avec moins de réputation qu'Andocidés, avait 
plus d'intelligence et d'audace, se lia intimement avec cet 
orateur, il lui conseilla de sc dénoncer lui-inéme avec quel- 
ques autres personnes, parce que le décret promettait la 
grâce à ccui qui avoueraient leur crime. L’issue du juge- 
ment, lui disait-il, incertaine pour tous les accusés, était sur- 
tout ù redouter pour les plus puissants d entre eux ; il valait 
mieux sauver sa vie par un mensonge, que de subir, comme 
coupable, une mort infâme ; à considérer même le bien pu- 
blic, il était plus avantageux de ne faire périr qu’un petit 
nombre de personnes, leur crime fût-il douteux, et d'arra 
(dier beaucoup de gens honnêtes à la fureur du peuple. Ces 
raisons de Timée persuadèrent Andocidés ; il se dénonça hii- 
nième avec quelques autres des accusés, et obtint sa grâce 
aux termes du décret. Tous ceux qu'il avait nommés furent 
punis de mort, excepté quelques-uns qui eurent le temps de 
prendre la fuite. Andocidés, pour donner plus de vraisem- 
blance à sa déposition, avait accusé ses proprss esclaves. 

XXYl. Hais ces condamnations n'apaisérent pas la fureur 
du peuple ; au contraire, n'ayant plus â s'occuper de ceux 
qui avaient mutilé les statues, il tourna contre Alcibiade tonte 
sa colère, qui sembla ne s’étre reposée que pour se ranimer 
avec plus de force. U lui envoya enfin le v ai sas a u de Sala- 
iniiio ^ après avoir prudemment ordonné au eommandant de 
ne pas user de violance, de ne pas mé«a bmHmi la main sur 
Alcibiade, mois de lui intimer avec douceur l'oedre de le 
suixre, pour venir subir son jugement et se justifier devant 
le peuple. On craignait une sédition parmi M troupes dans 
une terre ennemie; et il eût été facile A Aldblada de l'exciter 


fl. 


* Vêffet la Vie de nriclèi, chep. n 
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4^i'atait vBUtu, tar les soldats étaient déjà découragés de 
«ppiépart ; Hs a^ltendaient que anus Nictae la guerre allai 
Üner en longueur et devenirintenniiiable, *lorBqiril n’a( • 
nit |ilii8flupi^ de lui Alcibiade, qui était oomne l'aiguillon 
4a toutes les afTaim. Four Lamaehus, quoique ^raillant et 
très-propre é la gueire, il n'avaît, à cause de sa pauvreté, ni 
dignité ni oonsidèraüon Alcibkde s'embarqua sans dllTèrer, 
et son départ fit perdre aux Atlièniens la ville de Nessirip, 
qu'on devait leur livrer. Alcibiade, connanaant trèadiien tous 
ceux qui était du complot, les dénonça aux Sjraeusauis, et 
rompit ainai leur trame. Lorsqu'il fut arrivé à Thorium, et 
qu'il y eut débarqué, il ae cacha, et trompa les reclierelies 
de ses enuamia. Quelqu'un, l'ayant reconnu, lui dit : « Eh ’ 
i quoi, Alcibiade, vous ne vous fiez pas à votre patrie? — 
V Oui, pour tout Le reste, répondit-il, mais quand il s'agit de 
i ma vie, je ne m'en fierais pas à ma propre mère, de peur 
« que par «mègarde elle ne mit une fép noire peur une 
, 1 ^ hknelie. » Lorscpie eMuite on lui appit qu'AUiènes l'avait 
4aiiidainné«à mari ; t Je leur ferai voir, dit-il, que je suis 
« en vie. • Les chefe d'accuoation insérés dans la aeuteiice 
étaient conçus en oasdMMi * « Tbessalus, fila de Umon. 
« dubourgdeLiiièRdBvanBuscAlabUde, fils de Cliniab, du 
« bourg de SoapMbpiHde, de s'étre rendu eoopoUe d’impiélé 
« envers lea,4iiBiee C^és et Prooeifine, on contrelaisaiit 
4 leurs myattai, qu’il a représentés dans aa maison devant 
« sas amis, nevétu d'une longue robe semblable à eelle de 
i l'hiérophante lorsqu’il découvre les choses sacrées; on 
« prenant lomam deeotpontife, en donnant à Folytion celui 
« de poNr iambanH ; liPhèodore, du bourg de FMgée, ce- 
€ lui de dtéMntpili A ua i autras eompagnens, *eeox dé injs- 
« les et4*èpe|Mr*; vMüit ainsi les lois et les eèrénioides iti- 


< 4trf «nM iMulIrUniroailH Ue fayeèfgi,an|eiitiet 1 m fondi. On 
commoiçait par laa p w ie n; ai awt flu'on y i«alt.adfBif éUtaplAppeUs 
mynaf. O» tmn svi avaient éié ioiUSaaiix grainiB myaUraa; 

re qui ae ta nlaalt qiroa an aptéa l'admisiion au peUU mytlèiaa. llépoplée 
clan donc la derrière iflitiation : elle se praUquall pendant la niut,,at était le 
nampléinont des eérémooiea par leiqiiellet on niatit paiacr les Iniliés, qui 
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f ftituées ptr kaeumolpides, par les hérauts et les prêtres 
« du temple d'Qeosis. » Le peuple le condamiui à mort par 
contumaGe ; il couflaqua tous ses biens, et ordoKba à tous les 
prètrea et à teuies les prêtresses de le maudire^ Parmi ces 
dernières, Tbèano, flik de Mèuon, prêtresse du temple d'A- 
graule, s'qqKwa seule A ce décret, en disant qu'eUe était 
prêtresse pour bénir et non pour maudire. 

XXVII. Pendant qu'on prononçait contre Alcibiade ces dé- 
crets rigoureux, il était établi à Argos ; car en partant de Ihu- 
riuni il s'était r^gié dans le Péloponèse. Comme il craignait 
ses ennemis, et qu'il avait perdu tout espoir de rentrer dans 
sa patrie, il envoya demander un asile aux Spartiates, en leur 
donnant aa parole qu'il leur rendrait à l’arenir plus de ser- 
vices qu'il ne leur avait fait de mal lorsqu'ilétait leur ennemi. 
Les Spartiates le lut ayant accorde avec plaisir, il se rendit 
promptementà Lacédémone. La première chose qu'il y Ht, ce 
fut de mettre fin aux délais que les Spartiates apportaient do 
jour en jour A «Mourir les Syracusains. Il les pressa de leur 
envoyer Gylippepour les commander, et pour détruire en Si- 
cile les forma des AtfaèBÂens. En second Ueu, il leur conseilla 
de déclarer aux-nlèmes la guerre aux Athéniens. Enfin (et 
c'était la Chose la plus importante), il les engagea A fortifier 
hécèlie; ce qui contribua, plus que tout le reste, A affaiblir et 
presque A rainer h ville d'Athènes. LA, estimé du public ad- 
miré des particuliers, il gagna l'amitié de tous les citoyens, et 
les charma par sa facilité à adopter leur manière de vivre. Ceux 

Juiqii'alorsAMlaUrlvni^êmdtt iiwikbm pwiiDai ef , IMi mék Hm^rivra 
InqniéiiMtei, svs terreun Ici |iUib crudlei, à te «Qgpiim pui iliUüienlei <ic 
ctetqiteiOMaNniaarater«e «Ü iMt MBpmr ptr^OluInvue, dans son 
r^M0mem 4ê VlmmoNÊ/Hét r4PU> WrilbUMAiMtetMteimiétA’teient 
pas encore admti dans le tanetuaire : mm i ta dernière cérrmonie» les portos 
du sanetusira tt*oorralrnt; la statue d# li «éeu se parateUttUans foui son éclat, 
<*1 les ténèbres épaisses qui les avaient environnés Jusqu'à ee moment désiré 
faisaient place à uneluiaMnapuft, éon<|asr Oapsaiaaruia. .«ufea loa arséei- 
chti But icÊ m$ttèrt$ dV pÊffâBimf, par Salnte-CroU, p. tÛS et suiv. 

* Lyiias, dam aon ordton contre Andoddéa, qu'on acoiaail 4‘ilre complice 
dam 11 pailOiaMintewyalérea, nom a eonaarvé la’lsme do cette malédic- 
tion : « U pré t im m t laa prêCrea, diUil, étant debout, le aaaoditet sur le soir, 
« en aeoemait lenreimaaOe peorpre, suivmt l'ancien «nfe d'Athénea. » EdiU 
des Orainrra pma de Reiske, tom. V, p. tSl 
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qui le voyaient se raser jusqu’à la peau, se baigner dans romi 
froide, manger du pain bis et du brouet noir, ne pouvaient se 
persuader qu’il eût eu chez lui un euisinier, qu'il eût coiimi 
des parfumeurs, ou qu’il eût porté des étofl'es de Milet. 

XXVllI. La qualité qui le distinguait le plus et qui lui ser 
vait davantage à gagner les hommes, c’était sa souplesse û 
prendre foutes les formes et toutes les inclinations, à se plier 
à tous les genres de vie, à changer de mœurs plus proiii))ti*- 
ment que le caméléon ne change de coultuir ; avec celte dit- 
féreiice que cet animal ne peut, dit-on, prendre la couleur 
blanche au lieu qu’Alcibiade passait avec la même fa<*ilité 
du m«il au bien et du bien au mal. Il n'y avait point de ira 
niéres qu’il ne sût imiter, point de coutumes auxquelles il ne 
sût se prêter : à Sparte, toujours en exercice, frugal et aii*'têre; 
en Ionie, délicat, oisif et voluptueux ; en Thrace, toujours à 
cbe\<il ou A taille^; surpassant, chez le 'satrape Tisapherne, 
par sa dépense et par son faste, toute la uiagnifictmce des 
Perses. Ce n'est pas qu'il passât léellenient aivcc cette indiffé- 
rence A des habitudes contraires, ni qu’il se fit dans ses 
mœurs un changement vèritible ; mais comme en suivant son 
naturel il eût pu ofTenser ceux avec qui il vivait, il savait tou- 
jours se couvrir du in^isque le plus convenable à leur manière 
de vivre, et trouvait ao sûreté dons ce déguisement. A Lacé- 
démone, A ne cpnsidércr que son extérieur, on pouvait lui 
appliquer ce proverbe ceminun : 

Eft*ce Acbilte ou ton fllt f C»l Achille lui'inAinr; 

et dire de toi ! Ce n'est pas un étranger ; c’est on vrai Spar- 
tiate, formé par Lycurgue même. Mais, en approfondissant 
ses vérittMes tncHÎkations, en le jugeant sur les actions qui 
en étaient la suite, on eût dit : 

Ab! ifmi toujoun la femne d'autrelDia. 

* 1^ propriété qu*! le caméléon de changer racileni«it.de eoaloar eel aUm- 
ti'f par les naturalistes inodemee; mais il ne parait paa qu'il prenne constam- 
ment, comme l'ont cru les anciens, celle dee objets dont il approehOi 

* Vol à mot, à Mre, 
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En ciïet, il corrompit si bien Tiinée, feipme du roi Agis, alors 
.{lisent pour une expédition militaire, qu*cUe devint grossi' de 
lui, et quelle ne le cachait pas. Elle accoucha d’un fils qu elle 
.'ippelait en public Léotychidas ; mais, dans l’intérieur de sa 
maison, au milieu de ses amies et de scs femmes, elle lui don- 
nait le nom d'Alcibiade, tant sa passion était violente ! Il 
(lisait lui-iiiéme avec fierté que ce n’était ni emporté par le 
désir de fiiirc affront au roi, ni vaincu par la volupté, qu'il 
1 avait séduite ; mais afin de mettre sur le Irène de Sparte un 
I oi do sa race. Tout c*‘ia fut rapporté à Agis, et il y ajouta foi 
<1 autant plus aisément, que les époques s’accordaient avec 
(*s rapports ; car une nuit, ayant senti un tremblement de 
!• rre, il s'enfuit loutelTrayé de l'apparteinent de lareints et 
il ii(^ s'étuit pas approché d’elle depuis dix mois. Léol^chidus 
«•tant né après ce terme, il refusa de le reconnaître; et cct 
enfant fut dans la suite exclu du Irène. 

XXIX. Après le désastre de» Athéniens en Sicile, les habi- 
laiits de Chio, de Lesbos et de Eyzique députèrent ù Sparte 
pour ) faire part du dessein qu’ils avaient de se révolter con- 
tre Athènes, si l'on voulait les secourir. Les Béotiens favori- 
saient ceux de Lesbos, et Pharnabaze sollicitait pour ceux de 
<'.yic|ue; mais, à la persuasion d’Alcibiade, les Spartiates se 
(liH’idércnt à secourir les habitants de Chio avant tous les 
iiulres. Il s'embarqua lui-méme, et fit soulever presque toute 
rionie; il accompagna partout les généraux de Lacédémone, 
rt fit aux Athéniens le plus de mal qu'il put. Le roi Agis, qui 
lui en voulait déjà pour avoir corrompu sa femme, était encore 
laloux de sa gloire, et ne pouvait souffrir d’entendre dire que 
rien ne faisait et ne réussissait que par Alcibiade. Los plu^ 
liuissanls et les plus ambitieux des Lacédémoniens lui por- 
lîiient aussi envie ; et leur jalousie fut poussée si loin, qu à 
lorce d’intrigues ils obligèrent les magistrats d’envoyer en 
Ionie l’ordre de le faire mourir. Alcibiade en Ait secrètement 
•uerii ; cl, sans cesser d'agir pour les intérêts des Spartiates, 
il évita de tombef entre leurs moins. 

XXX. Pour plus de sûreté, il se retira chez Tisapheme, sa- 



âLCIBlADE. 

fr^e dii Toî ^ Verse, et eut bientôt un tel crédit auprès de 
hii, quMl devint le premier de sa cour. Ce barbare ne se pi- 
(]uait ni deTranéhise ni de di'oifure; fourbe et dissimulé, la 
méUha^tè dans les autres était un litre à sa prédilection, il 
admirait donc la souplesse de son nouvel hôte et son exlréim 
facilité à prendre toutes sortes de formes. Alcibiade, il os! 
vrai, savait attacher tant de charmes à sa société, il étalait 
tant de giUce dans ses entretiens, qu*il n’y avait point do 
caractère qui pût lui résister et quil ne parvint à maîtriser ; 
ceux même qui le craignaient et qui étaient jaloux de lut 
trouvaient dans son commerce de l'attrait et du plaisir. Tisa- 
ptiernc donc, quoique d’un naturel sauvage et plus ennciiM 
des Grecs qu'aucun autre Perse, fut tellement séduit par li*^ 
(latteries (TAIcibiade, qu'il se livra entièrement à lui et qu’il 
le dallait heaiicotip plus lui-même qu’il n’en était llallé ; au 
point que le plus lieau de ses doinaincsr, le plus délicieux par 
l'abondance de ses eaux, par la fraîcheur de ses prairie.^, par 
le charme des retraites solitaires qu*oii!f avait ménagées, pui 
les entbeRissements de tous genres qu’on y avait prodigué^ 
avec une magniRceiice royale, il le nomma Alcibiade, iioiu 
que tout le monde 'lui a donné depuis. Alcibiade, qui u’espo- 
rah jWiK de sôreté auprès des Spartiates, cl qui craignait le 
ressentiment d'Agis, les décriait auprès de Tisaphenie, et le 
dissuadait de leur donner des secours assez puissants pour 
détruire entièroment les AUiéniens. Il lui conseillait de secou- 
rir faibleriicnt les premiers, de laisser les deux peuples s’.ii- 
faiblir et se miner insensftlement, afin qu*8prè8 les avoii 
épuisés l’un par l'autre, il fût fticile au roi de les soumettra 
Tisephenic suivit ce conseil ; dans toutes les occasions il 
montrait son aihtfié et son admiration pour Alcibiade, qm 
par là ae fit ’égâleinent recherché des deux partis qui diM- 
sa lent la Gfèce. 

MJPI. Xes Athéniens, qui avaient déjà beaucoup sourTcri, 
cominençdetit à se repentir ’dea décrets ciu'ils avaient portés 
contre lui ; et Alcibiade lui-mème voyau avec peine rètnt 
fâcheux oû ils étaient réduits ; il craignait, si Athènes était 
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(Mili^rement détruite, de tomber entre les mniis des Speiv 
tintes, qui le haïssaient. Toutes les forces des ÀéliéiiibBs 
(Hnient alors rassemblées à Samoa : c était de là fu'avec lear 
flotte ils laîsaieiit rentrer sous leur obéissance les villes qui 
'« étaient révoltées, contenaient les antrea dans k dcioir, et 
pouvaient encore faire tète sur merà kurs enneima; mais ils 
craignaient Tisapheme et les cent cinquante vakaeMa phéni- 
ciens dont rarrivèe^ qu'on annonçait comme praahaaie, ne 
leur taisserait aucnneipoir de aalut. Alcihiada, qni était bien 
informé de tout, envoya secrètement à Samee vers les princi- 
)i.tu\ Athéniens, et leur fit espérer qu'il leur ménagerait l'a- 
initié de Tisapheme, non, disaihil, dans k vue de fàire plai- 
Mr au peuple, à qui U ne se ilaif pas, mais poiv inronaer les 
nobles, si touteiok ik osaient agir en gant deoflaur pour ré- 
primer l’insolence de k multitude et sauver In pairie en ae 
rendant maîtres des affaires. 

XXXD. Us écoutéiwt volontim aea piupesilioim ; le seul 
IMirynichus, du beurg de Dirade, l’un des généraux, soup- 
çonna, ce qui était vrai, qu’ Alcibiade, ausaî indtf féreni ponr 
1 oligarchie que pour la démocratie, voulait seulenient, à 
<]uelque prix que oe fét. obtenir son rappel et, en eakmiiiant 
le poupk, flatter le peuple et s'insinuer dane aea bennes 

Aces. Il s’opposa donc à ce qu'on proposait; mais aen avis 
n'ayant pas prévalu, et sentant bien que par son opposition il 
s était fait d'Alcibiade un ennend dédaré, Ufit dire aoua main 
à Ast^oebus, amiral de la flotle ennemie, de ae défier 4 'AIch 
I liade et de le faire arrêter coonne trabissnalkedeux parlia* 
il lie se doutait pas que, traître, il s’adreaaaüAuaainretralIre. 
Astyoebua, qni faisait la oonr à Tiaapbeme, et qni voyait dans 
(]nel crédit Aldlnade élail auprès de lui, infcmia celui-ci de 
l’iivis que Phryniohus lui avait fait donner. Aldbkde envoya 
Mir UMïlianqi à Samos pour aocuaer Pliryiiiehnaÿ qni, voyant 
foui le monde indigné et soulevé contra M, elnotranvantpaa 
d’autre moyen de ae tirer d’endums, vouhd ramédkr Acc 
mal par un nul pina grand encore, fl dépèelia toulde aoite à 
Asiyochus pour SC plaindre de ce qu'il avait trahi son secret, 
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eitai oITrir de loi livrer les vaisseaux et Tannée des Athéniens; 
tmm la perfidie de Phrynichtis ne fit point de tort aux Athé- 
niens ; Asiyecbus le trahit une seconde fois, et donna avis do 
tout à Aldbiadc. Fhrynichus, qui le pressentit, et qui s'atten- 
dait à mie nouvelle accusation de la part d'Alcibiade, se liâla 
de le prévenir, et de dire aux Athéniens que les eniieiiiis 
allaient bientét les attaquer; il les exhorta de se tenir'lout 
prêts sur leurs vaisseaux et de fortifier leur camp. Pendant 
qu’ils s'y disposaient, il leur vint de nouvelles lettres d'Alci- 
biade pour les avertir d’observer Phrynichu*^, qui axait pro- 
mis de livrer la flotte aux Larédéinoniens. Les Athéniens iT.i- 
joutèrent pas foi à oetle accusatloii ; ils crurent qu’ Alcibiade, 
qui savait tons les projets d^'s ennemis, en profitait pour 
calonmier Phrynîchus. Mais, quelque temps après, un des 
gardes d’ilermon ayant tué Phrynichus d’un coup de poi- 
gnard qu'il lui donna sur la pl.ice publique, les Atliéniens, 
après les informations faites sur la conduite du mort, le con> 
duiiiiièrcnlUcatoirie coupable de trahison, et décemèreiil des 
couroiines4Blvtnon et à ses gardes. 

XXXIU. Les amis qu'Alcibiade avait à Sainos, étant devenus 
tes plus forts, envoient Pisandre à Athènes pour y changer 
la forme du gouvernement, pour^ililblirager les nobles à se 
saisir des adaircs et û détniit^ Taulorité du peuple : ils leur 
faisaient proiofttre qu'Alcibiade leur prucui'crait pour cela 
ramitié et le aeeours de Tisapiierne. Toi fut le préioxte et Ir 
motif du parti qui établit I oligarchie. Nais, lorsque ceux qu'on 
appelait les cinq mille, quoiqu'ils ne fussent que quatre ceiit>. 
se furent rendus les iiiaitres t t eurent envahi toute Tautorilé, 
ils négligèrent Alcibiade, et ne iiionlrèrenl plus la même ar- 
deur pour la guerre, soit qu'ils se défiassent du peuple, qui 
ne se prêtait que malgré lui à ce cliangement, soit qiTil'^ 
crussent que hs Lacédémoniens, toujours portés pour l'oligar- 
chie, en serment plus dispo>es a traiter avec eux. Le peufdr 
«.'Athènes, effrayé du massacre de ceux qui s'étaient ouverte- 
ment opposés à la tyrannie des quatre ceim, se tint tranquille 
malgré lui. 
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XXXIV. Les Athéniens qui étaient à Samos furent si indignés 
dp ce qui so passait à Athènes, qu’ils résolurent sur-le-champ 
de faire voile vers le Pirèe; et qu'ayant appelé Alcibiade, ils 
l'élurent général, et lui ordonnèrent de se mettre à leur (élc 
I lour aller détruire les tyrans, liais il n’agit pas comme eût pu 
(.lire tout autre qui aurait dû son élévation subite à la faveur 
du peuple; il ne crut pas devoir complaire en tout et ne rien 
lid'user à ceux qui, pendant qu’il était banni et fugitif, lui 
a\aitMit dèféié le commandement d'une flotte et d'une armée 
SI nombreuses. Par une conduite digne d'un grand capitaine, 
il arrêta une démarche précipitée que leur dictait la colère, 
vU préveiinnt la faute qu'ils allaient commettre, il sauva évi- 
deiiiinent la ville d'AÜiéiies. S'ils eussent mis à la voile pour 
retourner dans i'AUique, aus.<âtdt les ennemis, sans avoir à 
l'Oiiibattrc, se seraient rendus inailres de i'ionie entière, de 
rilcllcspont et de toutes les Iles, pendant que les Athénions, 
poi tant la guerre dans leurs murailles, auraient combattu les 
uns contre les autres. Alcibiade seul l'empécha, non-seule- 
ment par les discours qu'il tint en générai à toute l'armée, 
mais encore par ses représenialions à chacun en particulier, 
en leur faisant sentir tout le danger d’un tel projet. 11 fut se- 
condé par Thrasybule, du bourg de Stire, qui ne le quittait 
pas, et qui, doué de la voix la p!us foi te qu’il y eût parmi les 
Athéniens, retenait par ses cris tous ceux qui voulaient par- 
tir. Un second service qu'Aldbiade rendit à sa patrie, et qui 
ne le cédait à aucun autre, c’est qu’ayant promis de faire tous 
SOS efl'orts pour déterminer les vaisseaux phéniciens que les 
Spartiates attendaient du roi de Perse à se réunir à la flotte 
alhénionnc, ou du moiiio A ne pas se joindre à celle des en- 
nemis, il se hûta d'aller au-devant de ces vaisseaux ; Tisa- 
pherne, à son' instigation, trompa les Lacédémoniens, et ne 
leur amena pas sa flotte, qui avait déjà paru auprès d'Aspende. 
Mais dans la suite Alcibiade fut accusé par les deux partis 
d’avoir détourné ce secours; les Lacédémoniens surtout lui 
reproclièrent d'avoir conseillé au barbai e de laisser les Grecs 
so détruire les uns pai* les autj'cs. 11 n'était pas douteux que 
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celui des deux peuples auquel te serait jointe une flotte si 
considérable n’eût ailevé à l'autre la\ictoire et l’empire ih 
la mer. 

XXXV. La tyrannie des quatre cents fut bientôt renversée; 
et, les amis d’Alcibiade ayant embrassé arec chaleur le parti 
populaire, le peuple voulut rappeler ce général, et lui envoya 
l'ordre de revenir à Athènes. Mais il ne crut pas devoir y 
rentrer sans avoir rien fait d'utile dédaignant de devoir son 
rappel à la compassion et à la faveur du peuple, il ne vou- 
lait y reparaître qu'avec gloire : il part donc de Samos à la 
tête de quelques vaisseaux et va croiser autour des Iles de (^(» 
et de Gnide. Là, ayant appris que Mindare, amiral de Sparte, 
faisait voile vers l'Hellespont avec toute sa flotte, et qu'il était 
poursuivi par les Athéniens, il vole au secours de ces der- 
niers. Le hasard fit qu’il arriva avec ses dix-huit vaisseaux 
amuiçimnit où les deux flottes étaient engagées dans uu grand 
conÉiatt qui avait duré jusqu'aux approches de la nuit, et 
dans lequel l’avantage avait été plusieurs lois balancé entrv 
l’un et l'autre parti. Son apparition trompa également les 
deux armées : les ennemis reprirent courage, et les Athé- 
niens le troublèrent; mais Alcibiade, arborant aussitôt des 
enseignes amies, fond avec impéluosilésur lesPéloponésiens, 
qui, d^à plus forts, pressaient viviiMi leurs adversaia*s. 
11 les met en fiiite, les pousse oOQiee terre, les serre vive- 
ment, brise leurs vaisfeaux, eUritnn grand carnage de ceux 
qui se jetaient à la mer pour lui échapper. llMrnabaze, qui 
était venu é leur secours ansec^oon armée de terre, et qui 
combattait du rivage pour sauver leurs vaisaeaux, ne put 
empêcher que les Athtoieiis ne s’emparassent de trente bâ- 
timents enneipiael ne reprissent ceux qu'on leur avaiUnlc- 
vés. Après qfoi ils érigèrent un trophée pour consacrer* cette 
victoire. 

XXXVl. Akibiade »6nfiè d'un succès si brfliant, voulut, par 
oetentation, ae montrer à Tisapheme dans tout l’édat de son 
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triomphe; il fit provision de présents magnifiques, et aila le 
trouver avec un appareil digne d*un général. U n*en fui pas 
reçu comme il l’avait espiTé : Tisaphenie, dont les Lacédé- 
inoniens se plaignaient depuis longtemps, et qui craignait 
d’en être un jour puni par le roi, jugea qn'Alcibiade venait 
fort à propos; et pour se defendre par cette ii^ustice contre 
les accusations des Spartiates, il le retint prisonnier. Mais au 
bout de trente jours Alcibiade ayant trouvé le moyen de se 
procurer un cheval, trompa seS gardes, s’enfuit é Clazoméne; 
et pour se veiigêi Je Tisapheme il fit courir le bruit que 
c’était lui qui l’avait relâché. 11 s’embarque aussitôt, et se 
reud à la flotte des Athéniens, où il apprend que Mindare et 
Pharnabaze étaient ensemble à Cyzique. Alors il excite ses 
soldats en leur représentant qu’il est pour eux de toute né- 
cessité de combattre leurs ennemis par terre et par mer, et 
môme d’assieger Gyzique; qu’une victoire complète pouvait 
seule leur procurer des vivres et de l’argent. Il les embart|ue 
donc, et, ayant jelé l'ancre près de l’ile de Proconése,i! or- 
donne d’eolcrnier au milieu de la flotte les vaisseaux légers, 
et de prendre garde que les ennemis n’aient aucun soupçon 
de son arrivée. Il survint par bonheur une grande pluie, ac- 
compagnée d’éclats de tonnerre et d’une épaisse obscurité, 
qui favorisa son dessein et en cacha les apprêts. Non-seule- 
nieiit les ennemis ne se doutèrent de rien, mais les Athéniens 
eux-mêmes, qu'il avait fait embarquer beaucoup plus tôt 
qu’ils ne s'y attendaient, s'aperçurent é peine qu'ils étaient 
partis. Bientôt l’obscurité s'étant dissipée laissa apercevoir 
les vaisseaux des Pèloponèsieiis qui étaient à l’ancre devant 
le port de Cyzique AK ibiade, qui craignait que la vue d'une 
flotte si nombreuse ne déterminêt les ennemis à gagner le 
rivage, donne ordre aux caintaines de n’avancer que lente- 
ment; et, prenant avec lui quarante galères, il se présente 
aux ennemis et les provoque au combat. Trompés par cette 
ruse, et mèprtaaiit son petit nombrCf ils fondent sur les Athé- 
niens et engagent l’action : mais pendant qu'ils en sont aux 
mains, les autres vaisseaux arrivent. Saisis d'elfrei é cette 
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vue, les Pôloponésiens prennent la fuite. Alcibiade, avec 
'vingt de ses meilleurs vaisseaux, se luet à leur poursuite, 
s'approche du rivage, débarque ses troupes, et presse viv(>- 
iiieiit les fuyards, dont il fait un grand carnage. Mindare et 
Phamabaze étant venus â leur secours, il les délit complète- 
ment; Mindare fut tué en combattant avec courage, cl Pliar- 
nabaze prit la fuite. 

XXXYII. Les Athéniens restèrent maîtres des morts, qui 
étaient en grand nombre S ainsi que de&» armes et de tous 
les vaisseaux. Cyzique tomba aussi entre leuis mains; Phar- 
nabaze l'avait abandonnée, et les Péloponé.sieus, dont le plus 
grand nombre avaient péri dans le l'ombat, ne pouvaient pas 
la secourir. Les Athénien;» dominèrent en liberté <ur rilelles- 
pont et chassèrent le* ** Spartiates de toute cette mer. On sur- 
prit de.» lettres écrites d'un stvie laconique et qui informaient 
les éphoi'es de cette défaite : m Tout est nerdu, y disait-on ; 
« l5s soldats menillit de faim ; nous 

« somi|p||||||pitft le plus grand cmliarras ; que faut-il faire » 
v'eux desAtliéniens qui avaient combattus avec Mcibiade fu- 
rent si enflés de cette victoire, et en conçur<‘iil tant d'orgueil, 
que, se crovant invincibles, ils dédaignaient de se mêler 
avec les autres soldats qui avaient été vaincus plusieurs fois. 
L'armée de Tlirasyllus venait encore d'élre battue auprès 
d'Kplièse, dont les habitants avaient érigé un trophée do 
bronze A la honte des Athéniens. Les soldats d'Alcibiudc le 
reprochaient à ceux de Tlirasyllus; ils se vantaient eux- 
inémes, relevaient la gloire de leur génér.d, et ne voulaient 
ni camper ni se trouver avec les autres dans les mêmes lieux 
d'exercice. Mais Phamabaze étant tombé sur eux avec un 
corps nombreux de cavalerie et d'infanterie pendant qu'ils 
fourrageaient les terres d'Abydos, Alcibiade vint prompte- 

* CéUit U marque de la victoire la plus rompliMe. Les anrima altadiairnt 
une grande bonté à laieeer tai looiia au pouvoir de l'ennemi, et l'on Mit que 
les genéieiu athénieui qui négligèrent de les l•nlelTer après la victoire qu'ils 
avaient remportée auprès des llet Arginuses furent, à leur retour, eondamnèa 
à mort. 

* iûyfê Xénophon, Uiàt. gr,, liv. I, p. 340. 
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nient à leur secours avec Thrasyllus, mit en fuite les enne- 
liiis, et les poursuivit jusqu’à la nuit. Alors les deux arnoies 
se réunirent; et. s’étant donné réciproquement des témoi- 
d’amitié et de satisfaction, elles rentrèrent ensemble 
(Lins le ranip. Le lendemain, Alcibiade, après avoir dressé un 
trophée, alla ravager le pa\s de Pliamabaze, sans que per- 
bonne osAt l’en empêcher. On avait pris un grand nombre 
(le prêtres et de prêtresses, qu'il renvoya sans rançon. Il alla 
ensuite assiéger Ciinleédnine, qui s'était révoltée contre les 
Alliéniens, et avait i vçu garnison lacédénionienne avec son 
eoinmandant. Cependant, ayant su que les habitants avaient 
1 amassé et envoyé chez les Ihthyniens, leurs alliés, tuus les 
iruits do leurs terres, il va avec un détachement vers leurs 
frontières, en\oie un héraut porter ses plaintes aii\ Bilhy- 
iiiens qui, redoutant sa vengeance, lui rendent tout ce qu’ils 
avaient et tout alliance avec lui. 

XXWIlï. Après celte expédition, il revint devant Chalcé- 
(loine, et renferma d’une muraille depuis une mer pisqu’à 
raiitre. Phaniabaze s’approcha pour faire lever le siège ; et 
Hippocrate, qui coiiiiTiniidait la garnison, fit de son ciHé, avec 
tontes ses troupes, une sortiecoiitre les Athéniens. Alcibiade, 
ayant disposé les siennes de manière à faire tète en même 
temps aux deux armées, obligea bientôt Pliamabaze à prendre 
hoiitcusciiicnt la fuite, et tua Hippocrate avec un grand 
nombre des siens. U s’embarqua ensuite, et alla dans l’Hel- 
h'spont pour y lever des conlribulioiis U prit la ville de Sé- 
hbrie, où il s’exposa mal à propos au plus grand danger. Des 
habitants qui devaient lui livrer la ville étaient convenus, 
pour signai, d elever A minuit un flambeau allumé : mais, 
craignant d’ètrc dé<*ouverts, parce qu'un de leurs complices 
avait tout à coup changé, ils furent obligés de prévenir 
rjicure donnée, et levèrent le flambeau avant que l’armée 
fût prête. Alcibiade, prenant avec lui environ trente hommes, 
et ordonnant aux autres de le suivre le plus promptement 
possible, court de toutes ses forces vers la ville. La porte 
s’ouvre ; ci vingt soldais , armés à la légère, s’étant joints 
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aux trente qu*il avait, il s'avance à grands pas; mais bientôt 
il entend les Sélybrieiis qui viennent armés à sa rencontre. 
Voyant, d'un côté, qu en les attendant il n'avait aucun moyen 
d'échapper; ne pouvant, d'uii autre côtôy se résoudre à fuir 
qpiaiid jusqu'alors on n'avait pu le v.iiucre dans tous les com- 
bats où il avait commandé, il s'opiniâtra plus qu'il ne devait; 
et, ordonnant aux troiiipeltes de sonner le silence, il fait 
crier ù haule voix, par un de ceux qui étaient auprès de lui : 

0 Que les Sélvbriens ne prennent pas les armes contre les 
« Athéniens! • Cette proclamation refroidit l'ardeur des uns 
pour le cnmbat, parce qu'ils crurent que toute l'armée des 
ennemis était dans la ville; et les autres en espérèrent un ac- 
commodement plus favorable. Pendant qu'on s'ubouclie de 
part et d'autre, l'armée arrive. Alcibiade, conjecturant avec 
raison que les Sélybrieiis étaient entièrement disposés A la 
paix, craignit que la \ille ne fût pillée par les Tbraces, qui 
étaient nqpIliÉux, et qui, par altacbeineiit pour lui, le ser- 
vaient avec le plus grand zèle. 11 les fil donc tous sortir de la 
ville; et, touclié des prières des Sébbncns, il ne leur imposa 
d'autre peine que de payer quelques contributions et de re- 
cevoir garnison; après quoi il se retira. 

XXXIX. Cependant les généraux qui faisaient le siég^ï de 
Cbalcèdonie conclurent un traité avec Pliariiabaze aux condi- 
tions suivantes : qu’il payerait une somme d'argent convenue; 
que les Cbalcédoniens entreraient sous L’obéissance des A tlié- 
niens, qui de leur côté ne coiiitiiellraienl aucun acte d'bos- 
ülité sur les terrai de Pbaraabaze; et que ce satrape ferait 
conduire au roi en toute sûreté les ambassadeurs athéniens. 
Ak'jbiade étant arrivé, Pharnabaze exigea qu'il jurât aussi 
reiéciition du traité,^ mais Alcibiade ne voulut jurer qu'aprés 
lui. Les serments ayant été prêtes de part et d'autre, Alci- 
biade mareha contre les Byzanluis qui s’étalent révoltés, et 
enferma leur ville d’ime muraille. Aaacilaûs, Lycurgue et 
quelques autres ayant oITert de lui livrer la ville s’il voulait 
Ut garantir du pillafe, il fit courir le bruit que de nouvelles 
aflaires le rappelaient en kmie. lüii effet, il mit A la voile en 
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plein jour aw toute sa flotte; et, revenant la nuit suivante, 
il débarqua avec scs meilleures troupes, s'approcha des mu- 
railles et se tint tranquille Cependant ses vaisseaux ëlaiit 
entrés dans le port, et en ayant forcé les gardes eu jetant de 
grands cris et en faisant un tumulte affreux, cette attaque 
imprévue étonna les Byzantins, en même temps qu'elle donna 
jiix partisans des Athéniens la facilité de livrer la ville A Al- 
cibiade, parce que tout le monde s'était porté vers le port 
pour «s'opposer à la flotte. L'affaire cependant ne se termina 
pas sans combat; car les troupes du Peloponése, de la Bëotie 
• t de Mègare, qui èbtent dans Bvzance, mirent en fhite ceux 
«pii avaient débarqué, et les obligèrent de remonter sur leurs 
\aisseaux; après quoi, se retournant contre les Athéniens, 
qu'ils savaient être entrés dans la ville, ils leur livrèrent un 
nide combat, dans lequel Alcibiade, qui commandait l’aile 
droite, et Théramène, qui était à l'aile gauche, rempoilèrent 
1.) victoire : ceux qui échappèrent au carnage, au nombre de 
trois cents, furent fbits prisonniers. Après le combat, il n'y 
eut pas un seul Byzantin de tué ou de banni; car on n'avait 
livré la ville qu'ft la condition qu'on n'ôterait rien aux habi- 
innts, et que tous leurs biens leur seraient conservés. Aussi 
\naxil8ûs, accusé à Lacédémone d'avoir pris part à cette 
trahison, ne chercha pas A s'en justifler par une honteuse 
•ipologie. Il dît qu'étant Byzantin et non Spartiate, voyant en 
danger non Lacédémone mais Byzance, que les Athéniens 
.i\ aient tellement investie que rien n'y pouvait entrer, et où 
les troupes du Pèloponése eC de la Béotie consommaient le 
pou de vivres qui y restaient encore, tandis que les Byzan- 
tins mouraient de faim avec leurs femmes et leurs enfants; 
il avait moins livré h ville qù'îl ne l'avait délivrée des mei- 
lleurs de la guerre; suivaitt en oeh les maximes desfaoimnes 
h's plus recommandables de Lacédémone, qui ne trouvnenl 
qu'une seule chose belle et junte, c^était de faire du bien A 
patrie. Les Lacédémoniens applaudirent à celte justiScu- 
lion, et le renvoyèrent absous aveu sescoaoeiisèa. 

Xr.. Alcibiade,* qui désirait vhremenl de revo'r sa patrie, 
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tu plutôt de se faire voir k ses concitoyens après avoir tant 
de fois vaincu les ennemis, fit voile vers Athènes. Tous scs 
vaisseaux étaient garnis d*unc grande quantité de boucliers 
et de dépouilles; ils traînaient à leur suite plusieurs galèies 
ennemies, et portaient le< enseignes d'un plus grand nombre 
d'autres qui avaient été détruites; les unes et les autres ne 
luonlaitMit pa^ à moins de deux cents. Duris de Sninos, qui ^c 
flisait descendant d'Alcibiade, ajoute que Chr^sogDiius, le 
vniiKiiK'ur aux jeux olympiques, dirigt^ait au son de la nùlc 
les mou\euients des rameurs; queCallipide, acteur liagique, 
\élu d'une robe magnifique, et paré de tous ses urneiiK'ius 
(le llic.Ure, faisait l’officc^ dt* comité, et que le vaisseau aimral 
était entré dans le port avec une voile de pourpre : mais 
rien de tout cela ne sc trouve ni dans Théoponipe, ni dans 
Kpiioiv, ni dan^ Xéiiophon. Kst-il vraisemblable, en eflet, 
qu’Alcibiade, après un si long exil, après tant de traverses, 
eût voulu insulter ainsi aux Athéniens, en se présentant à eux 
comme au sortir d'une partie de débauche? Au contraire, il 
n'approcli i du port qu avec ciaintc; et y fut entré, 

il ne voulut descendre de sa galère qu'après avoir vu de de.^- 
sus le tillac son parent Euryptolènrie et plusieurs autres de 
ses parents et de ses amis qui, étant venus au-devant de lui, 
le pressaient de descendre. 

XLI. A peine fut-il rendu à terre, que le peuple, .sans re- 
garder seulemcüt les autres gi^néraux, courut en foule à lui, 
en poussant des cris de joie. Ils le saluaient Unis, .siiivaieiil 
ses pas, et lui offraient A l'envi des couronnes. Ceux qui ne 
pouvaient rapprocher le regardaient de loin; les vieillards le 
inonlroieni aux jeunes gens. Mais cette allégresse piililique 
était mêlée de larmes que faisait couler le souvenir des mal- 
heurs ymssés comparés à la félicilè présente. On se disait mu- 
tuellemenl que respédition de Sicile n'aurait pas été man- 
quée, qu’on n*aurBit pas vu s’évanouir de ai belles espérances 
si l’on avait laissé à Alcibiade la conduite des aiïaires et le 
commandement de l'année; lui qui, ayant trouvé Athènes 
privée de rempire de la incr, à peine pouvant sur terre con- 
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server : es faubourgs, déchirée au dedans par des séditions, 
l'avait relevée de ses ruines, et, non content de lui rcifdre 
sri prépondérance maritime, l'avait fait triompher par terre 
(le tous scs ennemis. Le decret de son rappel avait été portf 
ynv te pcnph*, sur la proposition deCritias, fils de Calleschrus, 
roinme il le dit lui-inéine dans ses Élégies, en rappelant t 
Al(‘ibiade le service (|u'il lui avait rendu : 

Ji' ri6 lever i'ariél de (on bannî^scriirnt; 

CVs( à moi rue tu dois ce service important: 

I n scellant *oii retour au ^n de (a patrie, 
lia main a relevé la dignité flétrir. 

T.e peuple s'étaiit assemblé, Alcibiade comparut devant lui; 
(‘t, après avoir déploré ses malheurs, après s'élre plaint léi;è- 
j'tnïient et avec modestie des Athéniens, il rejeta tout sur su 
mauvaise fortune, sur un démon jaloux de sa gloire. Il parla 
ensuite avec assez d'étendue des espérances des ennemis, et 
exhorta le peuple à reprendi'e courage. I^es Athéniens lui dé- 
cernèrent dos eouronnes d’or, le déclarèrent généralissime 
sur terre et sur mer, le rétablirent dans tous ses biens, et 
oi'donnéront aux euinolpides et aux hérauts de rétracter les 
malédictions qu'ils avaient prononcées contre lui par ordre 
(lu peuple. Ils les révoquèrent tous, excepté rhiérophaiite 
Théodore, qui dit : « Pour moi, je ne l'ai point maudit, s'il 
c n'a fait aucun mal à la ville, i 
XLII. Cependant, tandis qu’ Alcibiade jouissait de cette bril- 
lante prospérité, quelques Athéniens n'étaient pas sans in- 
quiétude en considérant l'époque de son retour. Il était entré 
dans le port le 24 du mois de thargélion*, jour où l’on célé-^ 
brait, en l'honneur de Minerve, la fête de Plyntérie, dans 
laquelle les prêtres nommés Praxiergides font des mystères 
secrets et voilent la statue de la déesse, après l'avoir dépouil- 
lée de tous ses ornements. De là vient que ce jour est mis au 
nombre des plus malheureux, et que pendant sa durée les 
Athéiiienss'abstieimeiitdeaehyrer'à toute affaire de quelque 

Mal. 

SS. 



442 


ALCIBIADE. 


iuiporlancc. Il senibKiil doue que la déesse ne reçût pas fa. 
vorableineni et avec plaisir Alcibiade, puisqu'elle se cucbait 
ooinme pour l'éloigner d'elle. Cependant, tout lui ayant réus-si 
au gré de ses désirs, et les cent galères qu'il devait coiniiian- 
der étant prêtes, il fut seulement retenu par la louable am- 
bition de célébrer les grands mystères. Depuis que les Lacé ■ 
déinoniens avaient fortiûé Dècëlie, et qu'ils étaient maîtres 
des chemins qui conduisaient à Éleusis, la prof ession solt'ii- 
nelle, qu'on avait été obligé de conduire par mer, n'avait pu 
être faite a\ec la pompe ordinaire, et l'on avait été foiré 
«l’omettre les sacrifices, les danses, et phisicui's autres céré- 
monies qu'on a coutume de faire dans la \oie Sacrée, lors- 
qu'on polie à Éleusis la statue d'Iai chus. Alcibiade crut donc 
qu'il ferait une chose aussi pieuse envers les dieux qu'bono- 
fable aux yeux des boniiiies s'il rendait aux inystëres leur 
Oolenoité accoutumée en conduisant la procesaiipi par Utfc, 
et en raccompagnant avec ses troupes pour la défendre contre 
les enneinia. Il pensait qu'agis lérail un grand tort à sa ré- 
putation et a sa gloii’e s’il la laissait passer truiiquilleinciit; 
ou que lui-fnénie, en cas qu’il éprouvât de sa part quelque 
opposîiioo, trouverait une occasion de signaler sa valeur a la 
vue de an patrie, en présence de ions .'•es concitoyens, en 
soutenant contre lui un coiniial qu un motif si noble et si 
saint rendrait agiéable auv dieux. OUe rèsolulion prise, il 
en lit paiireiit eumolpides et aux béiauts, plaça des senti- 
nelUvi sur ha hauleiira, ai dés la puuite du jour envoya des 
couit*iira à la dèeenverte. Enamle, preiuni avec lui ha prê- 
tre», ha indié» «q ceua mm les itiitieai, ei ha couvrant de 
aea Iranpe» en anann, d ha «oudmaii en bon ordre et en 
grand aiitnae. Céintl h apeolach h pim» aiigiiah et h plu» 
digne detdhfi qpm oehe eapHldioii rihghuiie^ <|ui lit dire 
à tma eana 4|m— poH nhn l pa i ruait A Akibiade yi'il rem 
^XkmiémimÊkÊmmÊàm de ÇnMid prêtât an* 

tant qna ttini éê général. Amsnu dmtnntmia n'tat rtnmer. 
el il ramena loule U prooeaaioii en sûreté dans la ville. Ce 
succès lui entta le courage, el donna Uni de conflanet à tes 
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troupes, qu'elles se crurent invincibles tant qu'elles l'au- 
raient pour cher. Par cette conduite, Alcibiade gagna belle- 
ment l'afTcct ion des pauvres et des dernières classes du pedple , 
qu'ils conçurent le plus violent désir de l'avoir pour roi, et 
(]i)e qudques-uns même allèrent jusqu'à lui dire qu’il devait 
se mettre au-dessus de l'envie, abolir les décrets et les lois, 
écarter tous les hommes frivoles qui troublaient l'État par 
[cnr babil, et disposer de tout à son gré, sans s'embarrasser 
(i(‘s calomniateurs. On ne sait pas quelles pensées il avait sur 
la hrannie; mais les plus puissants d'entre les citoyens, crai- 
gnant les .suites de oeUe faveur populaire, pressèrent eitrè- 
mement son départ, en lui accordant tout ce qu'il voulut et 
lui donnant les collègues qu'il demanda. 

XLIll. Il mit è la voile avec cent vaisseaux; et ayant dé- 
barqué à rile d'Ândros, il battit les troupes du pays et celles 
des f.acédèmoniens ; mais il ne prit pas la ville, et ce fut la 
pi'eniière des accusation^ que ses ennemis intentèrent dans 
la suite contre lui. S’il y eut jamais un homme victime do sa 
gloire, ce fut Alcibiade La gronde opinion que ses ex]>\oiU 
précédents donnaient de sa hardiesse et de sa piiidence le lit 
«ionpronner d'avoir manqué par négligence ce qu'il n’ avait 
(tas exécuté, parce qu'on était persuadé que rien de ce qu il 
\ Allait faire ne lui était impoafâhte. Ils espéraient aussi de 
jiiiir en jour apprendre la réduction de C^io et du reste de 
riunie ; et, indignés que ces nouvelles n'arrivisaeiit pas ans* 
sitAt qu’ils l'avaient espéré, ils ne voulaient pas réQécliir qu'il 
faillit la guerre contre des peuples é qui le grand roi four- 
nissait tout l'argent dont îla nvaienl besoin, tandis qu'il était 
liti-méme souvent oMigé île quilter son camp pour aller 
Mterdier dequoi payfsrelfMresubsiilersest^^ Ce (ht 

h le prétexta de la deniiéi^inealpaliou qu’on lui tt. Lysan- 
dre, qua tes lu c è d ét uow te nauraiait «nvofé pasudre teQoui- 
inaiidomenlde la Batla, doniadtè «a «utelamaof V^etil 
que (Nyus WlamMl, qiudraobalii au Iteudalraii. 41- 
cihhide, qui avaR bien de la peine à en payar Iran mn am», 
alla dans la Curie pour y ramasser qiielqna vgÊtA, Aulio» 
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chus, àquilNhMt laissé le coiiimandcnient de la flotte, était 
un bon pilote, biais un honiine étourdi et cnlropronaot. Al- 
c‘.\)iade lui avait défendu de combattre quand même fl serait 
provoqué parles ennemis. Mais il eut si peu d'ég<nrd à cette 
flêfense et porta si loin la témérité, qu'ayant rempli son 
vaisseau de soldats, et en prenant un autre de la flotte, il cin- 
gla vers Éphésc, et passa le long des proue.* d(*s vai^seanv 
ennemis, provoquant par des outrages et des injiiro ceux 
qui les montaient. Lysnndrc se contenta de détaehrr quelqiu's 
galères pour lui donner la chasse. Mais, les Alhéuieu.s étant 
\enus nu secours de leur général, Lysandre fît avancer toute 
sa flotte, les battit, tua Aiitiochus, s'empara de plusieurs 
vaisseaux, fît un grand nombre de prisonniers, cl dressa sur- 
le-champ un trophée. Alcibiade, informé de ce désa>tre, iv- 
\inl à Sumos, et, s'étant mis â la tête de toute sa flotte, alla 
présenter la bataille à Lysandre, qui, content de sa victoire, 
ne sortit pas à sa rencontre. 

XLIV. Il y avait dans le camp d'Alcibiade un de ses plus 
grands lunemis, nommé Thrasybule, fîlsdeThrason,qui partit 
sur-le-clininp pour aller l'accuser à Athènes; et, afin d'irriter 
ceux des Athéniens qui étaient déjà mal disposés pour lui, il 
dit au peuple que c’était par un abus odieux de m puissance 
qu' Alcibiade avait ruiné les affaires et perdu les vaisseaux ; 
que, livrant le commandement de la é des hommes que 
leurs débauches et leurs plaisantçiWpossiércs ' mettaient 
dans le plus grand crédit auprès 4ê loi, il allait, sans aucun 
(langer, s'enrichir dans les paji vpisfns, et s'abandonner aux 
excès les plus honteux au niilkni^es courtisanes d'Abydos et 
de rionie pendant que l'année ennemie était si prés de colle 
(les Athéniens. On lui reprochait aussi les forts qu'il avait 
béiis en Thrace, près de la ville de Bizanthe, afîn de s y mé- 
nager une retraite, ne pouvant ou ne voulant pas vivre dans 
sa patrie. Les Athéniens ajoutèrent foi à ces accusations; et 
n'écoutant que leur colère et leur animosité contre lui, ils 


* Ilot à mot, de mêtdti. 
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noininèreiit d'aiilros gèiuM*aux. Airibiade, informé de cc qui 
s(‘ passait, et craifçnunt qu'on n'allât plus loin encore, quilhi 
tout à fait le camp; et rassemblant des troupes étan^Tcs, il 
alla faire la gucn*c à des peuples de Thracc qui vivaient dans 
l'iiidépcndaiicc. Il tira de grandes sommes d'argent du buiin 
qu’il y avait fait, et sa présence mit les Grecs de ces fronliè- 
rt‘'> à l'abii des incursions de> barbares. Ouciqiie temps 
après, les généraux Tydce, Ménandre et Adiiiiaiite, qui étaient 
à Mgos-l'otainos a\cc tout ce qui restait alors de vaissenuv 
aux Atliéiiiens, avaient pris l’habitude d'aller tous les inu- 
lins, A la pointe du jour, provoquer Lysandre, qui se tenait 
à Lainpsaque ; ils s’en retournaient ensuite, et passaient l.i 
journée négligemment et en désordre, en affectant un grand 
mépris pour les Lacédémoniens. Alcibiade, qui n'était pas 
éloigné d’eux, sentit le danger de leur position, et crut devoir 
les en avertir, il monte à cheval, va trouver les généraux, et 
leur représente qu'ils occupent un poste désavantageux sur 
line c6l(« qui ii'a ni ports ni villes, et où ils sont obliges de 
tirer leurs provi.sions de Sestos, qui était fort éloignée ; qu'ils 
souffrent imprudemment que leurs matelots, lorsqu'ils des- 
rimdent à terre, se dispersent en liberté partout où ils veu- 
Iriil, tandis qu'ils sont en présence d'une flotte ennemie ac- 
coutumée â obéir sans réplique aux ordres absolus de son 
généi'al. 11 leur conseilla donc de se rapprocher de Sestos. 
Mais les généraux ne voulurent pas l'écouter ; Tydée même 
lui dit avec fierté de se retirer; que cc n'était pas lui qui 
commandait la flotte 

XLY. Alcibiade, qui soupçonna quelque trahison de la part 
des généraux, se retira ; et quelques-uns de ses amis i'a\aiU 
reconduit hors du camp, il leur dit que si les généraux iic 
l'avaient pas reçu avec tant d'insolence, il aurait en peu de 
jours forcé les Lacédémoniens, ou de combattre malgi^ eux, 
ou d’abandonner leur flotte. Les uns regardèrrat ce propos 
comtnc un eflet de sa présomption ; d'autres y trouvèrent de 


* Voffeg Xénoplion, JfiW. fr., liv. Il, p. 45G. 
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: il n'aurait eu pour cela qu'à embarquer 
im boilfü^re de Tliraccs, tous bons cavaliei's et archers, 
faire uii|^|ieBcentc, et aller pur terre cliargei' les Lacêdûiiio- 
<^11^ attaque aurait mis en désordre dans h‘ur 
campitiu reste, sa prévoyance sur les fautes que faisaient les 
généraux athéniens fut bientôt ju>üfiée par l'é\éiienieiil. Ly< 
bandit ayant fondu sur eux lorsqu'ils s'y attendaient le iiiohis, 
il ne se sauva de toute la flotte que huit vaisseaux, qui* Co- 
non emmena; tous les uuti'es, au noinbre d'environ deux 
cents, furent pris et conduits a Laiiipsaque avec U'ois nulle 
prisonniers, que Lysaiidrc ht égorger. Teu de temps après, 
il se rendit maître d'Athènes, brûla tous les vaisseaux, et dé- 
Iniisit les longues murailles du Pirée. 

XLYl. Alcibiade, à qui les exploits de Lysandre fuisfiient 
redouter les Lacédémoiiieiis, qu'il voyait maîtres de la terre 
et de la mer, se retira en Bithvuie, emportant avec l||t)|ie 
grandes ricliesses, et on laissant encore de plus 
hles dans ses fgteresses, Dêpouill^jjllllpis Tliraces d^Süiy- 
nie d'une graïuie partie de sa résolut d'aller à la 

peiiimdA ipaiiilAliriuce, dès qu’il l'aurait 
ccmnilMpiiugerait utile à son service que Thé- 

||istocie!%L dénweheAvait d'aillem s un inoUf plus lionnéie : 
mi'allait pas, ooflMDe celui-ci, offrir son bras au roi contre 
.scs concitoyens, mais lui demander de secourir su patrie 
contre ses enneinis. U pejisa que Pbamabaze lui don- 
nerait les aaoyens d’aller trouver Artaxonès en toute sûreté ; 
et s'étant rendu auprès de lui en Phrygie, il lui fit assidûment 
sa cour et en fiit bien traité. 1^ Athéniens supportaient avec 
peine la perle de leur doittiaBtien ; mais quand Lysandre leur 
eut eucore ôté la liberté, en nietUiit la ville sous le joug de 
trente tyrans, les réflexions qu’ils n'avaient pas faites pendant 
qu'ils étaient encore en état de se sauver leiir vinrent à l'es^ 
prit locstiu'ils. U avaient plus de ressource. Ua iAflwmeni 
leurs malhenfi ; Ua sa rappelaient taules les (autos qu'ils 
a\ aient commises, et dont la plus fiiiiesie étalent leur second 
einporleroent contre Alcibiade, qu’ils avaient chassé sans 
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qu'il leur eût fait aucun tort. Pour punir un pilote qui avait 
perdu honteusement quelques vaisseaux, ils avaient eifx- 
iiii^nies bien plus honteusement privé la ville du plus brave 
i‘t du plus habile de scs généraux. Cependant, malgré ce qu’a- 
\ ut d’anh^ux leur situation présente, iis conservaient encore 
Mil rayon d'espérance, et ne croyaient pas tout perdu tant 
qu* Alcibiade vivait. Si dans son premier exil il n'avait pu se 
I («soudre à rester dans l'inaction, H devait encore rnoiits alors 
"tiufirir l'hisoience des Lacêdéinoiûeiis et les cruautés des 
t\ruiis, pour peu qu'il en eût le moyen. 

XL\II. Ce n'était pas sans une apparence de raison que le 
[KMiple se berçait de ces idées, puisque les trente tyrans eux- 
I Mêmes methiieut un soin et une attention extrêmes à s'infor- 
iner de ce que faisait et de oe que projetait Alcibiade. Enfbi, 
Oitias fit observer à Lysandre que las Lacédémoniens ne .se- 
raient jamais assurés de l'empire de la Grèce si la démocra- 
tie subsistait à Athènes; que, quand même les Athéniens se 
soumettraient avec douceur au gouvernement oligarchk|tie, 
Mcibiade, tant qu'il vivrait, neles laisserait pas s'aocoulumer 
traiiquille<nent A l'état présent des choses. Mais ces discours 
.luraient fait peu d'imfM'ession sur Lysandre, s'il n'eût enfin 
reçu de Spmrle une acytale* <pii lui orëonnaîi de se défaire 
d'Alcibiade. Eiatl-ce par la craiiile qu'ils avaient «le son ha- 
bileté et de son grand courage, ou voulurent-ils seulement 
t\iirc plaisir h Agis, leur roi? f.ysandre fit donc passer cel 
ordre é Phnrnabaze pour le faire exécuter, et ceBatrape en 
chargea Nagée, son frère, et son oncle Sysaniilhrt's. 

XLVIII. Alcibiade vivait alors dans un bourg de Phrygie 
avec Timandrt», sa concubine. H songea une nuit que, vèlu 
dt\s habits de cette courtisBiie, il était couché sur son sein ; 
qu elle lui peignait et lui ûirdait le visage comme à une femme. 
D'autres disent qu'il vit en songe Magée qui hii ooiipait la 
léte, et fidsaît bràersm corps; msis tsos oMvicmMl qn'il 
eut ce aonge pas «b temps avant u mort Cent qn*oii avait 


* yoffn la Via da Lfcarfit, eS. XUV. 
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envoyés pour le tuer irosèrcnt pas entrer; ils environnèrent 
la maison, et y mirent le fou. Alcihiade ne sVn fut pas plii- 
t(U aperçu, que, ramassant tout ce qu'il put de hardes et de 
tapisseries, il les jeta dans le feu ; et, s’entourant le hras 
gauche de son manteau, il s’élança l'épée A la main h travers 
les flammes, et en sortit sans aucun mal, parce que le feu 
n’avait pas encore consumé les hardes qu’il y avait jetées. A 
sa vue tous les barbares s’écartèpent; aucun d'eux n’osa ni 
rattendre ni en venir aux mains avec lui ; ils l’accablèrent de 
loin sous une grêle de flèches et de traits, et le laissèrent mort 
sur la place. Quand les barbares se furent retires, Tiinandrc 
enleva son corps, et, Tayaut enveloppé de scs plus belles n>- 
be.«, elle lui fit des funérailles aussi magnific|iies que son état 
le lui permettait. On dit que Timandre eut pour tille Lais, 
cetU' courtisane célèbre qu'on appelait la Corinthienne, mais 
qui avait été amenée captive d’Ilyccara^fNflite ville de Sicile. 
Quelques historiens, en convenaiil de oe que je >iens de rap- 
porter sur la mort d’Atcibiade, {Mrèlendent que ni Tharna- 
baze, ni Lysandre, ni les Lacédémoniens, iTy eurent [lait, et 
qu’ Alcibiade luwnéme en fut seul la cause. Il avait séduit une 
jeune femme d une maison noble du pays, avec laquelle il 
vivait ; les frères de celte femme, n’ayant pu supporter cette 
injure, mirent pendant la nuit le feu à la maison dans laquelle 
il était, et le tuèrent lorsqu'il ae fut élancé, comme je Tai 
déjà dit à travers les flammes. 
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I. Son ori|tM et foo caractère. U. Son goût pour lec armei. Sa première 
campagM. — lit. Son émulition «t cre luooèi; h lendreiM pour ta mère. * 
IV. BICMMioa àm pmipla et de la nobleiM É Rome. —V. Retraita do people 
eur la ment Sacré. — VI. Gueira det Volaquet. Priie de Coriolet. — VU. Co- 
riolan va ao aeeourt det eounils, et contribue à le défaite det Voliquet. — 
VIII. Son dérinlèreeeement. On loi donne le eninom de Corioian. — IX. IM- 
greeiion inr Ice annuma romeine. * X. Kouvelle dUpute entre la noMeaae 
at la peuple. VéUtrm ce denne ans Roma in i. « XI. Corioian louiirnt le parti 
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de la nolilesse — Xll. Il ae mf l sur les langa pour le oonsultt — X111 11 est 
K iiis^ - \t\ llessentiment dt fmidtan et de la noblesse — XV. Il s'oppose 
a dis leigfK«es publiques ~ XM 11 est sommé de comparaître, les noCl^s 
se dt Liaient poui lui -> Wil. loiiolan comp irait devant le peuple Im (ri 
buii pionoiice conlie lui la (leine di mort. — XVIfl. Débat entre les patru u 
< I les tribuns — XIX Coi lolan e4 accusi> devant le peuple — XX. 11 est banni 
li( f,ieis du sénat ~ XXI Kriin te de Coiiolan II se retne chez les \oUque^ 

- Wtl II Itm projKise d< faiir la enerre au\ Romains -> XXIII IrruMt^rt 
pio li^'es dans Rome — XXIV Espiation des prodige* — X\\ Rupture entre 
1 > Itum uns 4 1 lc> « » \\tl (.eux-ci diil tient la giicirc. Coi kIjii 

Si ni I a Irni tél . - \Xtl 11 «numet un grani nombre de ville* — 
XWiil tf iHupie dimaixb le iap|»el de (oriulan, te sénat le refuse Coiio- 
lan, iiiM, vieulcam|iei iiipiesdeR me — XXiX On lui envoie di s iiiihas> 
snirurs, il fait ses condi wmv et accorde trente Jours pour i^ponlie — 
X\X tne seconde dépula'ion n'a pas plut de auccéa. X\X1 On lui dt pute 
lotis Us iiiini-tres dts «lnu\ qui nobtunnent iiin. — XXXil Rtfltxion li 
I mlluenie de la divinité dans Us penséis des hommes ->X\X1I1. Les daines 
niiiiaines vont trouver Coiiolan — XXXIV. Discours de sa mère — XXX\. bi- 
Uitcede Corioltn bouveau discours do sa rofre —XXXVI 11 sc lai*s lié. 
(lin et s en iiloiime à Antiiim Joie des Romains. — XXXVII. Rinov ms 
aiii les ptiHliges — XXXVItt. Tutlua foi me un parti contre Curiolan, it le 
lait iiiassadfi ~ XXXIX les damet romaines purtint son deuil ficnd mt >it 
mots 1 es Volsqiie* sont sm nis 

M Djciei pheo l'fxil et la uioTt de Coitolan depuis l’an du mondt XbO la 
(busitme rince de la W olsiripnde, X6X de la fondation de Rome, 4(k> ans 
«liant J L,, jusipta lait du iiu i ii ”>40^ la première année de la 7S*ulvm. 
I » I b Xf( d( 1 1 fond II ion de Rome, 488 ans avant l éie ebrctienne. 

les nouveaux édiliuis d’Vmvot Tcnrcrmeot ta \ie depuis environ l'an 
jusqties vers l’an ^ de Rome. 488 avant I. C. 

PêraUfle fAle/Mf et de Cono an. 

1. La lainillo deo Marcius à Rome èlait |iatrideniie ; elle 
jiroduisil plusieurs personnages illustres, parim lesquels on 
f (impie AncubMarnns, petit-ülsde Niiina, successeur de 1 iil- 
lu'» Hostilius au trône Llle eut aussi Piibl'us el (Juinlus Mar- 
nus, (|ui procurèrent à la ville Teuii la plu^ belle el la plus 
al tondante ; et Censorinus, qui, élevé deux fois à la censure 
par le peuple romain, Al ensuite porter la loi pir laquelle 
l'exeicice de cc'lle cliarge était interdit à ceux qui en aui aient 
déjà rempli les fonctions. Gaïus Uarcius, dont j'écris la vie, 
avant perdu son père en bas âge, fut élevé par sa mère; et 
son exemple fit voir que si l'état d'orpIicUn expose à bien des 
inconvéïiiento, il n*empècbe pas de devenir un grand homme, 
4"! de s'élever au-dessus des autres. C’est donc à tort que les 
hommes lâches lui imputent leur bassesse, en la rejetant sur 
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léfeu de soin qu*on a pris d'eui dans leur enFance. Il ost Tra» 
aussi que ce uièuie Coriolaa a jusiiûé l'opinion de ceux qui 
prétendent qu'une nature forte et ▼igoureuse, quand l'éduca- 
tion lui manque, semblable à une bonne terre mai cultivée, 
produit beaucoup de mauvais fruits mêlés avec les bons. La 
force de son caractère, sa fermeté inébranlable dans ce qu'il 
avait une fois résolu, lui donnèrent cette ardeur impétueuse 
(|ui lui faisait souvent exécuter les plus grandes choses. Mais, 
(i’un autre côté, sa colère iiiiplacablc, son inAexible opiniâ- 
treté, le reudaieiit peu propre au commerce des liomim^s. Si 
1 on admirait sa persévérance dans les travaux, son indiffé- 
rence pour les plaisirs, son iiiéprjb pour les richesses, qualités 
qu'on appelait avec raison force, tempérance et droiture, on 
ne pouvait, dans les rapports de la vie civile, souffrir son hu- 
meur saunage, ses manières dures et hautaines : tant il est 
vrai ([ue le plus grand fruit que les hommes puissent retirer 
du commerceagréable des Muses, c'es(j^||l(piilicre, d'adoucir 
leur naturel par riiistmction et üVlpJIKRg, de le rendre 
docile à la raison, qui baonit tous Isa excès et fait garder en 
tout la modération ! 

11. Le courage militaire était alors la qualité la plus honorée 
à Rome; ce qui le prouve, c'est qu'appliquant à respéce la. 
dënominatioB du gem*eon donnait à la vaillance le nom même 
de la vertu. Marcius, né avec plus de passion pour les armes 
qu'aucun outre Romain, s'accoutunia dés son enfance à les 
manier. Fersuadé que les armes artificielles ne sont d'aucune 
utilité à ceux qui n on! pas exercé celles qu'ils ont reçm*s de 
la nature, il forma leilement son corps à toutes sortes d'exer- 
cices et de combats, qu'il devint tri's-lèger à la course, que 
dans la lotte il avait une force extraordinaire, et que sur le 
champ de bataille ceux qu'il avait une fois saisis nepouvaieot 
plus se tirer de ses mains. Las jeunes gens qui disputaient 
avec lui de courage et de vertus, attribuaieni teutfours Ion* 
qu'ils étaiont vaineus, leur défisite à cette foree de cerf» qui 
I ésif tait aux plus graiMb travaux et le reqdsit inviiicibla. R 
était encore fort jeune lorsqu'il fit bcs prainières armos. Tar 
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quin le Superbe, diassè du Irône et battu eji plusieurs ren- 
contres, voulut tenter un dernier efl'orl, et marcha contre 
Home à la tète de plusieurs peuples du Luliuni et des autres 
contrées de l'Italie qui le suivaient, moins par intérêt pour lui 
que par le désir d’arrêter les progiës des Romains, qui leur 
(ioiinaient de la jalousie et de la crainte, bans cette bataille, 

< »ù les deux partis eurent tour à tour du désavantage et des suc- 
cès, liarcius, qui combattait avec un courage extraordinaire 
sous les yeux du dictateur, ayant \u un Romain qui venait 
d'être renversé, courut à son secours, lui lit un rempart de 
Min corps, et tua renneini qui venait pour l’acliexer. Apres la 
Mcloire, il fut un des premiers que le général honora d'une 
( ouronne de chêne. C'est ta récompense que les Romains ont 
( outuiiie de donner à adui qui a sauvé la vie d’un citoyen, 
>oit ipi'ils aient voulu |iar lé faire honneur au chêne, é cause 
des Arcadiens, que l'orade d’Apollon u appelés mangeurs de 
glands, soit parc.e que (Uît arbre est foit cotninun, et que les 
généraux le li'ouveiit facilement partout pour cet usage ; ou 
tMiliii parce que le chêne étant consacré à Jupiter, le protecteur 
dfh villes, cette espèce de couronne leur a paru la j^ua conve* 
nahle pour le solikt qui avait sauvé un citoyen, b'aiileurs, le 
rliéne est le plus fertile des arbres sauvages et le plus fort 
des aiiires finies. Les premiers hoituiies y trouvaient leur 
nourriture dans le gland, et leur boisson dans le miel. Eiillii, 
en leur donnant le gui dont on fait la glu, si utile pour la 
( liasse, il fournissait leur table de difiérantes espèces d’am- 
maux. On dit que Castor et Poilux apparurent aux Romains 
dans C(4le bataille; et qu’euasUêt après le combat ils furent 
MIS à Rome dans la place publique, sur leurs clievaux cou- 
verts de sueur, et qu'ils aanonuêrent la victoire prés de la 
loiitiiineoùita ont encore aujourd'hui un temple. De lé ce jour 
(^cliHire par un ai grand exploit, et qui est celui des ides de 
juillet, Ritcausacrè à oes divinités. 

ill. Les IneiirB pamagères d’une réputation prématurée 
suffisent pour éteindre le dé«r de la glaire dans le cœur des 
Jeunes gons médiocrement passionnés pour elle ; c’en est nésez 
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pdur apaiser en eux une soif facile à satisfaire. Mais l'homme 
doué d'une Âme forte et généreuse puise dans les preiniers 
honneurs qu’il reçoit une nouvelle ardeur pour en inérilcr 
encore. Poussé, comme par un vent rapide, aux pins hautes 
destinées, la récompense de ce qu'il a fait semM»* lui pros- 
crire rengagement de mieux faire à l'avenir. 11 aurait liojite 
de trahir sa gloire, en ne la surpassant pas par de plus grands 
exploits. Marcius, plein de ces sentiments, et devenu rival de 
luMiiême, s’effoîça d’élre, pour ainsi dire, chaque jour un 
nouvel homme; il ajouta sans cesse A ses belles action^ di’S 
actions plus belles encore : il entassa dépouilles sur dépouil- 
le'' ; il vit les derniers généraux sous lesquels il servit ‘»e dis- 
puter avec les premiers à qui lui décernerait de plus grandes 
récompenses, et lui rendrait des témoignages plu*' honora- 
bles Les llomains avaient alors pludeurs guerres A '‘oulenir, 
dans lesquelles il sc donna un grand nombre de batailles ; il 
n’y en eut pas une seule ou Marrius ne méritAt des couronnes 
et des prix d'honneur. La gloire était pour le.s autres l’objet 
et la fin de leur vertu. La tendresse de Marcins pour sa mère, 
le de^ir de lui plaire, étaient le seul inolnta*j|ui exaltait sou 
courage. Quand elle avait entendu les qu'on lui don- 

nait, qu’elle 1 avait vu recevoir dea eouronnes ; que, le tenant 
clans scs bras, elle rarrosail de ses larmes, il était au comble 
de la gloire et du bonbenr. Épaminondas Ht, dil-on, paraître 
la même alTeclion Imqn’îl regarda comme .son plus grand 
bonheur d’avoir éo son père et sa mère pour témoins de sa 
victoire •de Leuctres. Ce général eul la satisfaction de les voir 
l'un et l’autre partager la joie de ce succès et l'en félinler. 
Mais Marcius, qui croyait juste de s’acquitter envers sa mère 
de toute la reconnaissance qu*i1 aurait due à son père s’il eth 
été vivant, ne croyait pas être dégagé de sa dette par tous 
les honneurs, par tous les plaisirs qu'il procurait à Volumnie. 
Ce fut à la prière de sa mère, et pour céder A ses instances, 
qu’il se maria ; et lors même qu'il eut des enfants, il habita 
toujours avec elle aous le même toit. 

IV. Marcius par sa vertu s’était déjà acquis A Rome beau- 
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coup de répulution et de crédit, lorsque le eëiiat, pour sou- 
tenir les nobles, provoqua le inècoiitenteineni du peuple, 
qui se plaignait de rdppivssion des usuriers. (Jeux des ci- 
t )\eiis qui navaieiit qu’un bien modique le voyaient saisi et 
\eiidu à leucaii ; et ceux qui n*avaient rien payaient de leur 
personne et étaient jetés dans les prisons. Vaineincnt ils mon- 
Il aient sur leui's corps les cicatrice.s des blessures qu'ils 
avaient reçues en combattant pour leur patrie dans plusieurs 
expéditions, et en dentier lieu dans la guerre contre les Sa- 
bins, qu ils avaient fa.te sur la parole que les riches leur 
avaient donnée de les traiter avec plus de douceur, et sur le 
décret du ;>éi)at qui rendait le consul Marcus Ynlérius* ga- 
rant de celte promesse. Mais quand ils virent qu'après avoir 
vaillaunnont combattu dans cette guerre, et triomphé des 
eniieiiiis, les créanciers ne relâchaient rien de leur rigueur 
accoutiunéc, et que le sénat, paraissant avoir oublié ses pro- 
messes, les hissait traîner et retenir eu prison pour gages 
de leurs dettes, alors ils se soulevèrent, et bientôt la ville fut 
en proie aux (roubles et â la sédition. Les eiineniis, instruits 
de la inésiiitelligeiice qui régnait dans Rome, entrèrent sur 
son territoire, qu'ils mirent à feu et à sang. Les consuls ayant 
lait coinoquer tous ceux qui étaient en âge de porter les ar- 
mes, persoiuie n'obéit. Les magistrats furent partagés d'opi- 
nions : les uns voulaient qu*on se relâchât de quelque cliose 
en Taxeur des pauvres; les autres soutenaient un avis tout 
contraire. De ce nombre était Harcius, non que dans cette 
alldire il attachât un grand prix à l’argent, mais il regardait 
cette entreprise du peuple comme un essai de son audace et 
de sa désobéissance aux Ms ; cl il représentait aux magistrats 
que s'ils étaient sages ils arrêteraient et éteindraient au plus 
tôt celle première étincelle de révolte. 

V. Le sénat s'étant asæmblé plusieurs fois en peu de jours 
sans pouvoir rien conclure, tout â coup les pauvres s*attrou. 
l»eiit, s'animent les uns les autres ; et, sortant de la ville, ib 

* Ou, selon il'anlrei. le dictateur Vanitti Vtlériufl, <|ol, Mlvaiit 
licamasie, liv. XI, chap. ui, avait promit au peupla rabolllimi daidellaa. 
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SC refirent sur la monta^ie qu*on appelle aujourd'hui le 
nient Sacré, situé le long de la rivière d'Aiiio. Là, sans faire 
aucune violence ni aucun mouvement sèditieui, ils ciiaient 
seulement que depuis longtemps les riches les avaient chassés 
de Rome ; qu'ils trouveraient dans toute l'Italie l'air, l'eau et 
la sépulture ; tandis qu'en demeurant à Home iis étaient ex- 
posés à être chaque jour, en conibatlaiit pour les riches, 
couierts de blessures ou è recevoir la mort. Le sèiuit, inquiet 
de cette retraite, députa vers le peuple les plus conciliants et 
les plus populaires d'entre les vieux sénateurs. Iléncouis 
Agrippa porta la parole. Il (H d'abord de vives instances au 
peuple ; il lui parla pour le sénat avec beaucoup de ltbcrU\ 
et termina son discours par <*ette espèce d'apologue, devenu 
depuis si célébré : f Un jour, leur dit-it, tous les membres 
g du corps humain se révoltèrent contre l'cistomac ; ils se 
i ptaignaient qu’il demeurât seul oisif au milieu d'eux sans 
« contribiKT au service du eorper tMdts qu'ils supportaient 
c toute la peine et toute la fatig u llfO i ir fournir à ses appé- 
« tits. L'estomac rit de leur folie, qtii les enipécliait de sentir 
c que, s'il rec(*vait seul toute la nourriture, c'était pour la 
f renvoyer et la didn'oijer ensuite è chaemi d’eux. Rouiains. 
f ajouuî^il, il en est de même du sénat par rapport à vous 
tf Les affaires qu'il prépare, qu'il digère, pour ainsi dire. 
« dans ses délibérations, afin dérégler récononme politique, 
c vous apportent et vous distribuent à tous ce qui vous est 
9 Utile et nécessaire, v €e discours fit impression sur eux: 
ils se rècoiieiiièrent avec le sénats et demandèrent aeulemeiit 
de pouvoir élire cinq magisirais eharpés de lea défendre ‘ 
•ce sont ceux qtt*on appdle encore aujourd'hui Iribuna du 
peuple. Les premiers étoeferenl les chefs mêmes de la révoMe, 
Juiiius Brutus et Sieinius Belhitus. L'ufiiovi ainsi rétablie daiu^ 
la vHle, le peuple prit les armes, et s'oflMt voloiiliers pour 
suivm les consnis é la guerre. Ilareius, qneéque mécontani 
de raugmentation de iiouvoir que le peuple avaü obtenue au 
préjudteedes palridena, qui partageaiept pour la plupart scs 
scntimenlSy les cdmla cependant è ne pas le céder aus pWi- 
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bèitiiis en zèle pour la dérenae de leur pairie, et è uioutrer 
(|u'ils les aurpassaient encore plus par leur vertu que 'par 
leur puisaanoe. 

Vl. La nation des Volsquea, avec qui les Romains étaient 
alors en guerre, avait pour capitale la riile de Gorioles. Le 
consul Goininius Tayant assiégée, les autres Volsques, qui 
craignaient qu elle ne fût prise, rassemUèrenl toutes leurs 
forces et allèrent à son secours, dans ledeaseîn de ooinbatlre 
K*s Romains devant ses murailles, et de les attaquer de deux 
cûtés à la fois. lastriiil de ce mouvement, Gomiuius partage 
ses troupes, marche avec une moitié au-deyant des \olsques 
qui venaient défendre la ville, et laisse, pour continuer to 
siège, Titus Laiüus, un des meilleurs officiers qu'eusseut 
alors les Romains. Gepeiidaia ceuz de Gorioles, regardant 
a\ec mépris le petit nombre des assiégeants, faut une sortie 
SI vigoureuse, qu'ils repoussent les Romains et les poursui- 
vent jusqu'à leurs retranchements. Alors Marcius, accouiant 
avec uue poignée de soldats, renverse tous ceux qui lui fout 
résistance, ajTéle reflort des autres, et rappelle à haute voix 
les Romains; car il avait tr»ules les qualdés que Gatoii dési- 
rait dans un homme de guerre : r^ouUUe par les coups 
qu'il frappait, il poiiait encore la terreur et l'effroi daus 
i'àme des eoneiuia par la rudesse de sa voix et l'air lunuche 
de son visage. Un grand nombre de Roinaioi s'étant ralliés 
autour de lui, les ennemis frayés prennent le fuite. Mar- 
cius, peu aatiafail de ce premier aucoéc^ les pouranit et les 
chaife avec vigueur iusqu'ai» porlea de la ville# Là, veyant 
que les Romains, emaillis par une grêle de tveîls qui pleu- 
vaient de deasua les muwuHm, oaaaaifint de poursuivre l'en- 
nemi, aanqqutMiound'ettx oeMmème avoir lapenaéed'enirer 
péle-énèla avec Isa luyarda dans une vîHe pleine de soldats 
armés, il aarrèla; il eihorle al aaiine les aieus, il leur crie 
que cea'eal paieux4uyarda,meieé ceux qui Jw ponrwvent, 
que la Soiiuna ouvre ko portes de Gorieleo; oî, auiiri d’qn 
petit nombre de bravesi U a'ûiepcc.au milieu dee epatiemiSf 
et pénètre avec eux dons k ville, sans qttoperioiuie,dMS ce 
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premier moment, ose lut rèsisler ni seulement tourner la 
tMe Mais bientôt, s aperacvanl du peu de inonde qu il avait 
avec lui, et qui se trouvait môle pniini les eiineniis, il fait 
des prodiges incroyables de valeur, et déploie iinefon e, une 
agilité, une hardiesse de courage cxtraordninires; d renverse 
tout ce qui se trouve sur son passage, pousse les unsau\ ex- 
trémités de la ville, force les autres dt* iii«‘ttre bas les armes, 
(d donne tout le temps à Lartius d ‘ faire entrer le reste des 
tn upes dans Gorioles. 

Y II. La ville étant ainsi prise, la plupart des soldats couiu- 
roui au pillage. -Marcius leur crie avec indignation qu'd e^t 
odieux que, tandis que le consul et les Homains qui Tout 
suivi sont peut-être aux prises avec les ennemis, eux ne m>ii- 
geiit qu U faire du butin, ou piutùt ipie sons re prétexte, ils 
ne dierclient qu'à fuir le danger, f.e plus grami nombre «*st 
sourd à ses remontrances; il prend donc avec reiix qui veii- 
lent le suivre la roule qti a (einie l'autre .inm e, presse ses 
soldats à plusieurs n^pri.ses de liâter leur iiiarcbe, les exliorlc 
s. ne pas ralentir leur ardeur, et prie nistainiiieiit les dieux 
de permetire <]u'il n'amve pas après le combat, mais qn’il 
soit à temps de pailager avec ses concitoyens les daiigei's de 
celte journée. G etaitaloi's I usage de^ Romains, lorsque, déjà 
rangés en bataille, ils n'avaient plus qu'à pnmdre leurs bon- 
clieiv et à ceindre leurs i*obes, de faire leur leslameiit de 
vive voix, en nommant leur héritier devant trois ou quaiiv 
de leurs camarades. Marcius arriva à rm.siaiil où les lloiiiuiiis, 
déjà en présence de l'ennemi, faisaient cette dispositioir Les 
premiers qui l’aperçurent tout couvert de sang et de sueur, 
suivi d'un si petit nombre de soldats, furent d'abord effrayés; 
mais, quand ils virent qull courait ( U consul en lui tendant 
la main avec tous les ngnes de la joie, et lui annonçant la 
prise de Corides; queCoininius, de son côté, renibrassait et 
le serrait étroitement dans ses bras, alors toua ceux qui en- 
tendirent la nouvelle de cet heureux succès et ceux qui Is 
devinèrent, sentant ranimer leur courage, pressent leurs gé- 
néraux de les mener à riiincmi. Marcius demande an consul 
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quel est Tordre de bataille des ennemis et où sont placées 
leurs meilleures troupes. Comiiiius lui ayant répondu qu’il 
croyait que leur centre était occupé par les Ântiates, les plus 
Itruves de ces peuples, et (fui ne le cédaient en courage A au- 
cun antre : a Je vous conjure, lui dit Marcius, de me mettre 
(I en face de ces troupes. • Le consul, plein d'admiration 
pour son courage, lui accorde sa demande. A peine a-t-on 
iapcé les premiers traits, que Marcius sort des rangs, charge 
les Yols(|ues qu'il avait devant lui, et les enfonce du premier 
choc. Mai.sles deux aihn» s'étant tournées contre lui et Tayant 
enveloppé, le consul, qui vit dans quel danger il était, envoya 
ses meilleurs soldats pour le dégager. 11 se livra autour de 
Marcius un sanglant combat, la terre fut en un instant jon- 
chée de morts; enfin le.s ennemis, pressés de toutes parts, 
furent rompus et mis en fuite. Les Romains, voyant Marcius 
couvert de blessures et accablé de fatigue, le conjurent de 
se retirer dans le camp. « Ce n'est pas aux vainqueurs, leur 
« ré|ioiid41, à être las; n et il se met à poursuivre les fuyards. 
L’armée des ennemis fut entièrement défaite, et laissa un 
grand nombre de morts et de prisonniers. 

Vllf. Le lendemain, Marcius est mandé par le consul, qui, 
en présence de toute Tannée, monte sur son (ribuiial; et, 
après avoir rendu auv dieux ies actions de grâces que méri- 
taient dg si gronds succès, il adresse la parole à Marcius, et 
le comble d'éloges sur la conduite brillante qu’il a tenue sous 
ses yeux dans le combat, et sur les traita de bravoure dont 
Lartius lui a rendu compte. Ensuite, avant que de rien dis* 
li'ibiier aux troupes, il lui ordomie de prendre, à son chmx, 
la dime de tout le butin qu’on avait fait sur les ennemis, ar- 
gent, chevaux et prisonniers. £nfln il lui donne, pour le prix 
de valeur, un cheval de bataille richement harnaché. Toute 
l'armée applaudit A ces récompeusea. Mais l^arcius, s’étant 
avancé, dit qu'H recevait avec satislhction le cheval dont le 
consul Thonoraii; qu’il était flatté des louanges qu'il lui avait 
données; que pour tout le reste, le regardant plutôt comine 
un salaire que comme une marque d’honneur, il le refusait, 
I. sa 
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content de le pertager avec l'aruièe : i le ne demande, 
« ajouta-i-il, qu'une seule grâce, que je mets au-dessus de 
i toutes les autres, et que je vous supplie de ro'acoordcr 
f J'ai pmnt les Vobquesun hôte et un ami, homme honnôti* 
« et vertueus. U a été lait prisonnier; et de riche, d'heureux 
« qu'il était auparavant, il est tombé dans la aervKudo. De 
« tous les maui qu'il souiïre, je veux au moins le délivrer 
« d'un seul, celui d'étre vendu comme esclave. » Ce discours 
excita les acdaiiiations de toute larmée; et l'on admira 
bien plus son désintéressement et son mépris des richesses, 
que sa valeur dans les combats; ceux même qui en le voyant 
comblé de tant d'honneurs n'avaient pu se défendre d'un 
sentiment de jalousie, le jugèrent d'autant plus digne de ces 
présents, qu'U les avait relusés; ils estimèrent hien davantage 
la vertu qui lui faisait mépribcr de si grandes récompenses, 
que celle qui les lui avait méritées. Un* bon emploi des ri- 
chesses est plus glorieux que le bon usage des aiMlINlMiis 
il est encore plus grand de ne paidMéi ljjjfj^ d'en 

faire un bon emploi. Quand im^mÊlÉÊÊÊÊ le bruit eu- 
rent cessé, Cominius prit k parole : « nrmfis, dit-il à ses^ 
« soldats, vous ne ponvas hreev llarcil|i à recevoir des pré- 
« sents qu'il ne vent pas accepter. Hais donnons-lui une ré 
« compense qn'U np^piiMse pas refuser, et décernons-lui le 
4 surnom de Coriiokii, oi toutefois nous n'nvons pas^été pré- 
4 venus par aonHion elle-méine. » 
n. Depuis il pilla toujours ce troisième nom de Coriolan. 
Cela kit voir que Coins était son nom propre, et Marcios, 
eehtt de aa maiaon on de aa famille; le trokiéme nom, chex 
les Bomafais, était ordinMveraent une épithète tirée d'une 
action particulièin, d’un événement, du caractère, de le fi* 
gore, on deqnelqne vérin. Les Grecs donnaient aussi des 
surnoms pria das actiona ranarquabiea, tels que ceux de 
Soter, de CoMinicin; de quelque tiiqfularité apparente du 
visage, comme fhysoon, Grypus; d'une Vjnrlu, tris étaient 
ceux d'Cvof^èle, de FWIadelidie; de kfcltaie, comme eeki 
drCndémon, snmon qn'cn domis an second des Balins. U y 
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en eut qui reçurent des surnoms satiriques ; par eiemple» 
Antigonus Ait appelé Doson, parce qu'il promettait beaucoup 
et ne donnait rien; Pteléinée eut le surnom de Pamynis. 
Cette dernière espèce de surnom a été la plus coaimune chea 
l(*s Romains : ainsi iis donnèrent A un des Hétellüs celui de 
Diadématus, parce qu'ayant eu pendant loiigtèmpa une plaie 
au front, il ne paraissait en public que la tète bandée. Ils 
nommèrent Céler un autre Hétellüs, qui, très-peu de jours 
après la moii de son père, donna, pour scs obsèques, un 
combat de gladiateui’^s qui surprit tout le monde par la 
promptitude des préparatifs. Encore aujourd'hui ils donnent 
deh surnoms pris de quelque particularité delà naissa^. Ils 
«ippellent Proculus celui qui est né pendant que son jd|| élnit 
ibsent; Posthuiiius celui qui vient au mon^ apr^% mort 
de son père. Quand de deux jumeaux l'un meurt en naissant, 
ils donnent A celui qui sur\tt le surnom de Vopiscus. Ils em- 
pruntent aussi leurs surnoms des imperfections du corps, 
tels que Sylla, Niger, Rufiis, ou même Cœcua, Claudius. lis 
voulaient, avec raison, accoutumer par JA lea citoyens A ne 
pas rougir de la cécité, nt des autres défauts de ce genre; A 
ne pas les regarder ranime un sujet de honte, mais à y ré. 
pondre comme à leurs noms propres. Au, reste, ces recher- 
elles conviennent peut-être mieux é un autre s^^. 

X. Quand la guerre ftit flnie, les flatteurs du peuple rallu* 
inérenl la sédition ; non qu*ils eussent quelque nouveau sujet 
de plainte, mais Us prirent pour prétexte d’imputer aux patri* 
ciens les maux qui n’étaient que la suite nécessaire de leurs 
premiers troubles et de leurs dissensions précédentes. La plu* 
part des terres n’avaient été ni eniemeiicèes ni labourées; et 
la guerrs n’ayant pas permis fle Wre venir do blé d’aifcurs, il 
était extrêmement dier. Ces démagogues voyant n’y 
avait point de blé dans les marchés, et que, quand il y en au- 
rait eu, le peuple, fbute d'argent, n’aurait pu en aebatar, se- 
mérent din broRs caloauiiein contre tel ridiM, dks accu- 
eèrent d’avoir, por on effet de leur an e te o ne oniiBeeité, camé 
la hmlne dans Rome. Pendant cette d8palai,n arriva des sm- 
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bassadeurs de Vélitres qui venaient remettre celte ville aux 
itoinains, et les prier d'y envoyer une colonie : une maladie 
contagieuse y avait fait de si grands ravages et causé une 
telle mortalité, qu'il y restait à peine la diviêine partie de se« 
habitants. Les gens les plus sensés regardèrent, dans celte 
circonstance, coiiiiiie un événement heureux 1 extrême. né- 
cessité où se trouvait la ville de Yélitres ; ils espéi'érent que 
dans la disette qui aflligeait Rome, ce serait un moyen de la 
soulager, et de mettre tin à la sédition en purgetmt la ville 
des citoyens les plus turbulents et les plus séditieux, comme 
d'autant d'humeurs vicieuses qui altéraient sa constitution 
politise. Les consuls firent donc le choi\ de ceux (fui de- 
vaienf^tener 1 1 colonie; et. pour ne pu<« laisser aux autres 
le choit tfe continuer les troubles dans Rome, il les eiirôli- 
rent pour une expédition contre les Yolsques. Ils se nattaient 
d'ail leui'S que les riches et les pauvres^ les plébéiens- et les 
noliles, se trouvant ensemble sous les armes dans un même 
caiiqi, et partageant les mêmes dangers, prendraient des 
sentiments plus doux et plus paisibles les uns envers les 
autres. Mais deux flatteurs de lu multitude, Siciniuset Druliis, 
s'opposèrent à celte double ordonnance, en criant que les 
consuls couvraient du nom spécieux de colonie la plus ho^ 
rible proscription ; qu'ils poussaient les pauvres dans un 
gouffre, en les envoyant h$bUer une ville dont l'air cslinrecté, 
et qui était remplie de morts restés sans sépulture; qu'ils 
les livraient ainsi à un démon étranger et barbare'; peu 
contents, ajoutaient-ils, de faire périr par la famine une partie 
des citoyens, de livrer les autres aux horreurs de la peste, 
ils excitent encore à dessein la guerre, afm qu’il ne manque 
aucun fléau é la ville, pour la punir de ne vouloir plus res- 
ter sous l’esclavage des riches. 

* Cett la parte tpie lat tribum déiigfient par-li. Let aneifni la remaniaient 
camma on dénMMi «afarmliiflaar. Sasa la prmiar intarméda da YŒéijM de 
Sophode, la chœur lui donna la nom da Han, parce qu'elle fait las plus 
efranda ravagas. Hanyï dUaUeamaiaa, 11 v. Vil, ch. ni. painl avec daa ooolrun 
trés-vtves la dépopulation que calU maladie cruelle avait causée dana Ici vîlica 
des Vobques, et en particulier dans celle de Vélilres. 
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XI. Le peuple, tout plein de ces discours, n'obéissait pas 
aux consuls pour rciirôlcinent, et ne voulait pas de lo^iiou- 
M lle colonie. Le sénat ne savait quel parti prendre, lorsque 
Coriolan, enflé de scs succès, et fler de la considération dont 
il jouissait auprès des principaux citoyens, combattit ouverte- 
ment ces orateurs séditieux. On obligea donc, sous les plus 
fortes peines, de partir pour Vélitres ceux que le sort avait 
désignés. Mais, le peuple reltisant absolument de s'enrôler 
pour la guerre, Coriolan rassembla ses clients avec tout co 
qu'il put détermine^ de volontaires, et alla faire des courses 
sur les terres des Antiates : il y trouva une grande quantité 
de blé, de bestiaux et d'esclaves, dont il ne prit rien pour lui; 
et il ramena sa troupe chargée de butin. Ceux qui étaient 
restés A Rome, voyant revenir leurs camarades avec de si 
grandes richesses, se repentirent de ne les avoir pas suivis ; 
l’envie qu’ils on conçurent les anima contre Coriolan, et leur 
fit voir avec chagrin sa gloire et sa puissance, qui leur parais- 
saient ne s'accroître qu’au préjudice du peuple. 

XII. Peu de temps après ^ Coriolan demanda le consulat ; 
ot la plus grande partie du peuple était disposée à le lui accor- 
der. On ii'eût pu sans honte refuser un citoyen des plus dih- 
lingués par sa noblesse et par sa vertu, et lui faire un tel af- 
front après tant de services importants qu'il avait rendus à sa 
patrie. C'était l'usage à Rome que ceux qui aspiraient aux 
charges allassent sur la place solliciter le peuple, vêtus d'une 
simple robe, sans tunique, soit que cet haÛllement parût plus 
conforme A leur état de suppliant, soit que ceux qui avaieiil 
reçu des blessures à l'amite voulussent montrer leurs cica- 
trices comme des preuves sensibles de leur valeur; car ce 
n'était point par craime qu'ils ne coirompiasent le peuple A 
prix d'argent*qu'on Avait exigé que les candidats parussent 
sans ceinture devant les citoyens dont ik briguaient k faveur : 
011 ne vit que longtemps êfiiê s'introduire TusAge de vendre 
et d'scheter les sulBrages et.de trafiquer des élections. De là 
c:tle corruption s'insinua dans les tribunaux et dans les 

* L'tnnéa ralvante, MS 4e SonMi 

SO, 
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camps, «t, mettant les armes mêmes sous te joug des ri- 
rhessesii elle ftmt par changer en monarchie le gouvernement 
a dû avec raison que cehii-U ruina le premier 
iMld qui le premier doima des festins au peuple et 

IpMsihuode Targeni. Mais ce mal ne se manifesta pas tout 
âÀlMM^dans HeUi il s’v gtissa secrètement et par des pro- 
ernim sen dHHhpn ignore même quel fut le Hoinain qui 
dimia lexeii^lHpeoiTo^ le peuple ou les tnbuneux. 
A Atliênes, le pilier qui donna die l’argent A ses juges fut 
\n\'Uis, gis d'Anthéiiiion, accusé d'avoir livré aux ennemis le 
loft de Pjloa, sur la tin de la guerre du Héloponèse ; temf is où 
Têge d’or hrillait encore dans tome sa pun^lè aur la place 
publique de Home. 

XII i Goriolan ayant donc montré plusieurs blessures qu'il 
avait reçues dans divers combats, où pendant dix-aept ans de 
gti«*iTes non mterroropues il avait toujours renipoiié le pnx 
<\i* la valeur, le peuple, par respect pour sa vertu, n'osaiUre- 
jeter sa demande; et l'on s était donné parole, d'un cornniuii 
accord, do le nommer eonsul. Le jour de l'ekH^ion, Conolaii 
se reniât sur la place dans un appareil magnifique, conduit 


par le sëiral an corps, escorté de tous les palrioieus^ qui n'a- 
valent jamais montré tant de zèle pour aucun autee caiididat. 
OttP feveur des nobéps changea tout à coup enaeutimento de 
haine et d'envie la bienveillance du Mplo. Ces deux passions 
turent encore fortifiées par la riaj| 16 u'on eut que la puis- 
sance sonvorakiê confiée 
hi fortesusi dére dùB^^ 

garda uj^ff m k m pbùél qu'êfiariohM. 

XlvJwiHM^ iflc a u i mu é iùéderaui maug m u aut s ée ceMc 
pnrti<Nlo?iwmfUl m H uiè go éoiooeiéoeot de l'opîniêtrilé, 
et qrf Kii| p » dii i m eii i m lo|wdMM^ 
deiir dWMÉo^ M MM plÉiusgppévt®r tfOMpullauMUt osÉéoinittnst 
Il n'eoÉiyia UBI fc O bw iU i m U suy i ét g r m êtê » éa donuanri 
do raison et d'insCracüou, si nécassaira à^^la vertu politique; 
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il ij 2 ;nnTait que le défaut dont on doWo le plus se garantir 
celui qui gotneme et qui traite arec les hommes, c'est l^opi^ 
niâtreté, compagne ordinaire de la solitude, suirant Platon; 
i l qu'il doit surtout pratiquer la patience, malgi'é le ridicule 
rpie ci-rtaines gens attachent à cette vertu. Doué d'un carac- 
iciv h*an€ et ouvert, ma» dur et infleiihle, il croyait que c'é- 
' lit l'apanage de la force que d'avoir le desaoa en tout; tandis 
«jiie trop souvent c'est cetai de la faiblesse et de la lâcheté, 
liiii laissent de la partie malade et souffrante de l'éme sortir 
nu dehors la colère, ( omme ont tumeur qu'elles n'ont pas la 
force de disaiper. Il rentra donc chea lui, l'agitation dans le 
( (Tur et plein de reasenliment contre le peuple. Les plus irrs 
d'entre les jeunes patriciens, qui, pénétrés d'adrairaliesi pour 
sa vertu, s'étalent singulièrement attachés à sa persomie, lui 
n\ant, dans oette occasion, montré encore plus d'inCérét et 
de zélé, enflammèrent davantage son courrout, en partageant 
son ifidtgnntien et sa douleur; car D était comme leur capi- 
taine et leur mattre : «'était, dans les armées, lui qui les formait 
avec complaisance au métier de la guerre, altamall on eus 
une vive émulation d'honnewr et de vert», al leur enaeignait 
à acquérir de hi gloire sans se porter envie les uns aux autres. 

XV. Cependant il arriva à Home une grande provision de 
l)lé, dont une partie avait été achetée en Haiie, et l'antre en- 
voyée en prés^ por Mon, tyran daSyroooae. On en conçut 
l'espérance que la ville allait étreé la fois délivrée de la disette 
cideaeadtasenaiona. La aènal a^itonl menihiè la jour même, 
le peuple as répandit m foulo anionr dwpdais pour altendre 
1 issue des dèUliérstioM, ne d a ntoal pas que h Uè qu'on 
avait acheté no hnlût viiaiu àu» prix luiaonniMe^ et qu'on 
ne hn dirtrihudl gral ai inmai l onlui dont Mhin avait Ihît pvé- 
sent; on aurait que q ue l qaw a aè u at anrs »i avavenl ouvort 
l'avis. Mais Coriolaii erUanl livè onaèallll ooHe opMoii, et 
s'emporta aveu vManoo e o idr a e au a qp» Üwosiaaimd lu imyi- 
titude : ü IwoppahiéaiiatHuai thapaup ila» daa traHraa à la 

nestes d'audace «t dl na ole n o a qtfon av a Hjpitè iiu m ae ni aiin* 
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f 11 fallait, disait-il, les étoufTer à leur naissance, au lieu de 
« laisser le feuple se fortifier d*unc aussi grande puissance 
<( que celle du tribunat. il est dêjÂ devenu si redoutable, que 
« rien ne se fait plus que selon son gré ; on ne peut le forcer 
a à rien malgré lui ; il n obéit pas même aux consuls, et, 
i vivant dans Tanarchie, il ne reconnaît plus que ce «lu’il np> 
c pelle ses magistrats. Ceux qui proposent de faire desiar- 
V gesses et des distributions de blé comme on en fait dan^ 
<• la Grèce, où le peuple jouit de la puissance absolue, entre’ 
« tiennent une désobéissance qui sera la ruine de I Ktnt. Le 
« peuple ne dira pas qu*il reçoit ee blé comme le prix dcN 
« expéditions auxquelles il sVsl relu’^é; de ces retraites sédi- 

• lieuses qui n'ont été que des trniiisons envers la patrie ; de 
«I ces calomnies contre le sénat aerueillies avec tant de rom- 

• plaisance. Mais, persuadé que nous lui cédons par rramtr, 

que c'est pour le flatter que nous lui faisons cette distnl)u> 

4 lion, il ne mettra plus de bornes h sa mutinerie ; les révolte-? 
« et les séditions n'auront plus de terme. Ce serait àv notre 
t part un acte de folie; et si nous sommes sages, ôtons- lui 
c plutôt ce tribunal qui a causé le renversement de la (mis- 
« sauce consulaire et a jeté la division dans la ville. Tuiit qiir 
« floine, privée de cette unité qui faisait autrefois sa lorc**, 
« sera déchirée par deux factions rivales, n’espérons plus 
f ni union, ni paix, ni fln, à nos troubles et à nos maux poli- 

• ti(|ue8. 

XVI. Ces discours, et d’antres semblables, communiquèrent 
aux jeunes gens et à presque tous les richi*s la fureur dont 
Coriolan était animé ; ils criaient tous qu'il était seul inflexi- 
ble, seul ennemi déclaré de la flatterie. Mais quelques vieux 
sénateurs, prévoyant ce qui allait arriver, s'élevèrent contre 
son opinion. L'issue, en effet, n'en fut pas heureuse. Les tri- 
buns, qui ètrient présents à la délibération, voyant que l'avis 
de Coriolan l'emportaii, coururent vers le peuple en jetant de 
grands cris, en l’exliorlant à se réunir à eux pour leur prêter 
du secours. Le peuple se rassembla en tumulte, et lorequ'on 
lui eut rapporté le discours de Coriolan, il enti*a dans une telle 
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fureur, que pou s*cn fallut qu'il ne courût se jeter sur tout te 
sénat. MaÎN les tribuns se bornèrent A accuser Goriolaii, et ils 
lo firent sommer de venir se défendre. Les licteurs qu'ils 
avaient envoyés ayant été repoussés avec violence, ils allè- 
rent eux-mémes, at^coinpagnés des édiles, pour l'entrainer do 
force ; et ils le saisirent au corps ' . Les patriciens, accourant à 
‘ (Ml secours, repoussèrent les tribuns et frappèrent même les 
i‘(iilos. La nuit vint les séparer et mettre fin à ce tumulte. Le 
l(Midoniain, à la poiiitc du jour, les consuls, voyant la multi- 
tudi* irritée courir do toutes parts à la plai e publique, crai- 
^'lurent pour la ville ; et. ayant assemblé le sénat, ils lui 
pioposérciit d'aviser aux moyens d'apaiser le peuple par des 
do(‘iets fa\()rabies : ils représentèrent qu'il serait sage de ne 
PUS s'opiniâtrer dans ce moment à une dispute d'honneurs el 
do dignités ; quo la conjoncture critique et dangereuse où l’on 
se trouvait demandait une politique dirigée par la sagesse et 
riinmanité. La pluralité des sénateurs ayant adopté cet avis, 
[en consuls allèrent parler au peuple, et firent tout leur pos- 
sible pour l'adoucir : ils justifièrent avec modération le sénat 
des calomnies dont on l'avait chargé; et, mêlant à leurs dis- 
cours des remontrances et des avis sages, ils finirent par dire 
au peuple qu'il n'y aurait point de différend sur le prix du blé. 

\V11. La plupart s'adoucirent é cette promesse, et firent 
connaître par leur silence et leur tranquillité qu'ils sc ren- 
daient aux discours dos consuls; mais les tribuns s'étant 
levés dirent qu'à l’exemple du sénat, qui prenait le parti de la 
raison, le peuple, de son cAté, céderait en tout ce qui serait 
juste, ils e.xigèrentdonc que Coriolan vint répondre sur diffé- 
rents chefs d'accusation, et déclarer si, dans rintention de 
renverser le gouvernement et de ruiner l'autorité du peuple, il 
n'avait pas cherché à aigrir le sénat ; ai, appelé par les tribuns 
pour se justifier, il n’avait pas refusé de leur obéir; ai enfin, 

* Ils n'entrérent nas dans la aéaat ; Coriolan était devant lo palaia, au milieu 
dos patriclent, qu'n tâchait de ranger de aon parti. Ga ne Ait pu, suivant Denya 
d'Halicamaaae, la nuit qui lu aépara» mêla lu ramontruMU du couauU, qui 
les Srent oonsenUi â remettre ralTaire au lendemain. 
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on outrageonl, en firoppant les édiles sur la place publique, iF 
iravait pas allumé, autant qu*ü était eu lui, la guerre civile, et 
excité les citoyens à prendre les armes. Ils voulaient, par (*es 
questions, on forcer Coriolan à s'humilier et à courber son 
front orgueilleux dev;int le peuple ; ou, s’il suivait son carac- 
tère, rendre implacable la colère de ce luéinc peuple contre 
lui. Ils s’attendaient bien que son naturel rentrainerait à ce 
dernier parti. Coriolan a'étani présenté comme pour se justi- 
lier, le peuple se disposa ù Técouter dans le silence le plus 
profond et dans le plus grand calme. Mais, au lieu d’un dis- 
cours humble et suppliant qu’on attendait de lui, il commençai 
non-senlemant a^ec une liberté iusuitante qui ressemblait 
plus à une accusation qu'à une défense, mais encore avec un 
ton de voix et un air de visage qui respiraient l’audace et le 
mépris, eiannonçaieniune parfaite sécurité. Alors le peuple, 
irrité d’un discours si pen convenable,, fit éclater toute son 
indignatioii, et Sicinkis, le plus audacjiq^ des tribuns, après 
avoir conféré quelques moments anitMi collègues, s'a\ uiice 
au milieu di rassemblée, prouauoe à haute voix que les tri- 
buns condamnaient Goriolau à mort, eiordomieaux édiles de 
le conduire au Capitolu et de le pr^piter de la roche Tar- 
péienne. 

XVni Lüddflü i'étant mis en devoir de le saisir, la plus 
grande {üaüe du peuple, indignée de cette action atroce, en 
frissonna dllorrear. Les patriciens, tous hors d’cui-inènies, 
ei outrés de douleur, eoirant è sou secours avec de grands 
cris. Ut una^fepousaeiit eeui qui veulent rarréler, et ren- 
ferment au miliou d’eui ; las autrui landani vers le pruple 
des marna suppliantea al la aoiguraiit de sa eolmer. Mais, 
dans ce désordre el damcatls souftisioii générale, ni las pa> 
rôles ni ha prîimiia pauvanl rianablenir. Enfin, las parents 
et les amh daa hAm, vsfanl tp’il serait impassiblt d'etir 
mener Coriolan et de le punir sans répandre le sang d'un 
grand no u i h rade patrimens, leur persuadent de supprimerdo 
leur senVencê ce qn^elle a de cmel et de.cofilraire à rusage, 
de ne pas enlever da force Coriolan pour la üiire mourir sriia 
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avoir ilè jugè^ et de laisser le peuple lui faire MBfirocèsdans 
les formes. Alors Sicinius, un peu ealmé, demande am pulii* 
ciens quel est donc leur projet, de vouloir enlever Ooriolan 
au peuple, qui eÿ décidé à le punir? i Mais vous-mêmes, 

U pliquérent auK tribuns les patriciens, que prétendez-vous 
« faire, eu oondamnant ainri, sans aucune fcarmalitè judi- 
« claire, à un supplice ri cruel etri injurie, le plus vertueux 
des Romains? — Eh Inen 1 rqirit Sicinius, que ce ne soit 
« pas là un prèterte pour vous d'entretenir dea querelles et 
« des séditions centre le peuple : on vous accorde qne cet 
•« homme aoit jugé dans les formes. Et toi, Goriohn, nous te 
« citons à comparaître le troisième jour du marché, afin que, 
« si tu es innooeut, tu sois absous par le jugement et les suf- 
a fragea du peuple. • Les patriciens, satiafails d’emmener 
avec^ eux Goriolan, ne firent aucune ^ marchés 

se tiennent à Rome tous les neuf jours; et c’est ce qui les fait 
appeler nuudines. Bans Plntervane de temps qui ^aît s’é- 
couler jusqu'à celui auqud Goriolan était pjoanié, la guerre 
ayant éclaté oontfe les Anltalea,celtodlvsrriondcRiiare8poir 
que le jugonent aersit dUIèré, et que la durée de celle expé- 
dition et les Boins qu’elle allait eslgeraasoupinlieBitoo même 
étoindraieni tout à fut lereasenliinent populrire. Miib, la paix 
s'étant liiile avec les Anliates beaucoup ptaa tOt qu’on ne 
l’avait oipéré, et les troupes étant rentrées dans Rome, les 
patrideus, qui craignsleiit pour Ceriolsn, finreiit fini assem- 
blées fréquentes; ils idierchérentqueiqiie issyen de tse point 
le livrer, et en méM temps de ne pn donner aux tribuns de 
nouveaux prttexlei de serihtrer la utuMItiide. Appins Clau- 
dhis, connu pour un riss jpins ardents enndnls du peuple, 
protesta que la sénad r e n v e r sa it as propre aOéorlté et niinnit 
la cépubfiqpie s’il soufllrait que le peq^ eût le pouvoir de 
juger leapalririeiis. Les séustou ys les^andeos et Wapitis 
pepulaim penaakni, au emftruire, que oe pimvoir, loin de 
rendre Wpeuifie ptasdneli et plus sévère,' lui inapirerait 
plus de douceur ut dlnmarilè; qu’il ne mépMt pas te sé- 
nat, mais ipiH s’en oiuyrit inlpiM; qneW droit déjuger, 
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qu'on lui iMprderait. serait pour lui un honneur qui détrui- 
nk ce sûMËÂ ; et que du moment qu'il donnerait ses suf- 
il dînerait son ressentiment. 

*'XIX. Coriolan, qui voyait le sénat partagé entre sa bitMi- 
veillance pour lui et la crainte qu'il avait de la multitude, 
demande aux tribuns de quel crime ils prétendent l'accustT 
devant le peuple. Ils lui répondent que c'est du crime de ty- 
rannie, et qu'ils le convaincront d'avoir voulu s'emparer du 
pouvoir suprême. Goriolan se lève, et dit qu'il va sur-le-champ 
se présenter au peuple ; qu'il n'y a point de jugement, point 
de supplice qu’il ne soit prêt à subir s'il est convaincu d’un 
pareil crime : n Seulement, ajouta-t-il, ne m'accusez que sur 
« ce fait, et n’allez pas tromper le sénat, i» Les tribuns l'ayant 
promis, le jugement fut déféré au peuple à cette condition. 
On s'assemble ; et d'abord les tribuns exigent lorcément que 
les 6ufti*ages soient donnés par tribus, et non par centuries, 
afin que les indigents et celte populace séditieuse qui n’a au- 
cun égard pour la justice et pour l'honnètcté aient l'avan- 
tage sur les riches, les nobles et les gens de guerre. Ensuite, 
laissant le crime de tyrannie, qu'il leur était impossible de 
g|P^, ils reproduisent tous les discours que Coriolaii avait 
MH dans le sénat pour empéchef^lliiminulion du prix des 
blë^t conseiller l’abolitiiMidit tribunal. Enfin, ils proposent 
un nouveau chef d'açcuaailion, et lui reprochent qu’au lieu de 
faire porter au trésor public le butin qu’il avait pris sur les 
Antiates, il l’a purtagê à ses soldats. 

XX. Goriolan ftat troublé de cette dernière accusation, é la- 
quelle il ne s’attendrit point; et il ne trouva pas surde-champ 
de raisons assez fortes pour s’en justifier. Il commença donc 
par taire l’éloge de ceux qui ravateni accompagné à cette ex- 
pédition; mais ceiii qui fl’y avaient pas été, et qui étaient en 
bien plus grand nomfaio, exdtèrent un ri grand tumulte, qu’il 
ne put être entendu. Enfin, lea tribus ayant donné leilfssul* 
fragès, il y en eut trois de plus pour la condamnatiob : la 
peine prononcée Ait le bannissement perpiiuei. Ms la 
sentence eut été publiéei le peuple eu témoigna plus defferlé 
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que d'aucune victoire qu*il eût remportée jusque-là sur les 
ennemis ; mais le sénat en ressentit la plus vive douleur ril sc 
repentit alors de n'avoir pas tout tenté, de ne s'ëtre pas ex- 
posé à tout plutôt que d'avoir souftert un tel outrage et laissé 
prendre au peuple un si grand pouvoir. On n'eut pas besoin 
de la différence d’habillement ou d’autres marques extérieures 
pour distinguer les classes des dtoyens : on reconnaissait tout 
de suite un plébéien à sa joie, et un patricien à sa tristesse. 
Coriolan seul ne fut ni étonné ni abattu; il montra la même 
rcrmetê dans son air, dans sa démarche et dans sa conte- 
nance ; et pendant que tous les patriciens étaient affectés, seul 
il paraissait vivement insensible : mais cette disposition n’è- 
tait pas en lui reffet de sa raison, de sa douceur ou de sa 
modération à supporter cette disgrâce; elle venait de son in- 
dignation et de sa colère ; et cet état est un Téritable chagrin, 
quoique la plupart des hommes ne s'en doutent pas : car, dès 
(lue la tristes^e s’enflamme en nous et se change en fureur, 
elle bannit de Tâme rabattement et la faiblesse. De là vient 
que dans la colère l'homiue parait plein de courage et d'acti- 
vité, comme celui qui a la fièvre semble brûlant ; Tâmc est 
aloi's dans un état de tension, et pour ainsi dire de bouillon- 
nement et d’effervescence. 

XXI. Coriolan flt voir aussitôt par sa conduite que telle était 
la situatûm de son âme. Rentré chei lui, il emtaune sa mère 
et sa femme, qui jetaient de grands cris en déplorant leur 
malheur et versaient des torrents de larmes ; il leur dit adieu, 
les exhorta à supporter patiemment leur douleur; et, étant 
sorti Bur-le*diamp, ü gagna une des pprtes de la vlHe. Tous 
les patriciens en corps l'avaient accompagné : U, amis leur 
rien demander, sans vouloir rien recevoir d'eux, il les quitte, 
suivi de trois ou quatre de ses clients. II passa quelques jours 
dans dos terres qu'il avait prés de fiom» agité de ndlle pen- 
sées diverses que la ooléra lui suggéirah, mais tontes perni- 
cieuses et fiinêites, et qui n’avaient pour but que de tirer 
vengeance des Roquons, ii s'arrtta enfln an pr^ de leur 
susciter une guerre cruelle avec quelque peupla voisin, et 
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rè;»olut de tenter d'abord les VoKsques, qu*il savait être puis- 
sants en homales et en argent, persuadé d'ailleurs que leurs 
demiéree^dèfaües avaient moine diminué leurs foiees qu aug> 
menté Leur jalousie et leur reeeenliinent 11 y avait à éntiuin 
un homme que ses richesses, son courage et sa haute nais- 
sance faisaient honorer eammemB roi . il se nommait Tulhis 
Amphidius. Goriolan n'ignorait pas qu'il lui était plus odieux 
qu'aucun autre Romain; car dans plosiaiirs eombats ils s'é- 
taient souvent bravés et provoquée avec mcnaces,^ comme font 
deux jeunes guerriers que l'toittlalion et remour de la gloire 
rendent rivam : ainsi, aux motifs commune de haine qui les 
aoimaient déjà il joignait une mimitié particulière. Mais il 
connaissait sa grandeur d'Ame ; et, sachûit qu'il désirait plus 
qu'aucun des Volsques une occasion de renére aux Romains 
tous les maux qu’ils avaient faits à sa nation, ü hasarda «nne 
démaiyiie.qni vériie ce mot d'un poète : 

üm^iUBIOtiHiit Ml Somple !• oHIm: 

TmO m 4«*«ne vêui oMmut, 

Saiif ton audaee téaBérafre, 

4b VM JOBN iUe va l*a«i|«éMr. 

Coriolan prit rhabillemcnt le plus propre à le (rire mécon- 
naître, et, comme VOlysse d'Homère, 

Il «lira «tant leaomnd'Mie ville «ummi*. 

XUI. CéÈÊit le soir; «t de-toM œn qa’il roneoMn pw- 
sonno aelowoonnul. il<«»dnit A kiMiiOB.de ToUas, y eiNrc 
sans Aise np 0 «n, et, s'osseysiU pk dn fsysr, «I s'y Vaalsas 
non dn.’OtkdAte eoMiele. lM)gaM4sikUus ABnmkrt 
siorpik; <nsa». k sppt s de Ikir do assieBk^’hd tkmkent 
son hihHot sMsUome B s k n e, Hs n ’ nsès on tle Adn tow, et 
alUiiek««|peikr Akw>aadlN,ak4ikte^ MiUe, eette 
singidiiMemiaiM. Tidfass, se ksBnt SMSilAly*eek"lMMer. 
et héÉMSBBdfkilMtBUesu’ii étiire. Ooriek nse dioiiWTc 
btik,«l,«fak«BtMaMttdeeflBMe, ilfreaAkfMlle. 
« T n l i i i s i i ki dil 4l ,«i fOM Mi me ■ s B e wi Bkw ef S M ’eiWMe,Msu 
s tpK «HS aks <«Mki tpa «bb fBM,.dlHMt aéBBBNiK* 
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« qui vüos ai fait tant de mal à vous et aui Velaques; le sim* 

• nom de Goriokn<qae je porte m me pemetfasde k qi«r‘: 
« ce aumen, manmeHt de la haine que j’ew «aMae Taire 
« paya,eaMaaBiilerèoeinpenBeqiiimcreale;detW8 Intra- 
(1 vamqne j’ai aeuffierts, 4e tons les pérHa «aaqwiB je me 

• stns eapoaèt-c’eal le seul prix iqn’on n’a.pa jnennar. le me 
» aaiamiidèponillédelansles Mrtrea,d'iHi<oMè,pwrmmeet 
« raadacedii praple, del'aiitre, par la meHesae, par klralii- 
<1 aandea meglBlrate et des aofaleB. Banni de ma patrie, je SBK 
« venu en aappliam lu'ameair pris de Titre foyer, MBipaar 
t. joheroharlandratéatlaTieycarcen’estpasmqaejeaeraw 
I venu si j’awais craint la mort, maie ponr me venger des Be- 
« mains qai m’ont chassé ; et c’est déjà m’en être vm^ë qae 
« de TeuB rendre noallce de ma personne. Si donc, Tulhia, 
« vous «MI le canrageid’attaquer vee eiiiiamis,tirax parti de 
« met! oialheurb, et taües toarner an disgràee à l'avasUge 
a commun des Yolaqius. le combrtlrai peur vouà nvec bien 
« plus de smxtis que je n’ai tatt contre vans; car cen qui 
a connaissent le faible de l’enneiai ontaur lui an avantage 
« que ne peuvent avoir ceux qui l’ignorent. Si, au oentraire, 
« vous Mes las de la guerre, je ne veux plus vivre, at vous- 
(< même voua ne devez pas sauver la vie à un hoanme qui fut 
<1 autrefois votre eaneaU; at qai mainlaalBnt us n s seaMt mu- 
« iUe.«CetbaronrBpaiiladajaMdan8rimedeffaH«B:aLe> 
« ves^vaus, diUl d Gaisalaa an Inidsmlnl. la andn, «t i»* 
« prenea eaumge. ¥wmneua faites an pi d e B a tl É m p rt i ui s ai 
« an MM donnant i aniia; etfétm daa V iiiq auu Ma ptats 
f grandaaamrqnaa eamro dnlmr«toeiMiaaanma|MMMt 
il lefitaMittnâlaUe.et le traite ide la aumiiaa la fias dis- 
tiqguèa. Las jsnmaafamda, ite diÜ l ii r teeB t MaMàloaMdtt 
nHqrmU'da l^fa pnemn. 

XXW. d^mdant à Meam l’teimiliédmndim sian te 

iwiait tetrauhleetl ’agft a Hou dant Imnlasaipdfi.'IMMMrB 
les •dsrâw, laa pidinsa at fteiaiipm fcMÉariimn amisnpriant 
des prodiges qui m^iteiaatte plus g wni e alte1iM.4’M«sile» 
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rai un entre plusieurs autres. I3n Romain, nommé Titus Lati* 
nus, d’une condition ordinaire, mais d’ailleurs homme pai- 
sible et modéré, étranger à toute superstition, et plus encore 
à tout sentiment de vanité, crut voir en songe Jupiter qui lui 
ordonnait d’aller dire au sénat que dans les supplications 
faites en son honneur on avait mis à la tète de la procession 
un coryphée qui lui avait déplu. Titus ne tint aucun compte 
de celte vision; elle se répéta une seconde et une troisième 
fois sans qu il y fit plus d’attention. Enfin, il perdit un fils 
unique de la meilleure espérance et devint lui-méme perclus 
de tous ses membres. Alors il se fit porter au sénat sur im 
petit lit : dés qu'il eut déclaré sa vision, il sentit son corps 
reprendre ses forces; <1, s'étant levé, il s’eu retourna seul 
chez lui. Les sénateurs étonnés, après avoir fait les plus 
grandes recherches, dérx)u\ rirent qu’un citoyen, ayant Ûvrt* 
un^sescielaves à ses camarades, leur avait ordonné de lui 
faMHHverscr la place publique en le battant de verges, et 
ensuite de le mettre è moH Pendant qu'ils eiutfütaient cet 
ordre barbare, et que ce malheureux, dâchiitM|Pvoups et 
pressé par la douleur, faisait des conlOMMSTOiribb^s, la 
procession vint k passer ; et ainsi ü je Iffiuva par hasard la 
précéder. Tous les assistants tmmk révoltés d’un spectacle 
aussi hideux qu'indécent ; MpjpMVSonne ne mit en devoir 
de le faire cesser, et on se lüpl à des injures et à des malé- 
dictions contre le maître inhwain qui en était la cause; ciir 
les Romams traitaient alors 1 jp» esclaves avec beaucoup de 
douceur : partageant en commun leurs travaux, vivant habi- 
tuellcBDentavec eux, il en résultait pour ceux-ci une fomiliis. 
rité qui allégeait le poids de leur servitude. Le plus grand 
chAtimenl infligéàun esclave qui avait commis une faute était 
de lui faire porter un de ces bois fourchus qui servent d'appui 
au timon d’un chariot, ci de le promener ainsi dans le voisi- 
nage. L’esclave qui avait subi cette punition, et que ses cama- 
rades et scs voisins avaient vu en cet état, perdait toute con- 
fiance : on l'appelait Furci/er, car ce qù'on nomme étai en 
Gréi^, les Romains l’appellent fourche. * 



CORIOLAN. 


475 


XXIV. Lors donc que Laliiius eut rendu compte au sénat 
de ba vision, on chercha quel pouvait être ce coryphéd des 
jeux qui avait tant déplu à Jupiter. La nouveauté du supplice 
rappela a quelques-uus des spectateurs l’esclave qui avait été 
battu de verges le long de la place publique, et ensuite puni 
d(ï mort. Les prêtres étant convenus que ce devait être le 
ronphée dont pariait Jupiter, le maître fut condamné à l’a- 
ineiide, et l'on recommença toiit de nouveau, à l’honneur du 
dieu, les jeux et la procession. On voit, par cet exemple, que 
Nuina, dont toutes l^s institutions religieuses ont été réglées 
avec tant de sagesse, n'a pas fait en ce genre de plus belle 
oi diuinaiice que celle qui prescrit que lorsque les magistrats 
ou le^ prêtres sont occupés au culte divin, un héraut s’avance 
vi crie à haute voix : Hoc âge. Il les avertit par là de donner 
toute leur attention à la cérémonie, de n’éti^ distraits ni par 
des occupations, ni par des soins étrangers, la plupart des ac- 
tions humaines étant presque toujours faites comme par force 
et par coiikaiiite. Aussi n'était-cc pas seulement pour des 
( iiuses si importantes que les homains avaient coutume de 
recommencer les sacrifices et les cérémonies publiques de la 
religion; il sufOsait pour cela du plus léger motif: un des 
chevaux qui portaient les lits sacrés venait-il à tirer plus lA- 
chemeiit, le cocher prenait-il les rênes de la main gauche, un 
décret du sénat faisait aussitôt recommencer la procession, 
(tn les a vus méme,jdan8 ces derniers temps, recommencer 
jusqu'à trente fois le même sgcrificé, parce qu'on croyait 
toujours y avoir remarqué ^elque défaut ou quelque ob* 
stade : tant les Bomains ont toqjours montré de religion et 
de respect pour les dieuxl 

XXV. Cependant à AJdtium Corioian et TuUus partaient se- 
crètement aux phis puissants d'entre les dloyens, et les 
exhortaient à profiter des divisions des Bopaains pour leur 
déclarer la gi^erre. Mais ilo balançaient à rompre la trêve 
qu’ils avaient, faite pour deux ans, lensqiie les Boiqains ,^iir 
en fournirent un prkexie, en Bdiwt, lé jnur mépe des jeux 
publics, sur un soupçon léger et calommeui, publier un ordre 
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à tous les VDbqves de sortir de Rome sTent le soleil cou<'h(;. 

— r historiei» disent que ceM une ruse de Coriokin. 
pitfnwyi à Rome un homme tposlè pour donner aux omi- 
ane que les Voiqiies devaient les attaquer poii- 
d^pla* célébratioit des jeun et metlre le feu à la ville. Cette 
paemnation ongineata la haine des Volaquea contre les Ho- 
inains ; et Tottna en exag<ëranf encare cet oiiirege les aignt de 
plus en plus, et leur persuada d'envoyer des ambassadeurs a 
Rome fovir redemander les terres et les villes qui leur avaient 
été priaio pendant la guerre. Les Romains* indignés de evi* 
propositions^ répondirent aux ambassadeurs que si le.*« 
Volsques prenaient les premiers les armes, les Romains les 
poseraient les derniers. 

XXYl Sur cette réponse* TuHus convoqua rassemblée gé- 
nérale des Volsques; et, api*és les avoir déienmnéBà la guern*. 
il leur conseilla d'appeler Goriolan au eobaed* d'oublier 
anciens lorlaet de M donner toute leur oonflanoa, parce que, 
devenu leur allièy il leur rendrait plua de aervieea qu'il ne 
\our avait fait de mal lorsqu'il était leur ennemi. Goriolan, îm 
traduit dans rassemUée, paria si bien devant tout le peuple, 
<pi'ils le jugèrent aussi éloquent que grand capilaine ; et 
qu'admirant en lui la réunioaid'un courage tnctraoniinaire à 
une prudenoe consommée, do le nemmèrent général avec 
Tullus, et 1« invcmiisiitl^ et Tanlre d'un pouvoir absolu. 
)lais, enuQMUiJiMNia tem p s aéeessaira pour les préparatifc 
de la guendomM II perdra une occasion fhvorable d'agir, 
il chargea ho magiatrala et lOa primpeus citoyens d'assem- 
bler les troupes et de faire tes pravinona; pour lui, prenant 
sans choix les plus ardents à le suivrat ü entra sur ho * t err e s 
des Romaiosi, avaat qu’on an eût à Rome le nmin d re souppon. 
11 y Munai gaanébulfn^ que IraVoIsquci é t aien t tas de le 
transporter, céneiiouvment suffira à leoonsominerdansleur 
camp. IkisoellaimiiienseqoantMdefichcnetielcodtgit 
de tout lapavu, étaient Im moindres amdagca quo (kwioiun 
se propoaât tham oette expédition ; un but phn hnpertant qu'il 
avait en, c’était de rméte loi patriciens cnoora plus suspects 
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au peuple. Car ou pillant, en raaageont toute la campagne, il 
épargnait avec le plus grand soin les tenres dea nobles, atoie 
peimetlailpas d'en enlevm ou d*ygMer 4a moindre cbose. Il 
refusait par là à angnientar le troubla el la diaaenaion qui ré* 
pnaieni dans la ville : les patsioions aacuaaient le peuple 
<ravoir byttstonenl banni le phia vaülaoi oilo|pen qn'ila eus- 
sent, et le peupla repmcbaü ouk patrieiens que, pour satis- 
iaire leur vengeance, ils avaient appelà Goriolan sur le tên> 
foire de ioma; qoi) smpleo apeotateurs daa mages qui 
s’eserpaient sur les teraes dea autres, ils avaient au deliors 
la guerre roàme pour garde et pour rempavl de leur fortune 
et de leurs biens. Api^ cetla eipédilioiiÿ cpii inspira aui 
Yüisquos la plus grande conüanoe en eus^mèmea et le plus 
grand mépris pour les ennemis, il les ramena sans avoir 
perdu un seul homme. 

XXVII. Les Volsquea, qui étaient remplia d'andaur, eurent 
bientôt rassemblé toutes leura forces; eilaa se trouvèrent si 
considénibles, qu'on prit le parlid'enlaisaer une portion pour 
la sûreté dos villes, et de marcher aaao raulae contre les Ro» 
mains. Goriolan donna le ehoiv à Tullua entre oeo dons ar- 
mées; 'hiUuB réponditqiie Ceriolan ne lui étant pas inférieur 
en courage, et ayant été plus heuceua dans Isa oombata, il 
valait raiana qu'il eeimn«idAt les troupes déminées é aller 
faire la guerre; que lui il reateraiié la garde dû-pays^ et fe- 
rait paiaer à l'aruiée lesproviaioaa nécesaaùM* Ceriolan, de- 
venu par là pbia puissant, marcha d’abord) oentfe In villa de 
Ciroée, colonie romaine, qui, a^étaat soumise voloiitrivemenl, 
fut garantie du pillage. Il aién ensuite portos le digét sur les 
teires des Lstins, persuadé que lesRomainavieadmieDlconiip 
battre pour le déCme delwmnttiéaÿ qui leur avaient fsH de- 
mander plnaiaimitiiie du aeaeuim Veiaÿ comme le peippta y 
était pan d îa pe a é, qne dfailleum les enaaula» dont rannée 
allrit finir, ne veulaianl riaa basardert ile nanreyércut tes 
anriMiBidfiurB eona laur laurs demandes* i^ vrio^fn 

alk done attaquer les Tilles du Latium, et prit de force Tôle* 
ries, Vicanium, Pëdium et Bolea, qui lui flrent fWataaoe; 
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tous les hommes furent vendus el les biens Ihrrts au pillage. 
|U<cs qui se rendirent furent traitées avec le plus grand iné- 
|||pnent; et de peur qu'A son insu elles n'éprouvassent 
ttÉlqiie dommage, il campait le plus loin qu'il loi était pos- 
sMe, et ne prenait rien sur leurs terres. Il se rendit maître 
delà ville de Bouille, qui n'ëtait qu'à cent stades de Rome * . 
11 y fit un butin considérable et pasaa au fil de l'épée presque 
tous ceux qui étaient en âge de porter les armes. Les Yolsques, 
qu 011 avait laissés pour la défense des villes, apprenant tous 
CCS exploits, ne purent plus se contenir; ils se rendirent en 
foule, et tout armés, au camp de Coriolan, en disant qu'ils 
ne reconnaissaient pas d'autre général et d'autre chef que lui. 
Son nom était célèbre dans toute l'Italie ; on admirait as va- 
leur, et la révolution étonnante qu'avait produite dans les 
aflaircs le changement d'un seul homme. 

XXVilL Cependant à Rome le désordre était àaon comble; 
on reluaait de combaUre, et les deux part» passaient les 
journées entières à se quereller et à lonir 1 nn contre l'autre 
les propos les pins 8édiUeui,^MWkN^’t>n apprit que les 
ennemis avaient mis le Lavinium, d'où les Ro- 

mains tiraient legnarigtaf ’dl M étaient les «Ueux de leurs 
pères, car c’^|ijl4ifranière ville qu'Ënée eût bfttie dans le 
Latium, ceill*«Piivelle fit parmi le peuple un changement 
aussi mtsmiPenx que subit, et opéra dans l'esprit des patri- 
ciens la jAMutioa la plus singulière et la plus bizarre. Le 
peuple voilait qu'on abolit sur-khdiamp la condamnation de 
Coriolan ot qu'il fût rappelés Rome; le sénat, s'ètaiit assem- 
blé pour délibérer sur cette demande, s'y opposa formelle- 
ment, sait qu'il s'opiniâtrât A rejeter tout ce que les plébéiens 
désiraient» ou qu'il ne voulût pas que Coriolan renirAi dans 
Rome par la faveur du peopie ; soit enfin qu'il fût rèellemenl 
irrité contre un homme qui, n'ayant pas été égalemeiit of« 
fensépar les deux partis, lain^traitait auiantrunque l'autre, 
et (;ui s'était déclaré rennemi de sa patrie, quoiqu'il sût que 
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la plus grande el la plus saine portion des dioyens compatîs- 
Sii t à ses malheurs et déplorait l'injustice dont il était la vio- 
tiiiie. <]ette résolution ayant été publiée, le peuple ne put don- 
ner û sa décision force de loi, parce qu'il fallait pour cela un 
(lêeret du sénat Corïolan, encore fdus irrité à cette nouvelle, 
c|iiille le siège de Lâvinium ; et, marchant vers Rome plein de 
l’ureur, il va camper prés des fossés duiliens, A quarante 
éludes de la ville^ Son approche, en jetant l'effroi et la con- 
sternation dans Rome apaisa 8ttf4e-champ la aédilion : il n'y 
eut plus un magistrat ni un sénateur qui osAt contredire le 
peuple sur le rappel de Coriolau. En voyant cette multitude 
de reiiiiiios qui couraient çè et là dans les mes, de vieillards 
répandus dans les temples, qui, baignés de larmes, adressaient 
aux dieux les plus humbles prières, et tous les esprits incer- 
tains, incapables de prendre avec courage un parti salutaire, 
il n'élait personne qui n'avouât que le peuple avait eu raison 
de demander le rappel de Coriolan, et que c'était une grande 
faute au sénat d’avoir commencé à s'irriter contre hii, lors- 
qu'il eût été plus sage de renoncer au ressentiment qu'il pou- 
vait avoir. D'un avis unanime ils résolurent donc d'envoyer 
des ambassadeurs à Goriolan pour lui offrir le rappel dans sa 
]ialrie, et pour le prier de mettre fin à la guerre. 

XXIX. Les ainbràadeurs choisis par le sénat étaient tous 
ou parents ou amis de Guriolan, el à ce titre ils s'attendaient 
ù recevoir de loi, à leur arrivée, un accueil favorable; mais 
leur espoir fut trompé. Conduits à traver» le camp des Vols- 
ques, iis le trouvèrent assis aü milieu de ses principaux offi- 
eiers ; là, avec un air et un ton plein de sévérité, il leur or- 
donna de déclarer ce qu'ils avaient à dire. Us parièrent dans 
les termes les plus doux, les plus modestes, et les plus conve- 
nables à leur situation présente. Quand ils eurent fini, il leur 
répondit, sur ce qui lui était personnel, avec l'aigreur et le 
ressentiment d'un homme profondément blessé; pour ce qui 
regardait les Volsques, il demanda» comme leur général. 
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^*on leur rmdll tes villes et les terra que tes nomains 
•saient ronquises sur eux, et qu'on leur accordât le droit de 
bourgeoisie, tel que les Latins en jouissaient ; il ajouta qu’il ne 
pouvait y avoir de paix solide que celle qui portait sur dos 
conditions justes et égales pour les deux partis. Il leur donna 
trente jours poin* délibérer sur ces propositions; et dés qiio 
los ambassadeurs fVirciit partis il sortit lui-même du terri- 
toire de Rome. Cette retraite Rit le premier prétexte que pn- 
rent pour l’accuser ceux des Voisques qui, depuis longtemps 
envieux de sa gloire, ne pouvaient supporter sa |niis*^ance 
1 iilUis lui-mème était do ce nombre , non qu'il eût reçu piM'- 
sonnellement aucune ofTense de Coriolan ; mais, par une F n- 
blesse naturelle à riiiimnnité, il était piqué de voir sa gloire 
ob‘*curcie par celle d'un général étranger, d’étre méprisé par 
les Voisques, pour qui Coriolan seul était tout, et qui vou- 
laient que les autres généraux se contentassent de la p.ir t 
qu’il leur donnait à son autorité et à sa puinwnce. De là pri- 
rent naissance les catomnies quten senii tecrélenieiit coiilrt* 
lui; les ofRciers, conspirant ensemble, s'animaient ré(*i|»ro- 
qiiement ; ils appelaient cette retraite une trahison qui livrait k 
rennemi, non des villes ou des armées, mais le temps, qui 
décide ordinairement du salut ou de la per^e de fout ; il avait 
disaient-ils, donné à reimemi m délai de trente jours, parce 
que leurs afrnm étalent dans un état si déplorabte, qu'il iif 
leur tenait pas moins de temps pour les rétablir. 

XXX Cependant Coriolan ne se tint pns tout ce temps-là 
dans l’inaction ; il alla ravager les terra des alliés de Rome, 
et prit sept grandes villes, toutes très-peuplées, sans que les 
Romains osassent tes secourir: féappés dtengourdissemrnt, 
abattus et comme paralyiés par la terreur, ils étaient peu dif^ 
posés aux comlwls. Les treitte jours expirés, Coriolan rentra 
avec toutes ses troupes sur te territoire de Rome. On lui en- 
voya une seconde ambasaado pour le supplier de calmer son 
ressentiment, do retirer les foisques de dessus les teires des 
Romains ; après quoi il pourrait proposer et faire ce qu'il croi- 
rait le plus utile pour les deux peuples. Les députés ajoutèrent 
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que les Romains n'acCbrderaient rien à la crainte» et que, si 
les Volsques paraissaient mériter quelque £iveuit»il8 ne'l’ob* 
tiendraient qu'après avoir posé ik armes, k cela Coriolan 
répondit que comme géiiérri daa Volsques il aurait rien à 
leur dire ; mais qu'en sa qualité de citoyen romain il leur cou- 
sciiluit de rabattre un peu de leur orgueil pourseprôlcr à des 
conditions raisonnables. « Revenes, ajouta-trU» da:.s trois 
« jours, et appeliez le consentement du sénat à mes de- 
« mondes ; si vous prenes unerésolutton contraire» je ne vous 
« promets plus de sûreté à reparaître dans mon camp avec de 
« vaines* paroles, s 

XXXI. Los ambassadeurs ayant rapporté cette réponse, le 
sénat, menacé d'une tempête violente qui pouvait submerger 
le vc'isscau de l'Ktat, jeta, comme on dit, l'ancre sacrée. H or- 
donna que les prêtres dés dieux, les préposés aux inyslérch, 
les ministres des temples et les auguré» dont la divination par 
le vol des oiseaux est la plus ancienne à Rome» iraient tous en 
dépiilatioii vers Coriolan» revêtus des ornements qui sont d u- 
sage dans leurs cérémonies; qu'ils feraient tout leur possible 
pour l'engager à poser les armes et à régler ensuite avec ses 
concitoyens les intérêts des Volsques* Coriolan les reçut dans 
son camp, mais sans leur parler avec plus de douceur et de 
niéiuigsuient qu'tauibaiiliiesi sans ss rriêober en rien : il leur 
déclara qu'ilfâllait aiiospien ses premiém propositions» ou se 
préparer à conibaUm. ka netnur dos prêtres» Iss Romains ré- 
solurent de se tenir ren£eix»és dans la viUo» de dèfeiMlre les 
murailles et de^^epoll68sale8^naanB s'ib vsnaieiia les alta* 
quer. IncapaUesdaliKMMOod'^uiriiiftmeB’an^ 
lutoire» et voyant lotriilo»nmq>lisd 0 troiiida» 
ppesseniimsnls fimestes sniv l'avsnia» ils minmt tomes leurs 
espérances dans la temps st duns lesèvénemantoiaspinèB de 
la fortune^ 

XXXU. 11 leur arriva enfin quelque chose de semblable à ce 
que dit Homère» et que le commun des hommes refuse de 
croire, lorsqu'à l'occasion d'événements extraordinaires et 
inattendus, ce poète dit: 
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PalUf loi mfgéra redite aille pensée*. 

Dans un autre endroit : 

On dien les détourna d*un dessein impnidet^r, 

Wt dans • cov du peuple an projet diOticiit. 

Et ailleurs : 

Soit qu'il reût à propM soupçonné de lui-même. 

Ou qu'il en eût d'un dieu reçu l'ordre suprême*. 

Bien des gens rejettent ces maximes, qu'ils regardent comme 
des fictions sans vraisemblance, comme des opinions absui des 
par lesquelles Homère détruit notre liberté. Mais ce poète en 
est bien éloigné, puisqu'il attribue é notre libre arbitre toutes 
les actions ordinaires, tous les effets naturels qui sont le fruit 
de la raison ; ainsi il dit souvent : 

Dana mon ooBor J'ai conçu moi-oaéina ce projet^ 

et dans un antre passage : 

Achille à ce diicouri «et outré de colère; 

Son eaprit Incerlain ne ttH ce qu'il doit faim*. 

Il dit encore : 

Honnête et vertueua. tonjonra Belléroplion 
D'un discoure séducteur rejeta le poison*. 

Hais, dans les circonstances extraordinaires et périlleuses qui 
exigent une sorte d'inspiration et d’enthousiasme, il fait in- 
tervenir un dieu qui, loin de détruire notre liberté, la met en 
inouveinent. il n'opére pas en nous la volonté, mais il y ex* 
cite des kmiges et des idées qui noos déterminent, qui ne 
font pas que nos actions soient involontairea, mais qui, don* 
nant naissance è noire volonté, y ajooleni la confiance cl 
l'espoir. Car il fiiut ou refàser aux dieux toute influence sur 
nos actions, ou reoennaltre qu’ils n’ont pas d'autre moyen de 
secourir les hommes et de coopérer avec eux. Les dieux re 

• odyt , xvm, iyi. 

• Odp«., IX. VS». 

> Oéÿê., XVill. «X 

• I. 188. 

> Iliad., l lOS. 
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rrmuoiit pas eux-mémes nos corps ; ils ne font pas mouvoir 
iio,s mains et nos pieds à mesure que chaque action l'exrge; 
mais, par des pensées et des images, par certains principes 

nos operations, ils eicitent la faculté active de notre âme 
et mettent en mouvement notre volonté ou les détournent ou 
les retiennent par les mêmes moyens. 

XXXIII. Cependant à ftoine les femmes s'étaient répandues 
dans tous les temples; le plus grand nombre et les plus dis- 
t niquées d'entre ellei prosternées au pied de l’autel de Jupiter 
Capitolin, adressaient à ce dieu les plus ferventes prières. 
Cuire relies-ci était Valérie, soeur de Publicola, celui qui avait 
rendu aux Hoinains tant et de si grands services, soit dans la 
guerre, soit pendant la paix. Fublicola était mort quelque 
temps auparavant, comme nous l’avuns dit dans su vie ; Va- 
lérie, sa sœur, qui par l'éclat de sa vertu, relevait encore 
celui de sa naissance, jouissait de l'estime et de la considé- 
ration de toute la ville. Elle fut, dans cette occasion, affectée 
du MMiliiiienl dont je viens de parler; et, frappée tout à coup 
d une inspiration divine qui lui fit voir ce qu’il était le plus 
ulile de faire, elle se lève du pied de l'autel, engage les autres 
dames à lu suivre, et se rend avec elles à la maison de Vo- 
luiiiiiie, mère de Goriolan * ; elle y entre, et la trouve assise 
aiqirés de sa belle-lUle, et tenant entre aes bras ses deux pe- 
tl(^-^llb. Les femmes qui raccompagnaient s'étant rangées 
autour d’elle, Valérie prit la parole. « Yoluinnie, et vous, 
« Virgilie, leur dit-elle, ce n'est point par ordre du sénat ou 
« des inagislrals que nous venons yers voua* : c'est, je n'en 
4 puis douter, par riiispiration même d'un dieu, qui, touché 
« (le nos prières, nou» a poussées à venir ici pour vous cn- 
« gager à une dèmardie qui, en noup sauvant avec tous les 
a mitres citoyens, vous assurera à vous-mêmes une gloire 

* Presque tons les antenrs donnent A la mère de Goriolan le nom de Véturie, 
et û sa femme celui de Voliimnle, en lieu qu'ils l'appellent plut bas Virgilie. 
11 est bon de coiuperer les deui discours qui suivent avec eeuu qu'on lit dans 
ben) s d'Halyeamasse: oeux<i sont plus étendus; mais Je ne sais ai la brièvelé 
de ceux de Plutarque ne leur donne paa un mérite de plua. 

* Mot é mol 2 frwMM, eant feuea# fart €ÊËtm Vaanai. 
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«phisédatante que celle qu'acquireui les flUea des Sabine 
•lorequ'eUes firent eeeser la gueira entre leurs pèroe et leurs 
« inaris et les réconcilièrent ensemble par une paÎK et une 
« amitié solides. Venet avec nous vers Coriolan ; et, pi^nant 
« toutes les marques extérieures de suppliantsSf rendez de- 
c vant lui à votre patrie ce témoignage ansai «éniabic qùc* 
« juste, que le ressentiment de tous les maux qu'il lui a Ibil 
« .souirrir ne l'a point portée à se venger sur vous, à prendre 
« contre vous aucune résolution rigoureuse, et qu elle vous 
« rend a lui, dùt«elle n'en obtenir aucune condition raisoii- 
« iiable. i Ce discours de Valérie fut suivi des cris perçants 
Je toutes les femmes a Nous partageons avec vous les caln« 
« mités publiques, lui répondit Vobimiiie ; et nous avons de 
f (dus à gémir sur nos maUnurs pafticnliaHMrtMMat de la 
€ gloire et des vertus doXoMÉn ne lUjaiMilflhn sur nous; 
f et nous le voyons kurtiiêBic environné dca armes de nos 
i ennemis, moins pour le garder que pour s'assurer do sa 
f personne. Mais lo plua grande de nos infortimea, c'est que 
ü notre patrie soit réduite à une telle extrémité, qu'elle mette 
i en nous sa dernière espérance. Aura-t-il donc quelque 
« égard pour nous, lui qui n'en a point pour sa patrie, 
d qu’il a toujours préférée à sa mère, ù sa femme et à aea en- 
f fants? Cependant empiojez^nooa à tout que vous vou- 
f drei; conduisez-nous vers lui ; si nous ne gagnons rien, 
a nousTpourrons du moinsmourir à sespiedsenle suppliant 
f pour la patrie, a Enfiniaaaiitoesmoto, elle prend ses petits- 
fils, fait lever Virgilie, et se rend avec les autm femmes au 
camp des Volaques, qui, aawte do^reapsci à leue vue ettouché.^ 
de compasrion, se tinrail dans le plus profond silence. 

XXnV. Coriolan éfeibaaBis sur son tribunal, environné de 
tous ses officiera. La vue dreea femmaa le surprit d'abord; 
mais lorsqu'il eut reconnu sa femme, qui mardiait à leur 
tète, il vmdut soutenir son caractère d'obstination et d'in- 
fiexibUHè : bienlét^ voinco par sa tondrasao, oi n'étant plus 
maître de son émotion, U n'a pas le courage de l'attendre sur 
son tribunal ; il descend avec précipitation, s'élance au-devant 
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rrcllc, se jette à son eoa, la tient longtemps embrassée : près- 
saut ensuite tour à tour sur son sein sa mère etses enl^ts, 
il leur prodigue les plus tendres caresses, les couvre de ses 
lannes et s'abandonne au sonüment de la nature comme à un 
torrent qu'il ne saurait plus ooiitenir. Quand il sut, pour ainsi 
dire, rassasié sa teadrssse. st qu'il vit que aa mère voulait 
il ae fit entourer par les officiers volsques et écouta 
Volumoie, qui firk la purole en ces termes : f Tu vois, mon 
i fils, à noire iiQb*Ui^nt et é la pâleur qui couvre notre 
« visage \ quelle vie solitaire et triste nous avons menée de- 
« puis ton exil. Tu poux jugi^r maintenant que nous semines 
« les plus malheureuses de toutes les femmes; ce qu'il nous 
«.était le plus doux de voir, la fortune noua l'a rendu le plus 
«I terrible, en nous montrant, à moi mon fils, et é elle son 
« époux assiégeant les murs de sa patrie. Cette consolalioii 
« si puissante que les honinies trouvent dans toutes leura iu- 
« forüinesd’adresser aux dieux leurs prières, est cequi nous 
« met dans la plus cruelle perplexité : noua ne pouvons leur 
« demander à la foiq et la victoire pour Rome et te propre 
« conservation ; les {dus horribles malédictions que nos en- 
« nemis pussent prononcer contre nous seraient renfenuées 
« dans nos prières. C'est une uéeessité pour U femme et tes 
I enfants d'élre privés de toi ou de leur patrie : pour moi, 
« je n'atttmdrai pas quels fortune termine de mon vivant celle 
« guerre. Si je ne puiote persumler de faîre.ceasar les maux 
« qui en sont la suite en nous rendsiit la paix et runasii, et 
« d'étre le bienfaiteur des deux peuples, plotét que le fléau 
« de l'un d'entre eux. ne doute pas, mon fils, quête ne doives 
i te préparer é n'approcher de Rome qa'aprés avoir passé 
I sur le corps de celle à qui ta do» la vie. Doteje attendre 
« ce jour oft je verrai leaRentems triomphm* de mon fils, ou 
« num fils triemplier de sa patrie? Te demander de sauver 
« Rome en^perdaut les Vtfisques, ce serait te proposer une 
« nlteiviotive trop pénible: U^u’estm honnête do dètniircrcs 
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c condtoyens, ni juste de trahir ceui qui se sont A nous. 
Il^nque iioils Tenons donc te demander, c'est de nou.s deli- 
INMIiNrs maux que nous soufTrons; et ce bienfait, ^gale- 
MiiÉqÉ|ial^ pour les deux peuples, st'ra plus glorieux 
«imites Volsques, qui, par leur victoire, paraUront nous 
f donner et s'assurer à eux-mêmes les plus grands de tous 
I les biens, une paix et une amitié réciproques. Si nous les 
f obtenons, c'est à toi surtout que nous en serons reilova- 
f blés; s'ils nous sont refusés, tu auras à soutenir les repro- 
« ch's de deux nations Cette guerre, dont ré\énetneiit est 
« douteux, a cela du moins de certain, que, si tu es vain- 
€ queur, tu seras le fléau de ta patrie si tu es vaincu, on dira 
f que, pour satisfaire ton ressentiment tuas plongé dans les 

• plus grandes calamités les bienfaiteurs et tes amis 
XXXV. Coriolaii avait écouté le discours de Volumnie sans 

proférer un seul mot; lorsqu'elle eut flni de parler, il fut 
longtemps sans rien répondre. Alors Yolumnie reprenant la 
parole : • Pourquoi, mon fils, lut dit-dloy gardes-tu le silence? 

• Esl-il donc beau de tout donner A la colère et au ressenti- 
f maMl el ne l'esl-il pas d'accorder quelque ebose à une 
« inéfilltfcc prie pour de ai grands intérêts? Est-ii d'un 
f grand homme de conaoner le souvenir des maux qu'on lui 
f a faits; et n’estnl ni d'un grand homme ni d'un homme 
f vertueux de recomiaHre et d'honorer les bienfaits de ceux 
f de qui il a reçu le jour? Mais pour qui la reconnaissance 
f est-elle un devoir plus que pour toi, qui, dans ta cniaulé, 
f pousses si loin l'ingratitude? D'ailleurs, ne tes-tu pas déjà 
i assez vengé de ta patrie, tandis que tu n’as donné encore A 
f ta mêve aucun témoignage de ta reconnaissance? et ne 
« devaia-je pas, quand même la nécessité serait moins pres- 

• saute, obtenir de ta piété filiale des demandes si justes et si 
« raisonnables? Si Je ne puis rien gagner sur toi, pourquoi 
« mènageraiaje ma dernière espérance*? • En disant ces 
mots, Yeliifimie ae jette à ses peds avecsa femme et ses en- 
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faüls : (f Que faites-vous, ma mère? » s’écria Coriolan. En 
ifiènic temps il la relève, et lui serrant la main : « Yous^'avez 
« vaincu, lui dit-il, et cette victoire est aussi heureuse pour 
i votre patrie que funeste pour moi. Je me retire, vaincu par 
• vous seule. » 

XXXVI. Après avoir parlé quelque temps en particulier é 

mère et A sa femme, il les renvoya à Rome, sur la prière 
r|u\*lles lui en firent ; et le lendemain dés la pointe du jour 
li ramena dans leui pays les Yolsques, qui ne virent pas tous 
du iiièineœilce qui s'était passé. Les uns blAinaient Coriolaii 
et désapprouvaient sa conduite; d'auties, et c'étaient ceux 
qui voyaient avec joie la guerre terminée, n’y trouvaient rien 
de répréhensible. Quelques-uns, quoique mécontents de la 
paix, n'en avaient pas plus mauvaise opinion de Coriolan ; ils 
le tr(»uvaicnt bien p«irdoiiiiablede s' être laissé fléchir par des 
inolifs si pressants : mais personne ne résista à l'ordre du 
départ; ils le suivirent tous, plutôt par respect pour sa vertu 
c|iio par dél'éraice pour son autorité. Les Romains, délivrés 
d'un péril si imminent, firent bien plus paraître les crain- 
tes que cette guerre avait répandues pariai eux qu’ils ne 
ravaieiit fait pendant que Coriolan était à leurs poites. Ceux 
qui gardaient les murailles n'eurent pas plutôt vu décamper 
Yolsques, que tous les temples furent ouverts; les citoyens 
s'y portèrent en foule couronnés de fleurs; ils iiiimolèrent des 
victimes comme si l’on eût remporté la plus grande victoire. 
La joie publique éclata encore davantage dans les témoignages 
d honneur et de reconnaissanee que le sénat et le peuple 
prodiguèrent aux femmes romûnes, A qui ils avouaient hau- 
iemènt être redevables de leur salut. Le sénat ordonna aux 
consub do leur accorder toutes les prérogatives et toutes les 
récompenses qu'elles désireraient pour un service si impor- 
tant. La seule chose qu'elles demandèrent fut qu'on bâtit un 
temple à la Fortune fémimne; elles offrirent même de faira 
les frais' de la conatructiout à la charge seulement que la 
ville fournirait les victimes, et ferait avec une magnificence 
convenable toutes les autres dépenses nécessaires pour le ser- 
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WÊb du temple. Le sénat loua leur zèle, mais il (il faire le 
temple et la staCiie de U déesse aux (hàs du trésor public^ les 
daines n'en apportèrent pas moins l'argent qu'elles y avaient 
destiné, et en Srent une seconde statue qui, ajpant été placée 
dans le temple, prononça, dit-on, ces paroles : « Femmes, la 
« piété avec laquelle vous m'avez coosacrée est agréable à 
• Dieu. 9 

XXXVII. On prétend même qu'elle les répéta une seconde 
fois; mais c'est vouloir nous faire croire des choses de pure 
invention, ausquelles on ne saurait ajouter foi. Que des sta. 
tues aient sué, qu'elles aient jeté quelques larmes ou quel- 
ques gouttes de sang, cela n'est pas impossible. Les bots et 
les pierres contractent souvent une moisissure qui engendre 
riiuniidité; ils prennent d'eua-mémes plusieurs sortes de 
couleurs, ou reçoivent diverses teintes de l'air qui les envi- 
ronne; et rien n'empêche que la Diviaité ne sa serve de ces 
apparences comme des signes d'événements futurs. Il est 
penUMMUire que des statuai rendent un o^Midilable é 
unfjHMnM et à un soupir, quiMÜ awiNi^ne nip- 
turè^i^^la sèpaïution ^olefdM|Wwni perdes intérieures. 
Wa qu'un corps inenimé BMlpis une voie articulée, des 
paroles claires, disdnc(iq|||j^^ lltgibles, c'est ce qui est 
absolument impos8ible«||F*tll notre âme ni Dieu lui-même 
ne peuvent (bnuerdeaioni articulés et des discours suivis 
sans un corps pwiwlb teos les organes de la parole. Lors 
donc que ri wil eir e , ap p u yé e d'nn grand nombre de témoins 
dignes de foi, veut forcer notre aasentiment pour de pareib 
fmts,n fSMitcreireqo'ili sont l'effet d'un mouvement dinèrent 
de eeM qui agit sur nos mm; que c'est le produit de l'ima- 
gination qui enlritoe Mire jugement : de même que dans le 
sommeil nous c ro yam vote et entendre ce que Aousne voyons 
ni n'eniendons réeHement* A la vérité, eemi qui, remplis 
d'un amour aident delà Diriidlè, ne veulent ni rsieter niré- 
vaquer en doute eueun de cas prodiges, ont pour ftmdement 
de leur feihpuiaienee merveilleuse de la Divinité, inOniment 
supérieure à la nétre. Han ne reasemble en rien à rboinme. 
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ni dans sa nature, ni dans sa sagesse, ni dans la force de scs 
actioiis; et la raiaon même nous persuade qu'il doit fkihre des 
choses qui nous sont impossibles, et qu*il trou^e des moyens 
d'agir qui surpassent toutes nos facultés. Difforent de nous 
VII toutes manières, il en diffère surtout par scs opérations, 
qui le pincent à une distance infinie de nous. Mais notre peu 
de loi, ^Ulvant Héradilv, fait que la plupart d^ oeuvres di- 
xines échappent à notre perception. 

XXXVtlI. GorMan fot h peine de retour à Antîum, que 
TuUub, qui, par la cruinCo qu'il avait de son pouvoir, le I lis- 
sait et ne pouvait plus le souflcir, résolut de s'en défliire au 
plus tôt, de peur que s'd laissait échapper celte occasion, 
il n'en retrouvât plus une antre si favorable. Ayant donc 
soulv\é contre lui un grand nombre de Voisques, il lui or 
donna de quitter le commandement, et de rendre compte de 
son administration. Goriolan, qui vit ttnit ce qu'en devenant 
simple partirulii^ il avait à craindre, tant que Tullus resterait 
général avec le plua grand crédit parmi ses concitoyens, ré- 
pondit qu'il quitterait le commandement quand les Volsqites, 
di* qui il l'avait reçu, le loi ordonneraient; que d’ailleurs il 
était prêt A rendre immédiatement compte de aa conduite à 
ceux des Antiates qui voudraient rentenÂna, Le peuple s'étant 
donc assemblé, les orateurs que Tullus avait apostés sc le- 
vèrent, et aigrirent les esprits contre Goriolan. lais lorsque 
celui-ci se leva pour leur répondre, le respect qu'rni lui por* 
tait fll cesser le tumulte et lui donna A connaître qu'il pouvait 
parler sans crainte. Les plus estimaMea d'enircics Antiates, 
fort aises d’Avoir la paix, ayant moiHrè la disposittoa où ils 
étaient de l’écoutcr favorablement et da le jugaravac équilé, 
Tullus craignit qu'ilne seioatUIA^ car il était trèiféloqiient; 
et d'ailleurs ses premiers exploits lui* avaient mteilè plus da 
reconnaissluice que sa denü^ actf on ne lui email da défa» 
veur : ou plutôt Faeeusatfon eHe-méme atteslalt ia girndeur 
de ses services; car lea Toisques ne loi amaienl pas bit un 
crime de ce qails n'avaieiit pas pria Rome si Coridan seul ne 
les eût pas amenés au point dh pouvoir s'en rendre nmttim 
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Tullus vit donc qu'il n'y avait pas de temps à perdre, et qu'il 
ne s'agissait pas de songer à gagner le peuple. Les plus 
hardis de ceux qu'il avait ameutés se mettent à crier qu'il ne 
ÜMit pas l'écouter ni souffrir qu*un traître domine tyran- 
niqueiapt les Volsques, en refusant de se démettre du com- 
mandement ; en même temps ils se jettent tous sur lui et le 
massacrent, sans que personne vienne à son secours. Hais 
011 reconnut bientét que ce meurtre ne s'était pas fait du 
consentement du plus grand nombre des Volsques : de tontes 
les villes voisines on accourut pour honorer ses obsèques; 
et, après l'avoir enterré avec touti» les distinctions dues à sa 
dignité, on décora son tombeau d'armes et de dépouilles; 
genre d'ornements convenable à un si grand général*. 

XXXIX. Les llomjins, informés de sa mort, ne donnèrent 
ni aucun signe de ressentiment ni aucun témoignage d'hon- 
neur A sa mémoire. Seulement, sur la demande que firent 
les dames romaines, ils leur permirent d'en porter le deuil 
pendant dix mois, comme pour un père, un fils ou un frère; 
c'élait le plus long terme que Numa jfit fixé pour le deuil, 
ainsi que nous l’avons dit dans sa vMlpkis l'état où se Irou- 
vèreqt les afTaires des Volsque^liypr fit bientôt regretter Co- 
riolaù. D*abord, ayantfdii fpierelle pour Je conimundement 
avec las Êqiies, éaimialliét et leurs amis, ils en tinrent aux 
mafnsi^IllP y eul do part et d'autre beaucoup de morts et de 
blessés ; vaincus ensuite par les Romains, dans une bataille 
où TuUus fut tué et où péiil la fleur de leur jeunesse, ils 
s'estimèrent trop heureux de se soumettre aux conditions de 
paix les plus honteuses, de subir en tout la loi du vainqueur, 
et de rester siyeta du peuple romain. 

* Sttivam SeiiidTtolyciWiWM.âlt le rufétéraitfle iMblU ée çëénÊ, tl to 
miCHit tar tm lit 4e npeilMfnt orné. On St porter flevant la ponM 
funébr* lea dt^iUei qn'il iraù pHiit snr les onntmle. 1 m conroniif» quil 
irait nMléoi PM fl vilonr, 1m pbM # km tamstf 4 m vIOm qM*» ivnil «an- 
qnlfM. LMknnei geni lM.plna flMiqi par teura jiiploiudi snorre dpi^ 
rent le Ut 4a parade anr laim épanlaa. AMompagHl da loiit le peopU*. qnl lo4- 
daii rnlamiM. ila partèrantaenaoqMdana le prtndpaMMcMBrf. al la mliM 
fvr labAcliar qu'on lai avait préparé. On éforfMdaa vieMinei, anhii MBdH 
IM MlMMlioMMraqn'atti rola ou tui péimtti d'afftéa, ai on lui éri|M mi 
loaUMitt fort élevé, pour aervir à U potîlrllé 4a aaonunkant élarnal. 



iLClBIADB BT CORIOLAR. 


PARALLÈLB D* ALCIBIADE BT DB COBIOUR. 

1. Le récit que nous venons de faire de toutes les actions 
de oes deui personnages que nous avons jugées dignes d'ètre 
transmises à la postérité fait voir aisément que pour leurs 
exploits mlKtaires la balance ne penche guère d*aucun côté. 
Ils ont tous deux donné des preuves égales de leur courage 
et de leur audace; et lorsqu'ils ont commandé» l'un n'a pas 
fait éclater moins de prudence et de capacité que l'autre. 
Peut-être regardera-t-on Alcibiade comme un plus grand gé- 
néral» parce qu'il a toujours été vainqueur dans les combats 
nombreux qu'il a livrés et sur terre et sur nier; mais ils 
eurent cela de commun, que lorsqu'ils combattirent en per- 
sonne A la tète des années on vit prospérer sensiblement les 
affaires de leur patrie, et que lorsqu'ils changèrent do paidi 
elles allèrent plus seiisibleineiit encore en décadence. Quant 
à leur administration, celle d'Alcibiade fut toujours détestée 
des gens sages» à cause de sa licence» de sa honteuse disso- 
lution, et de la flatterie qu'il cinployait pour gagner la faveur 
du peuple. Coriolan rendit la sienne odieuse aux Romains par 
sa rigide fierté» par son attachement au parti des nobles. On 
ne peut donc louer ni l'une ni l'autre; cependant celui <[ui 
gouverne d'une manière douce et populaire est moins blâ- 
mable que ceux qui pour ne pas paraître fiatter le peuple le 
traitent avec une fierté méprisante. U est honteux sans doute 
de lui complaire pour acquérir du pouvoir ; mais s'en rendre 
le maître pour s'en faire redouter et pour Topprimer» c'est 
à la fois une honte et uue injustice. 

11. Coriolan avait on caractère plein de franchise et de 
simplicité; Aldbîade était aslueîeux et fourbe dm aa poli- 
tique. Le plus grsnd reproche qu'on lui fasse i cet égard» 
c'eat la intehancelé avec laquelle il trompa» suivant Thu- 
cydide» les ambassadeurs lacédémoniens, afin dé rompre la 
paix. Cette polit^pie» il est vrai, replongea Athènes dm Ica 
horreurs de k guerre; mata son alliance avec ceux de Man- 
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liiicc et d*Argos, qui fut rouMdgc d’ Alcibiade, la rendit plus 
puissante et plus redoutable. Ce ftil aussi par un trait de four- 
berie que Coriolan excita la guerre entre les Romains et les 
Volsques : il jeta sur ces derniers, suivant Deiiys d'Holycar- 
nasse, le soupçon calomnieux d étrc venus aux jeux de Rome 
avec des projets Grimiuels. Le motif de cette action lÿouto 
encore à sa noirceur. Il ii'y fut pas oxcilê, eenuiie Alcibiade, 
par des vues d’ambition, de rivalité, de dtssenaions poli- 
tiques; il ne voulut que satisfaire son ressentiment, passion 
qui, suivant la maxime de Dion, pa^e toujours mal les rom- 
plai^ances qu'on a pour elle. Pour ci»lu, il porta le trouble 
dan 4 plusieurs contrées de l'ilalie, et sacrifia A sou aniuiosilé 
contre sa patrie un grand nombre de villes qui ne Im avaient 
fait aucun tort 

llf. Alcibiade, A la vérité, fil, dans sa colère, éprouver de 
grands maux à ses concitoyens; mais leurre]ietttir Je ramena 
sur-le-diarop, et même après son second banolMement, loin 
de voir avecîndüTéreuce tes butes des généraux qui l’avaient 
rein||||É, il eut soin de les avmtir^ péril où leur impru- 
deMRHait les jeter. Imitant A||||po daw le trait de sa vie 
qu’on loue le plus, sa déiiiafdmRvers Tbéniistode, il alla 
trouver ces point l’ami, et leui' re- 
présenta foire. Coriolan, au contraire, 

fit peseroifRpfMnoe dffws les dtoyeos de Rome, quoique 
In pljpitttfMre euB n'eussent eu aucuue part aux iigus- 
Uço^MUt il était la victime et que même la plus aaîne partie 
en efit lèrooigné une vive allliclion. En second lieu rinOcxihi- 
litè qu’il opposa è plusieurs ambassades que les Romains lui 
envoyèrent pour apaiser le resacntimenl d'uoe aenle oITaiise 
fait voir que c'était moins pour recouvrer se patrie et y être 
rap|>6lé qunpour la ndner enttèrement qu'il avait excité une 
gnem emÂe et qaTfl ae refusait é toute eondlialion. 4m 
trouvera peoMIre entre eux celte diRèrence,(tpi'AkUNade se 
voyant «iposè aux embûches des Spsiliatesne futoumvei» 
les Atbéutans fae parla crainte et la hiM que lui intpi- 
raicf't les premiers; et que Coriolao ne poimit boiméle- 
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ment abandonner les Voisques, qui s'éiaient montrés si gé- 
néreux envers lui, qui l'avaient nommé leur général, qui lai 
avaient acoordé b grande eoaftanee etune aulmilé mus 
homes : bien différent en ceb d'Âlcibiadc, dont les Spartiates 
abusaient fdutét qu’ib ne s'en servaient; qui qnés avoir 
longtompe erré dane l'enceinte de iaur vilte, après avoir bal- 
lotté dans bnr camp. Ait enfln forcé de ae jeter mitre les bras 
de Tisapheme. Peub^ aussi que le déter de rentrer dans 
Athènes b paata à fabe sa cour é ce satnqw, pour empêcher 
que cette «iUe ne Itttentiteement ruinée. 

fV. Alcibiade, peu délicat, reeevatt, dit-on, des présents 
de toutes mains pour se lajaser corr o mpre; et il bs dépen- 
sah pour son luxe et pour ses ^Mmuàiee, avec aussi peu 
d'honnétaté qu'il les avait reçus. Ccniobn nepntdtre amené 
par ses généraux é accepter les dons qu'ib lai ofiraieat pour 
honorer m valeur; e'estmémecequiflt quebrs debdivirion 
occasionnée par l'abolition des dettes le <penpk, persuadé 
qu'il agissait moinBpar intérêt que pour inmitar les pauvres 
et les traiter avec m^ris. Ait si Girt irrité contre hû. Anli- 
pater, dansaabUK8artamoitd'Afiatate,ditqaeoepliilo- 
sopbe joignait A de vastes comiaiasanees le talent de gagner 
le.-> cœurs. Saute de ce tabnt, tes helbs actions atlas vertus 
de Coriolan Airent insiqipoflafales é eeuK mê m e qui en re- 
cuoilbient les AvHs, et qui ne ponvaiant aoulMr «i aon-or- 
guoil ni sou opiniAtraté, toajoars ca m pag n e de la solitude,, 
suivant Pbten*. Alcibiade, au oontiaire, aadsntosaneiiiir 
avec grAoe AMS eaux qui avniait aHrire A ^ fl n’mtpns 
étonnant que dans ses suooAs sa i^^hre, qui parut d’abord 
avec tant d’Asta^ se sait enoese Maine de b b i mw e ii s BB s al 
de restime gAnlNleo, pniifae amnoat «s amtea «Ahms 

prit. Aussi, mslgré tant temtal quaiuvisflâdtA safatris, Atedl 
piusiennMsJMmmé génAnd, avec im pambr tdiariu: <at 
lee Itomaim vaAnAiant la ccmalst A Oa r iah n, *qai Ibsab 


* Vifftâ tlHf 
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r riUfiar les plus grands eiploits. Ainsi l'un ne put être haï 
ues coiicitoyens, k qui il avait fait tant dental ; et rantro, 
justement admiré pour sa vertu, ne sut jamais se faire ai iter 
des siens. 

V. Lorsque Coriolan commanda les armées, il ne lit nori 
d'importani pour Rome ; pour les ennemis il fit beaucoup 
contre sa patrie. Alcibiade, comme soldat et comme capi- 
taine, rendit de grands ser%'ices aux Athéniens : lorsqu'il était 
prèseni, il triompliait aisément de ses ennemis, et la calom- 
nie n'avait de force contre lui qu'en son absence. Coriolan 
était présent lorsque les Romains le condamnèrent, ce fut au 
milieu de leur assemblée que les Voisques le massacrènMit ; 
ils le firent, à la vérité, contre toute justice, mais enfin il leur 
en avait donné une sorte de prétexte lors(|ue, après avoir re- 
fuM! publiquemeni la paix aux ambassadeurs romains, il 
s'était laissé fléchir par des femmes: que sans faire cesser 
i*itt|||i|ié antre les deux peuples, en laissant même subsister 
il avait perdu et sacrifié un temps précieux pour 
l^wiques. S’il avait eu plus <U|||||| ê ce que la justice 
exigeait, U ne se serait retiré qdHpl^ avoir fait approuver 
sa retraite à ceux qui lui |j|gpipMbè toute leur conliunce. 
Nais si, indifférent aiiMglMCi^ Voisques, il n’avait alliiinê 
cette gueiTe,ppi4PMriiliafaii*6 sou ressentiment et la 1 er- 
miner qiiadill t’mHuit Mouvi, alors il ne devaK pas épar- 
gner sa fSÉrie 4 cause de sa mère, mais épargner sa trién* 
en faveur de ta patrie : car sa mère et sa femme n*étaieiit 
qu’une portion de eetle pairie qu'il tenait assiégée. Rejeter 
inhumainement les supplications publiques, les prières des 
gflthiMKleurs, ks eoumMont même des prêtres, pemr ac- 
corder ensuite ss rslrsite aux prières de ss mère, c’était 
moins hoBorpr SS mèfo qu'insuMer i son psys : il ne le sau- 
vait alors qqe par pdiè, et par égsrd pour ans aeule famme, 
comme ai sa patrie ne mMtait pas d’être sauvée pour elle- 
même. Cette retraite fui donc une grâce odieuse et cruelle, 
dont aucun des deux peuples ne lui sut gré; car il ne sc retira 
ni sur la demande de ceux à qui il faisait la guerre, ni du 
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consentêmenl de ce'in pour qui il la faisait. La cause de toutes 
CCS inconséquences fàt le radesse de scs mœurs, Teic^ de 
son orgueil, et son opiniAlreté^ vice toujours odieui en soi, 
mais qui joint à l'ambition devient encore plus intraitable et 
plus inflexible. Ceux qui sont sujets à ce vice dédaignent de 
faire la cour au peuple, comme s'ils ne désiraient pas les 
honneurs; et lorsqu'ils n'ont pu les obtenir, ils en conçoivent 
le plus vif ressentiment. 

VI. Bien d'autres sans doute, td qu'un Métellus, un Aris- 
tide, un Êpaininandas, n'ont jamais, par des comjj^isaiioes 
assidues, flatté la multitude; mais aussi méprisaient-ils véri- 
tablement tout ce que le peuple est maître de donner ou 
ü'éter. Souvent bannis, souvent refiisé.*^ dans la poursuite des 
clinrges, souvent condamnés à des amendes, ils ne s'irritaient 
pas contre des citoyens ingrats, dont le premier signe de re- 
ptMitir, dont la première invitaiiim les ramenait et leur faisait 
oublier toutes ces injustices. Celui qui flstte le moins le peu- 
ple floit aussi le moins s'en venger; ce ressentiment si vif 
pour le refiis d'une charge qu'oii poursuit ne peut venir que 
d'iiii désir violent de l'oblenir. Alcibiade ne dissimnlait pas 
qu'il aimait les dignités et qu’il on supportait avec peine la 
pri\ation; il cherchait donc à se rendre agréable et cher à 
roux avec qui il vivait. C'éiait au contraire l'orgueil qui em- 
pêchait Coriolan de faire sa cour à ceux qui pouvaient l'élever 
au faite du pouvoir; et cependant c'était avec le plus doulou- 
reux dépit qu'il se voyait déçu dans ses prétentions ambi- 
tieuses. Il est vrai que c’est le seul défaut qu*oii ait à re- 
prendre en lui : dans tout le reste, sa vertu brille avec èdat; 
sa tempérance, son mépris des ricliesaes le rendent compa- 
rable, je ne dàs pas à Alcibiade, qui sous cé rapport fut 
l'homme le plus dtmolo et qui respecta ie moins la bien- 
séance et l'honnéleté, mais A tont ce que la Grèce eut Jamais 
de citoyens vcnueiix et désintéressés. 
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Les noomaus édilaun d'Amyot mettent sa vie avant la 105* olympiado, ot 

Juaqd'à la qurtsMaae mnéadala I40*. 7X7 ans WHII. G. 

9>m9imeêefimÊÊmHéÊfm^tmtk. 

1. Je dois, en oommençant la vie de Tuncdèon, exposer 
d'abord Tétât où étaient les afîairea de Syracuse avant qu'il 
fût envoyé en Sicile. Dion» après avoir chmé Denys le tyran» 
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périt bi«ntét e» fi'nlmon, et cm\ qui s’ étaient joints à hiî 
pour rendre ta liberté aui Syracusains se divisèrent "entre 
eus Symeuoe, qui passait suecessivement d'une tymnirie â 
une autre, Ait accablée de tant de maux, qu'elle n'élait pres- 
que plus qn’une solitude Le reste de la Sicile était en partie^ 
déjà niiiiA par tas guerres que celte Ile avait eu à soutenir, 
et com er r a it à pense quelques villes; celles qui subsistaient 
encore étaient la plupart occupées par des barbares de dîflé* 
rentes natiom et par des soldats mercenaires, qui, n'ayant 
pas de paye régulière, favorisaient les changements de deunî- 
nation. Denys ta jeune, dix ans après son expulsion, ayant 
rassemblé quelques troupes étrangères, et chassé Nisée, qui 
commandait alors à Syracuse, s'empara de rautorifé, et de- 
vint une seconde fois tyran de sa patrie. DéponîUé d'une ma- 
nière étonnante, par uiic poignée de gens, de la plus puissante 
tyrannie qui fât alors, on le vit, par une révolution plus sur- 
[ircnante encore, de pauvre et de banni qu'il était, redevenir 
le maître de ceux qui l'avaient chassé. Les Syracusains qui 
étaient restés dans ta ville gémissaient sous la servitude d’un 
tyran natureUement cruel, et que ses malheurs avaient rendu 
léroce. Les plus honnêtes et les plus considérables d'entre 
eux a'étaieiit adressés à Icétas, qui gouvernait tas Léontins ; 
et remettant entre ses mains tous leurs intérêts, ils l’avaient 
élu pour leur général; non qu'il fût ineilleor que oen qui 
exerçaient ouvertement ta tyrannie, mais parce qu'ils ne sa- 
vaient à quel autre recourir ; que d’ailleurs étant lui^mème 
Syrarusain, et aryantune armée capabta de tenir tète à Denys, 
ils esperaienC qu’il pi'endrait leur défense. 

II. Dans oemèna temps, les Cartbaginois ayant abordé en 
Sicile avec une flotte nombreuse, et cherchant à s'eii rendra 
les maîtres, les Siciliens résolurent d’envoyer des ambassa- 
deurs en Grèce, pour demander du secours aux Corinthiens. 
Us comptaient beaucoup sur ce peuple, non-seulement à cause 
de leur origine commune et des servioes qu'ib en avaient 
reçus plusieurs fois, ma» encore parce qu’ils avtaent toujours 
vu Corintbe amer ta liberté, détester ta tjranme, et entre* 
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prendre plusieurs guerres considérables non pour faire des 
conquêtes et étendre sa douiiiiarioii, mais pour assurer la U- 
bciié de la Grèce. ]céta>, qui avait accepté le cojoinandeinent 
moins pour mettre en liberté les Syracusains que pour s'en 
rendre le tyran, ti'aitait sccrélemciit avec les Carthaginois, 
penÿnt qu'en public il déclarait pour les Syracusains, et 
joignait même ses ambassadeurs à ceux qu'ils envoyaient dans 
k Péioponése ; mais, loin de désirer qu'on leur fit passer du 
secours, il espérait que si les Corinthiens rei'usatenl d>ii eii- 
vû}er, comme il était vraisemblable, à cause de roocupalion 
que leur doimaient les troubles de la Grèce, il lui serait plus 
facile de tourner les esprits du cdté des Carüiaginois et de se 
servir ensuite de leur alliaiin* et de leurs forces conirtt les 
Syracusains ou contre leur tyran. On reconnut bientêi qu'en 
effet c'était là son dessein. 

III. (juand les amba.ssadeurs furent arrivés dans le Péiopo- 

Dêse, les Corinthiens, accoutumés de tout temps à protéger 
lenajijpoloiiies, en particulier u^le de Syracuse, et qui, par 
bonmpU^ n'étant eiiiliarrassés aucune guerre, 

jouissaient d'une paix prof’ou(|||jppU sans balancer 
qu*on eiivennit du secoui>(Mp5SSc> On s'occupa donc du 
choix d'un général, loii^strats proposaient ceux en qui 
ils connaissaient tiiidt it ion de se signaler, lorsqu'un homme 
du peuple se leisa, et noinina Timoléon, fils de Tiiiiodéiiic, 
qui, ne se mNant plus des affaires publiques, n'avait ni l'es- 
j^raoee wi la pràeiition d un pareil emploi. Aussi crut-on 
généralement que c'était un dieu même qui avait inspiré à cet 
homme la pensée de le nommer : tant on vil éclater dès ce 
premier moment la faveur de la fortune, qui le seconda de- 
puis dans toutes ses entreprises, en donnant le plus grand 
iusti'c à sa vertu ! 

IV. Il était né de parents distingués dans Corinthe par leur 
naissance : son père s'appelait Timodème, et sa mère Déma- 
risic. U joignait à on grand amour pour aa patrie et à une 
douceur singulière une haine violente contre la tyrannie et 
coiitre les méchants; il était si heureusement né pour la 
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guerre que dam sa jeunesse il s'y distingua par sa prudence, 
ri que daiu» sa vieillesse il y conser\’a tout son courage, Timo- 
phane, son frère aîné, ne lui ressemblait en rien : son naturel 
bouillant et emporté avoit été corrompu par l'amour de la do- 
itiination, que lui inspiraient les amis pervers et les soldats 
étrangers dont il était sans cesse environné. Comme dans les 
combats il paraissait avoir de l’audace et braver les dangers, 
il avait donné à ses concitoyens une grande opinion de son 
coiiragi» et de aor activité, et on lui confiait souvent le com- 
iiimidement des armées. Il était secondé par Thnoléon, qui 
rouvrait toutes ses fautes > ou du moins les diminuait, et fai- 
sait valoir les bonm'S qualités qu'il a\ait reçues de la nattuie. 
Dans un combat que les Corinthiens livrèrent i eenv d'Argos 
et de ClèonesS et où Timoléon servait dans l'infanterie, Ti- 
inopliane, qui commandait la cavalerie, courut le plus grand 
danger. Son cheval fut blessé et le renversa au milieu des 
ennemis. La plupart de ses cavaliers, effrayés de sa chute, se 
dispersèrent sur-le-champ ; ceux qui tinrent bon étaient en 
pt^lit nombre et ne résistaient qu'avec peine aux ennemis 
nombreux qu'ils avaient en tète. Timoléon, voyant le péril de 
son frère, court promptement à lui, le couvre de son bou- 
clier, et, malgré la quantité de traits et de blessures qu'il 
reçoit de très^rés dans son corps et dans ses annes, il vient 
à bout, après de grands efforts, de repousser les ennemis et 
de sauver son Irère. 

V. Cependant les Corinthiens, craignant qu'il ne leur arri- 
vât, par la faute de leurs alliés, de perdre une seconde fois 
Corinthe, arrêtèrent de prendre é leur solde quatre cents 
soldats étrangers, dent ils donnèrent le commandement A 
liinophane. CehiHci, au mépris des lois, delà justice et de 
I honneur, s'occupa sur-le-champ des moyens de se rendre 
maître de la ville : il fit mourir, sans aucune forme de justice, 
un grand nombre des principaux citoyens, et se dédora on- 
*vcrteifient le tyran de sa patrie. Timoléon, vivement oDigé de 

* Deraiâr* villa de l'ArgoUde, dti €614 de Cortallia. 
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celte trahkon, qo’il regardait connne vn onlheur penonnel, 
essaya’ Abord de gagner son frère par la persuasion; il le 
piesiiiAinnoiicer à unefolle et nalheiireose ambition et do 
travèMbr I réfMDrcrIes torts qu'il atail envers ses concitoyens» 
Timo|haiie ne fit euei*n cas de ses pr ière s et rejeta ses re- 
montrances ; alors TimoléoiH prenant avec ini, parmi les 
parents de Tlmophane, Eschyle» son bean-finère» et entre ses 
amis on devin que Théopompe appelle Satyma» et qui est 
nommé Qrthagoras par Êphore et par Timèe, il va, après 
qudquea^Joors d'intervalle, retronvernvec enaTiiDopliane, 
et tous trois le pressent, le conjurent de nouveau de prendre 
enfin un parti sage, et d'abandonner ses projets andûtieut. 
Tiiiiophane ne fit d'abord que rire de leurs représentations ; 
ensuite il s'emporta contre eux avec fureur. Tirooléon s'éloi- 
gna de quelques pas, et, fondant en lannes, il se couvrit le 
visage ; les deux autres, ayant tiré leurs épées, tuèrent Tiino- 
phane sur la plicc. 

VI. Le bi <iit de ce mei.rtrc s'étant répandu dans la viUe, 1rs 
principaux citoyens donnèrent les plus grands éloges é la 
grandeur d'éme de Timoléon, cl à sa haine contre les Uk- 
chanls; il avait surmonté, disaient-ils, sa douceur naCurelIr 
OfbcUoD pour ses proches, préféré sa patrie é sa fa* 
nriHIf èl sacrifié un intérêt particulier àéa justice et é l'hon- 
iiételé; comme I avaüeeuvé la vie à son frère lorsfu'il J\*x- 
posait courageusement pour la défeme de son paya, il ra\ait 
aussi fait mouiir quand il tramait contre lui dea demeitts per- 
nicieux, et qo'il voulait l'asservir. Ceux qui, ne pouvant vivre 
dans une dtaoeratie, avaient coutume de fiiire la cour aux 
grands, parurent en puWe se réjeuir de la OHirt du tyran; 
mais ibbUmakidTinmléon, et Im reprochaient d'avoir cem- 
m« nne actien impie et ééIcsiBble. Ges reprechea le jetèrent 
d'abord dene mm sombre trintesse; mais faand il ivpril que 
sa mère, irritée contre lui, reecableit dee plue herrihiee 
lèdiciîene, loreqne, élanieilé pour la voir et leeonseier, ello 
ne voulut pas même le recevoir et lui fit fermer sa porte, alors 
il tomba dans une profonde mélancolie, et sa raiaon fut ai 
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tiouUèe qfi’fl résolut de temiiiier sa vie en selateantmojirir 
de faim. Ses amis ne l’abaiidonnèrent pas dans oetétat : ils 
employèrent auprès de lui les plus vives instances» et, lui fai^ 
sant en quelque sorte violence, ils l'obligèreilt enia à chan- 
ger de résolution : il consentit à vivre, mais seid et dans la 
retraite. 11 abandonna entièrement les afiUres pttbBqiies ; et 
dans les premiers temps il ne venait pas même à la vIBe : tout 
entier à sa douteur, il se plaisait à errer dans les lieux les plus 
solitaires. 

Vil. C*e8t ainsi que notre esprit, s'il ne puise dans la raison 
et dans la philosophie la fermotê qu’exigent nos entreprises, 
est facilement ébranlé par les louanges oa par les reproches 
des peraonnes les plus indifférentes et se laisse entraîner hors 
4le ses résointions. 11 faut donc non-seulement que notre action 
soit belle et juste, mais encore que l'opinion qui la détermine, 
étant ferme et invariable, ne nous fasse agir que par convic- 
tion, de peur qu'à l’exemple des gourmands, qui, se jetant 
avec avidité sur les meilleures viandes, son! bientôt rassasiés 
et s'en dégoûtent, nous, de même, aprte avoir achevé quelque 
liitrcprise, nous ne tombions par Dublessc dans le repentir 
lorsque l'idée de gloire ^ que nous y avions attachée vient à se 
iletrir; le repentir nous fait rougir du bien même que nous 
avons fbit. Nais une détermination qui est fondée sur le rai- 
sonnement et sur la conviction ne varie jamais, lors même 
que nos entreprises n’ont pas réussi. Phocion, qui s'était op- 
posé à rexpèdition de Léosthène, voyant, après le succéa 
qu'avait eu ce général, les Atlièniens, tout glorieux de sa vio* 
iüire, faire aux dieux des sacrifleas d'actions de grâces, dit au 
peuple : c Je vondraia avoir bit comme lui ; mais je ne vou* 
f drais pas avoir donné un aidre conseil que c^ que j’ai 
i donné, v 11 y a plut do fermeté encore dans la réponse 
qu'ArMMe de liourea» un dés ainte de Platon» A à Benys 
1 aiicion, qni hd demandait une de ses filles en mariage ; 
a J'aMBorote mtenx voir ma IlUe morte que la femme d^ 1 n 
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f t\nin. 1 Peu de temps après, Drnys, ayant (ait mourir les 
enfanfs d'Aristide, lui deman^, avec un air d'insulte, s'il 
pensait toujours de iiièine sur le mariage de sa Hile : « Je suis 
t affligé, loi dit Aristide, de ce que tu as fait ; mais je ue me 
i repens point de ce que j'ai dît. v Au reste, un tel courn^N* 
est peut-être TefTet d'une vertu trop grande et trop parfaite 
pour pouvoir être facilement imité. 

VIII. Pour Timoleon, le chagrin de ce qu'il avait fait, soit 
qu'il fût causé par sa coiiipassicm pour le sort de .son frère, 
ou par la honte de paraître devant sa mère, ahaUittelleim^nt 
son courage que pendant près de vingt ans il ne (Itrien d'tin- 
portant et ne prit part à aucune afluirc publique; mais quand 
il eut été noiniiié général pour rexpédition de Sicile, et 
lorsque le |>eiiple eut confirmé avec empressement cette 
éloi'Iioii par ses suffrages, Télcclide, qui avait alors le plus 
de crédit et de puisi».ince dans la ville, se leva et eihorla 
Tiiiioléon à se conduire dans cette * entreprise en homme 
d'honiMli* de courage : i Si vous combattes avec gloire, 
t Wdil^il, nous croirons qne vous avez fait mourir un tyran. 
• comportée nral, nous dirons que vous avez tué 

i votre fMhpe. i PendantqueTimotéon rassemblait des troupes 
cl préparait son départ, les Corinthiens reçurent dicétas des 
lettres qui dévoilaient son changement et sa trahison. A peine 
il avait fait partir ses ambassadeurs, que, s'étant réuni ouve^ 
teiuent aux Carthaginois, il était convenu avec eux que lors* 
qu'il aurait diassè Denys de Syra< use il y régnerait à sa place 
Craignant donc que le général connthien, en arrivant avec 
son armée, ne flt avorter ses projeta, il éerivit aux Corin- 
thiens de s'épargner les frais et les emterras de celte expédi- 
tion, qui pourrait les exposer à de grands dangers; H ajoutait 
que les Cartheginoia, résolus de a'y opposer, sc trouveraient 
cvec une Sotte nombreuao sur le passage de leurs vaiaseaus 
pour les surprendre ; que leur lenteur à lui envoyer du secours 
l'avait forcé à faire aUiaiice avec les Çaiihagino» contre le 
tyran. A la lecture de celte lettre, ceux même des Corinthiens 
qui pouvaient être indifférents à celle entrepriae ftirenl si 
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irrités contre Icètas, que Ion fournit de grand cœur à Tjmo- 
léon tout ce qui lui était nèceasaire pour rarmeinent de eo 
Hotti*. 

IX. Lorsque les vaisseaux furent prêts et les soldats munis 
(11* toutes leurs provkionsy les prétresses de Proserpine virent 
f*u songe Gérés et sa tille se préparer pour un voyagOi et dire 
qu'elles allaient s'einharquer avec TÎnioléon pour la Sicile. 
Les Corinlliiens armèrent donc une galère sacrée, qu'ils ap- 
polèrent le vaisseau des déesses. Timoléon lui-iiième, étant 
allé é Delphes pour faire des sacriflees au dieu, eut, en en- 
trant dans le sanctuaire de l'oracle, le signe le plus favorable. 
Du milieu des offrandes suspendues dans le temple, il se 
detaclia une bandeletlo sur laquelle étaient brodées des vic- 
toires et des couronnes, et qui, s'allant poser sur la léle de 
Timoléon, fit dire que le dieu semblait l'envoyer déjà tout 
eouroniië à celte expédition. U mit à la voile avec sept vais- 
^eaux c^iriiitlnens, deux de C.orcyi'e, et un dixième fourni par 
les Leucadiciis. Comme li voguait la nuit en pleine mer, par 
un vent fiivorable, il crut voir le ael s'enlr'ouvrirtout àcoup, 
et verser sur son vaisseau une traînée de feu Irès-brillante, 
d’où il sortit une torche enflaiiimée, semblable à celles qu'on 
allume dans les mystères, et qui, suivant la même route que 
^a flotte, alla se perdre enfin suris côte d'ilalie, où les pilotes 
voulaient aborder. Les devins déclarèrent que cette vision 
coiifiriiiaii le songe qu'avaient eu les prêtresses de Proser- 
pine, et que les dèesMs avaient fait briller du ciel cette lu- 
mière pour montrer qu'elles assistaient à cette expédition. 
En effet, disaient-ils, la Sicile est consacrée à Proserpine, et 
la fable place l'enlèvement de la déesse dans cette Ile, qui lui 
fut donnée depuis pour présent de noces'. Renqdis de con- 
fiance sur tant de signes heureux que les dieux lew en- 
voyaient, ils firent la ^ua grande diligence, et abœrdèreni en 
Italie. 

* Cétail ruiage de oet premiora teinpi, que la mariée reçût un prêtent qu'eu 
lui falMit le troisième Jour dca nooei, lorsqu'elle se laissait voir sans voila, 
coinme le désigne le mot gree employé per Plutarque. 
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X«dMMes nomllcs qoe TUnoléon y reçut de Sicile le je- 
(èrcol ims fanberrts et décooragèretil tes troupes. Icétas 
avait vaînca Denys en bataille rangée ; et, s'élaiil rendu 
loaitre de lt|li» grandk! paiiM ée âjftuaÎM, ik teiMk te tyra^ 
enfermé dans lacüadette et dans le quartier appelé Tlle, qu'il 
iitait envivuiné de moraUles, peur en faire le siège. U àvait 
chaiyié ha Catthagiaois d'etnpèeher Tnnoléoii d’abarder en 
Sicile, et d était comrenn avec eus qu'après Tavoir forcé de 
se retirer^ ils feraient paisiblement eusemble le partage de 
nie. Les Carthaginoîa envoyèrent donc à Ithègr* vingt galères 
qui portaient les ambassadeurs d’Icétas à Timoèéanï d.s 
Paient chargés de lui faire des propoailions anologiH»i à la 
conduite dIcéCas, et qui n'étaient que des paroles spécieiiM^s 
soin lesquelles il couvrait ses pernicieux desMÛns. Ih dirent é 
Tiinoléon qu'il était le maître de venir ^1, s'il voulail aider 
frétas de scs consdlt et partager scs premiers succès; qu'il 
n'avait qii'é renvoyer ses vaUssemix et ses troupes à Corinthe, 
perce qoe la guerre était près de finir ; que d'aillcun les Car- 
thiij^iiiaip èfmrwr iriaahit de Ml'léniier le passage, et de le 
conibâiMiaril tentait de le forcer. Les Corinthiens, en débar- 
quant à Bhége, y trouvèrent les ambassadeurs, et vireid les 
Carthaginois à l'ancre, non knn du port. Si le dépit d être 
ainsi joués les remplit d'une juste indignation contre loétas, 
ih ne furent pas moins alarmés du danger des Siciliens, qui 
ne pouvaient moiquar de devenir pour le tyran h pris dosa 
trahison, et pour les Cmlhagiiiois le salaire da l'appui ipi'ils 
donnaient à aa tyrannie. U leur paraissait impuMihle de 
fonser 1» vaiiaaami qtmlaiCagthaginoiaavaient hit avaiKier,et 
qai étaient en nambra double das hurs : quand même ils y 
auraient réumi, po n vahnt-iheqièref da battre rannèod'lcé* 
tas, qu'ih n'ètihnt venus que secourir? 

XL Crpmihnf Timolèon, a'èlanlaboueiié avec las ambas- 
sadeurs et les caphatnes des vaisseaus carlbaginois, leur dit 
qu'il eséculerait volontiers ce qu'ils kii praposaient» car qne 
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gignerait^il I lanr résister; mm qn'mnt de se retmvî^ àb- 
sirail qu'ils lui flssent leurs propositions et reçuasflMt sesrc- 
poBsesdMi Rhége, qui, eomme iriUe grecque, était amie des 
deuK partis; qae eette démarche hnportait à sa sûreté; que, 
de te ar<oa té , ils tiendraient plus RdMenient ce qu'ib auraient 
promis pour les Syrarusainsi lorsqu'ils auraient tout le peuple 
de Bhégepotir lénwtn de leurs engagements. €e n'étaitdesa 
part qu'une fwe, par laquelle ü roulait se ménager le ino}en 
de pHser en fiîciies il était aeeonde parles magisIralB de 
Hhéi^, qui tous{nt‘(ératenl queles Corinhiiens Attsent maîtres 
do la Skîle, at qui d'ailleurs craignaient le aoisinage des 
barbarci. lia convoquèrent donc ras8einlilée,«l fermèrent les 
portai da la ville, sous prétexte d*empêcher que les dto^ens 
n'allaassnl s'oeouper d'aucune autre aflaire. Quand le peuple 
lut assemblé, les aMgisUuts firent tous de longs discours sans 
rien oonabire, chacun laissant à Tautre le némesugat ètrai- 
ter ; ils ne voulaieni que gagner du temps, jusqu'à ce que les 
galères des GorinUuens fussent sorCîeB du part. Us retinrent 
aussi dans l'assemblée les Carthaginois, qui n'avaient pas te 
maiiidne soupçon de oe qui se tramait, parce que Tîmoléon 
était ptréseni et qu'il paraiesait attendre le moment de parler 
à son tour. Lorsqu'on fut venu lui dire tout bas que les g^ères 
étaient en mer, et qu'il ne restait plus qne la sienne qui l'at- 
tendait dons le port, il ee glissa parmi la foule des Rhégions 
qui peur fevoriser son évasion se pressaieiiC autour de la 
tribune. S'étant rendu à bord, il hâta son déport, et arriva 
avec toute sa Solleà Taaroreéoiom*, vUe deSidie; U y était 
oppelé depuis Kmglea^w par àndromadias, qai axerçait dans 
cetle vdte une antorilé presque absolue etquile reçut avec la 
plusgrande joie. H était péméfeTbislarianTiaBèeetiephiB 
vertueux de tous ceux qui dominaient en Sidie : il gouver- 
nait ses üancHoyens avec autant de smesse que de jurtice, 
et avait voué aux tyrans «ne haine implaeaUe. Il ft doue de 
sa vtRe la plaee d'armes de Timoléon, et dèterashia lea ha- 
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bitants à m joindre ans troupes «de CorintliOy pour mettre la 
Sicile en liberté. 

XII. Quand rassemblée fut fiiüe a llbêgc, et que les Car- 
thaginois apprirent le départ de TiiiiolcoUy ils furent outres 
de colère de sc voir ainsi dupés; et leur dé|iit donna lieu aux 
lUicgicnsde les plaisanter, et de leur dire qu'étant Phénièiens 
ils ne devaient pas tant désapprouver les tromperies. Les 
Carüiaginois envoient ai^bitdt à Taurouiéiiium, sur une de 
leurs galères, un ambassadeur, qui fa un très-long discours 
à Ândroniachus; et après lavoir iiieiiacé avec I audace et 
liiisolciiGe d*un barbare, il (iiut par lui montrer le dedans de 
sa main tout ouverte; ensuite la retiversanl, il lui dit que s'il 
ne chassait au plus lût le.s Corinthiens, il renverserait sa ville 
aussi facilement qu il venait de retourner sa main, indroma- 
chus ne fit que rire de scs menaces, et, lépétaiit le même 
geste que l'ambassadeur avait lait : « Retiredoi, lui dit-:l, si 
• tu ne veux pas voir ta galère reiivers^UtMiiuiic j'ai moi* 
f renversé ma main. » Cependant Icètas ayant ipprii^ 
^ Tûnoléon, oa lui IrèiMhiyê, et fit voiiir à Sy- 
ijPliPpaienw gd lè res des Carthaginois. Les S^racusains 
dâüü^iréroiil aèande leur salut; ils voyaient le port occupé 
par les Carlbagiiiois, Icètas luuitre de la ville, Üeii)*s de la 
citadelle, et Tigiuléon qui, ne leiiaiit encore é la Sicile que 
par la petite ville de Tauroiuéiiium, coiimie par une faible 
lisière, n'avait que de médiocres espérances, et encore moins 
de forces, car sou armée ne se monlait pas à plus de mille 
liomniee et n'avait que les provisions les plus nécessaires. 
D'un autre cMè« les villes ne se fiaient pas é lui ; elles étaient 
aigries contre tous les généraux par los maux affreux qu'elles 
avaient souffoili» surtout de la part de Callippe et de Pharax', 
l'un Athèfiiên et rautre Spartiate, qui tous deux, après avoir 
déclaré qii'ils venaient d^ivrer la Sicile et en cxlemuuer les 
tyranâ, avaient rendu les Siciliens si misérables qu'ils regar- 
daient cpmme l'âge d'or le temps de U tyraimiei et que ceux 
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de lettre concitoyens qui étalent fnort 9 dans la sennfttdejeur 
paraissaient plus henreoi que eeui qui avaient eécu sous la 
liberté. Persuadés que ce Corinthien ne serait pas meilleur 
que les autres, et qu'en employant les mêmes ruses il les 
.'linoroerait également par les espérantes les plus flalleuses 
v\ les promesses les plus séduisantes, pour lt*s engager & 
changer de malire, ils suspodaîent les intentions des Gorin- 
thiens et nfeCalent teur^ pro|iosition8. Elles ne fhrent étou- 
tées que par les ^dranites, qui habitaient une petite ville 
( onsacrée au dieu Adranos, divinité singulièrement honorée 
dans toute la Sidie; mais ils étaient divisés entre eux : les 
uns appelaient fcétas et les Carthaginois, les autres avaient 
déj\ député vers Tinioléon. 

XIII n arriva par hasard que les deux généraux, qui avaient 
un égal enipreaseinent de se rendre A Adrane, y arrivèrent 
en même tempa. )laia Icètas avait cinq mille combatlanls; 
et la treupe de Timoléon n'était que de douse cents hommes, 
avec lesquels il était parti de Tauromènium, éloignée d'A- 
drane de trois oent quarante stades^ Il avait fait peu de che- 
min la première journée, ét s'était arrêté de bonne heure. 
Mais le lendemain il précipita sa marche, malgré la difficulté 
des chemina; et sur la fin du jour il apprit qu'Icétaa venait 
d'arriver devant Adrane, et qu'il plaçait déjà son camp. Lei 
capitaines et les chefe des bandes font arrêter aussitdt les 
premières troupes, afin qu'aprèé avoir pris leur repas et 
s'élre Imposées quelque temps elles pussent marcher I l’en- 
nemi avec plus d'ardeur. Timàléon, étüm élié troutrer ses 
officiers, les prie dv ne pas arrêter les soldats, mais dé les 
conduire au plus W contra foéUs, et de rattêquer dans le 
désordre d'une première arrivée, où sés trodpés ne Üetaient 
être oémipéés qü*ê drèsser leur tentes et ê'préparaf leur 
souper, fia même temps il prend sén bbudfèr, el iriarche 
le premier, cémme'A une victoire' certaine. Ses^ i&hhêa, en- 
cimrâgés par son exemple, le Suivent aana balahlter : ik n*é- 
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(aûait él>igiiit#A4iMieye d‘Mwo»tr»meHidt»». k pane 
amvè% ili «WNnl turlMcnnaBiiK^'iklfouvenlan dè»> 
ordi«y H ^ n« la» ont pm pteM un» qn'ils pranimt la 
fuüa. Amii k» Cannihioa» n'm tiiteent>il» pas pin» d» traia 
cents : Is firent le double de itriennnis H, et se rendirent 
mailres dn canp. 

XIV. Us Adranilcs MTrirent lem portes à TimdMIb et 
lui rseeUwnt, avee un étonnaaieiil nélè d’homur, ^'su 
csunenownenl du eemhat las portes aaerées de leur temple 
s'étaient onaertM d'ell es mé a t s , 4|ne leur die» and apili'! 
le fer de as piqua, et que ton aiiape aeail pam inaniè de 
soeur. r«s proÂfes, A ce qu'ri semble, ne préaageaieni pas 
senlpnirat celte |»reiiiière nctoire, mais les eiplaito qui la 
Munrent, et dont ce ranriiat fut l'hcnreus prélude. Kn cIIpI, 
plusieurs villes envovérent des d ép utt s A Tunoléots pour 
joindre leurs troupe» aux. si en nas. Hamercua*, ^pun de Ca- 
tane, homme poetrier, que sea grandes lieh e aai a B r e mb urnt 
trés-^iaant, fit attiance ssee hii; cl ne qui fut bien plus 
important, Dctqfs lut même , ^ te sapait sanoeapair, at A 
la veille d'être fsreèdans la eiladella, n'eut plus que du art- 
pris pMVliAtas da p uia sa bouteuae diWic; al, plein d'ad> 
IMrtiaWfour Timaléen, il lui fit dire qu'ri était diaposé A 
M rendre aui Carinlhiens et A leur renwilrt la citadelle. 
Tiamltoa, ravi d'un beabear si iaeapert, duwpe dou 
Corinthien», Cudide at TAlénmqæ, de Ariao en tr e r qaalre 
cents seldat» dans la cHadalle, nan poa tans entaartd»k ni 
pcudaatle jenr, erqaseèt MA iiopamibla, le» Garthagbwia 
étantdaas le part, amitlenansaprialasaaim, al A ladt- 
labAe. Cas aa l dil i , a’élanl i^iaM» dans I» aiMdaile, t’umfê- 
sent de tans lasanaMesdu tpaan atds tssdanlar pmvirtans 
qu’il I avait adaas en aiaann. CMadanpaad nsadua da 
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Wilto tM I M Ni » TJWit HMH ' t ÿy ^kgggi. 

>wtf l i M li W i>i;etlë ■it w i i ipiitf»to«o(fcMpBi»ppi 
iMrptMBpNipMaiMi âfiMé’leilaai «iMNiMiM 
fltnf irViMMlMi. 

Xf. RMoitiAim, pm li fVMMièM iibp M in«v i^’4tM 
iÉÿMté»flMiaifÉ*fwüaiÙar, lM|iM«iii«]|éiG«|Mh# 
MT un» giMM «w» n tl f m ëwigm, W pi Mail nè et 
avait été èlevi«éMnl»plii» y i<l M I» ph» Iwi—M» tj- 
faHni» pi MM jMnMa cMMé, qnk famil i'aNri «iAu|iée 
pnMifelnnaal panéml 4ii ana, al i'avail paMrvéa doose 
aMaaa amésa, épi» la parra p*il aMÜ an è aaateair 
c e a lf t Man. Laaaaaftewap'iéprinva wipaiaMwnttBeore 
iM iMMKp'il anrit Mt aanIMr ap SpnaaaainB pearianl aa 
twaiaiie. Il vitaaaanlMaaBaiaaaiméB à la ■ma Me kw ége, 
et aea IHn vlalèaaf 'aa Htaane, pi Mail aniM ae aaawv apaèa 
avair Bwvi «iejpMè ta M w wa iiM u te'aaaannHnia, périt avec 
aasaoMiPil'Pe aw a t vIM w la, Maaaaaafetejctèdaanla 
mer. VanaaaaMMadeaninawnMMaMB laflia Ma Man. Laaape 
Mnya Mm anvvé * CeiiiMb», H ■*; mM pPÉÉjlIaMdMCréea 
an aeal l imnaae qaé na Mé iMM Me le aaMPH|||H parier. 
Ceai pi M halHBàeiil, danraBia 4a aa ÜÊtgÊmTt aMaiciH 
mee/^ cn^iaaapanr in aa tter à anlMaaaw pe la fartune 
avait tdMIa; P aairw, efeppa par P M ievar% et aen- 
aikiea t aeamaHMan, aantapMaal awe étonapM»! Mena 
aa p ar t a ie m t n e m pi e fr ap aat 4a ee pearaii laniMe et 
eælié pePpaMaaaaaedial— aaameaMaar te fcihMa mor- 
teh. (mM rit Mapce aÜelB aaMP «ffel4ala mlap P de 
fart anaat-eatraemlaniM papjw 4e h M a n a na e a ra r» un 
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lü Job de rhifdNwie. lies uns prétendent qu'il menait ce 
MjMM^ vie pmNWie suite de son caractère; quc« naturelle- 
Mjy|||p|m et dbaoltt, il recherehait par goùi les plus basses 
ont cm qu'il le faisait A dessein, pour se 
faimiPl|ipisr dqi éipnnthiens : il ne roulait pas qu'on .le 
crût dangereui, tübh le soupçonnât de supfiorter impatiem- 
menl ce revers de fortune, et de penser â recouvrer son 
premier état : dans cette vue, il affectait b plus grande bas- 
sesse dans ses auiusements et dans ses goûts. 

XVI. ibi dte en effet de lui quelques mots qui prouvent 
qu'il boutcnait avec courage sa fortune piéaente. Lorsqu'il 
eut alKUtlé à Leucade, ville fondée, comme celle de »Syra-> 
ruse, par les Coriiitliieiia, il dit qu'il ressembbit â ces îeuiies 
gens qui, coupables de quelque fautes m rapprodient volon- 
tiers de irurs fri^rea, et s'éioigiieiit par boule de la vue de 
leurs pères. « Moi auasi, ajouta-t-il, je fuirais volontiers ma 
iiiere, et j'aiuierais â vivre a%ee mas Mrss. i tii jour, â 
CuriuUie, un étranger le nuUiit grosaiérenieiit sur b goût 
qu il avait eu, pendant jaéfranaie, pour les enlvetiem des 
philo8oplMLJ||É||l|w lui demander quel fmit il avait retiré 
de b H|HpHPKdun ; * Ëli quoi! lui r«*pondit llenys, 

• doumiJPp^que Pbtnn m m'ait été ulib, quand vous 
« \ 0 }es dpuiu’t'ul jgillipporte ma iiiffisaisi* fortune? • he 
musicien Ariaioièilt4lM*^^l*|u^ autrippjui demandèrent eu 
quoi il avait eu â so plaindre de Tbéon* Me toua lee niaui 
t dent b tyrannie eal pleine, leur réjpoiidit-il, il n'en est pas 
« de plua grand queb lAclu*tè de cana qui ae diaent les ainb 

• du tjraii, et dont un seul n'eee Igi parler avec franchbe ; 
« ce sont et» qui m'ont fait perdre raniitié de Platon, t Un 
liojiiniequi se piquait d'èire ^ataanl étant un jour entré cbes 
bciiys, et voolaBi ne moquer de lui, aecoua son manteau, 
comme on büqnaiid on entre obes un tyran, fienya, pour 
lui rendre aa fiaisanlerie, Ini dit de le secouer quai^ il ter- 
tirait, afin défibra voir qn'iln'etiiporUit lien. Rhiltppedella** 
cédoine, èfaiil à tabb avec lui, fit malignement tomber la 
eonversalion sur les odes et Iss tragédies que Ibnys l'ancbii 
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avait Imioa; il feignait d'ètre surpris qu'il eAt pu trouver 
lo temps de les composer, c II y employait, lui répondit He- 
« nys avec Anesse, le temps que vous et moi, et tant d'autres 
« personnes de notre rang, nous passons à boire, i llaton 
UC le vit paa é Corinthe; il était mort quand Denys y arriva. 
Mats IHogène de Sinope, la première fois qu'il le rencontra 
dans la ville : t O Uenys, lui dit>il, quelle vie indigne de toi 
« lu méites id ! » Denys s'étant arrêté : i Diogène, lui répon- 
« dit-il, que tu bon de prendre part é mes malheurs! — 
K Eh quoi! reprit Diogène^ tu prends cela pour de la corn- 
« passion ! lu ne vois pas, au contraire, que je suis indigné 
« de ce que, n'étanl «fu'on vil esclave, si digne de vieillir et 
« de mourir, comme ton père, dans la tyrannie, tu vis Iran- 
i quilleinent au milieu de nous, et tu partages nos ainuse- 
« ments! • Quand je compare ces paroles de Diogène avec 
les plaintes que rhistorien Fhiliate bit sur le sort des (lllcs de 
Leptine, qui de lu splendeur de la tyrannie étalent tombées 
dans un état bas et obscur, je crois entendre les lamentations 
d'une femmelette qui regrette ses essences, ses robes de 
pourpre et sesbijous. Au reste, il m'a paru que ces mots de 
Denys ne seraient pas déplacés dans oes Vies, et ne déplai- 
raient pas é des lecteurs qui ne seraient ni pressés, ni occupés 
de plus grands soins. 

XVU. Si l'inforUme de Denys Ait un événement bien exti'a- 
ordinaire, il n'y eut pas un bonheur moins étonnant dans 
les exploits de Tinioléoa, qui cinquante, jours après sa des* 
centeen Sicile, fut maître de la citadelle de Syracuse et en- 
voya Denys daas le Péloponèae. Les Corintbiei», encouragés 
par ces succès, lut envoyèrent deux mille hommes de pied 
et deua oents chevaux, qui abordèrent à Thorium^ ; mais, 
voyant qu'il était imposiible de passer en SieDe pendant que 
les CaiihaginoiB couvraient cette mer de leurs vaiseeaux, et 
foreès d'attandre un temps plus (iivorable^ ils employèrent 
leur loisir.É rectien le plus honnête et k plus beHe. Les 
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ThurioR»y(m portant pour une eipédifion rentre t<*sRniltif»ns, 
leur ayiriit confié Unir \iile, ik la gardèrent avrr une fidélité 
au^si entière qn’ib niirfli<‘fit loti de leur |>ropn> p.<tne 
Xf III Cependant loetas, qui tmait la citadrlle de Syracu^r 
ii<>fMéf(èe, et enipèrhoit qu'il n y rnirftt de ronvois pour les 
t'.onnlliien$, envoyait en iiiétne temps à Adram* deux soldais 
éti.niîrers pour actaaaim*r Ttnioléon, qui. n'ayant pas ordi- 
tiaiieiiienl d4*^ gardes autour de sa |>ersonii*\ vit ait alors aver 
moins encore «le précaution au milieu des Adraniles, raastiié 
pai ruiifiance au dieu qu'ils adoraient, fes holdats, «y.iiit 
appii*' par Insard, en amvatit qu'il était prAs de fain^ un 
rifif e, .illen^iit au temple avec des poifpiards rarlies soii'^ 
leui lolte, (1, 8 Haut glissés paraii ceux qui entouraient rati- 
tet. ils N approrhéreiil de Tinioleon Ik s encouragaieiif riin 
l'autre à le frapper, ioi'^^qti'un homme de la foule, déidiai- 
^ejiiit un grand coup d'éfiée sur la tête d'un des assansiiis, 
laliatlit é ses pieds, prit aussitôt la fuite, teiiaiil loujinirs son 
epi'e nue à la inatn. et se sauta sur ulie mrlte escarpee 
L .‘litre as^^assin, au lieu de penser a fuir, enihraiae fautel, 
deiii iiifli* rrért* A Tiitiolèon, eu promettant de tout derlarei 
Sur la pnoie que lui donne Tinioleon, il atoue que son rama- 
rade et lui ataiejil élé envoyé». f»ouf le tuer Cependant on 
amena rehii qui »»’élîift s.auve sur le meher, et qui enait qu'il 
jwi*. coupable; qii'H avvif tue avec juslicv uii nnui- 
fii( r qui avait commis un assisaiiiat dans la ville de lanui- 
liiiiii Ce fait ftil atleiU* par plusit^urs personnes preai^iites , 
et I ott admira comment ta forttim» sait ameniT avec art uik* 
clursf* pour une autre, mpprorlier lf*s /*vanc«nenti les pliiN 
êloigiM^. lier ensemble des IsHs ipn paraimumt n'avohr entre 
eux i.ucun rapport, ou qui sont entièrement opposée, ol les 
disposer de mantére que la fin de l'un soit le eommeneemer l 
t^e Tautre. l.oi Corintliiefis «ionnénnit A eet homme une ré- 
roinpenae de dh intnea*, parce qu'il avait par une colère 
peisonnelle et juste aidé au bon genk qui protègoait Tiino- 


* I t4«ii ji. Ci niv Inrf « <i« mcinnslfl. 



TIVOLÈON. 


Ml 


léon, L*t qu'au lieu d<* satisfaire plus t^t un ressenliment déjà 
aiiciLMi, il 1 avait, par ü&n iiiolife particulici's, suspendu jua- 
qu'au iiMNtjent où la fortune devait le faire servir i sauver 
Timolêon. Au reste, ce bonheur présent releva les espérances 
(.oiiiitlik'iLs poui il leur fît regarder Tiinolêoii 

avec vénération, et «eillcr plus atteutiveineut sur oe général, 
(' iniiiie sur un lioiniiie saiTé que les dieux envoyaient pour 
dt'livrer U Sicile. 

\1X. I(’( Isa, ayant manqué sou coup, et voyant que le parti 
de Tiiiioleon grossissait tous les jours, reconnut eiiiin son tort 
«le ce i|u'ay<.ut sons sa main une armée amst puissante qm* 
rtdle des Cariha^iuûis, il semblait avoir honte de s'en servir, 
et iw remployait que par petites portions, coiiiine s'il eût 
denibe plutôt qu acheté leur aitiance : il appela donc N«igon 
.lupies de lut, avec toutes scs foic«>s; et ce g«‘iiéral, étant ur- 
ine à la tête d'une flotte foi Jiiidable composée de cent nu- 
i|nunle vodi^, entra dans le port, où il débarqua soixante 
mille hoijjiiiea, qu'il fît camper dans la ville. Tous les Syracu- 
sains rrureiil toiichci ü nlte époque fatale, qui leur était 
dfpu s ioii>;teiiips uniioiicée, où un déluge de barbares devait 
iiiondej la Sicile, bans toutes les guerres que \es Corthagi- 
iiuisavaienl laites si souvent dans les îles, ils n avaient jamais 
fde iiiaiti'cs de Syracuse; et alors, parla trahison d’Icetas, ils 
les voyaient campes dans l'enceinte de leurs murailles, b'iin 
auli*e côté, le Corintluens qui occupaient la citadelle étaient 
dans la situation la plus féclieuse et la plus inquiétante ; ils 
commcnvaient A manquer de vivres, paixe que les poits 
étaient exacUmientgardés : d'ailleurs, ils ëlaieiit obligés d'étre 
rontiiiuelletneiit sous les oiines^de ooiubaUre a tout iiiomenl 
pour la défense de leurs murailles, et de so paiiager pour 
faire lace aux dififésuAtes attaques des ennemis, qui mettaient 
en usage coutre eux toutes sortes de inadûiies et d’inven- 
tions de guerre. Cependant Timoléon leur envoyait tous les 
secours qu’il pouvait; il leur faisait passer, de Gatgne, du 
blé dans des barques de pêcheurs, et sur d’autres petits 1m- 
tcaux qui, profîtaiit surtout des jours de tempête, se glis- 
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raient dans le cliàtoau à (ra\ers les giilèn*s dos l>aibdies,qiir 
ks \cnls et l'agitation des vagues tenaient éeailèes. 
anliii Magon et Icétas s'en étant apei çiis i esolurenl d allei 
assiéger Calanc, d'où les Coriiilliiciis tuaient toutes ces luo- 
visions. 

X\ Ils partent donc d<^ Syracuse* a%ee ci qu ils a\.iu*nl il<‘ 
meilleures troupes iNeoii le t oiiiitliii ii qui i oiiiiiiaiolttit le^^ 
«ic<iei:(.s, a^arit \u du haut de la iittidelh que les eniieuii*' 
qu on a\ait laisses poui continuer le siege raiSiUent l.i gaidi 
<ivec beaucoup de iii‘gligence et de sécurité, fit une *oilie « t 
tomba sur eux pendant qu'ils étaient disperses, tua piu' 
sieui', mil les autres eu fuite, etsi rendit maitie d«' la pai 
lie d< la ville qu on appelh Veliiadine. Celait h (|uaitiei h 
|tius fort et le iiioiiis iiialliaile de Sxratuse, «|ui e^l luiiiiip 
eoiiiposf* de piti*>ietirs \iile«* La grande quantité de ble il les 
autre*- riehessi s que Néon y tiouxa le dideinuiieient a < on- 
N(*ixer ce fMislt , et a m pas letouimi dan> la « itailelle , il 
ioi tifi I rencemte de 1 Vchi tdine, qu il joignit au (liili au pai 
des ouxiagesde communic<ition, qui le nim nt iii état de de 
fendre 1 un et 1 iiitie Magon et Icelas étaient dgja aux poitt s 
de Catlilltiv lorsi|U un ( OUI riei eiixuxt dt ^xyfMttSe miiI leur 
aiirionoiflpla prise de 1 \clnadiiie 1 roubles à Cftle iiotixelh 
ils retounidit precipitamim^rit sur leuApas, n’axaiil pu ni 
prendre la xille qu’ils allaient atUqiiei , ni eonseixei lelh 
qu ils occupai! ni (In peut douter si ui sueeès lui 1 ouvra,.** 
d* 1.1 prudeiici* et du routage, ou c<*lui de la fortune, mais 
ceux qui suivirent ne peiiveiil, ce me semble, ^Iri* aitnhues 
qu a la faveui de cetti deesse l/sh tiou|»t*h corinlbieiine*- 
^tail toujours restées à Ibuiiu n, parce que d un rôle elles 
f raigiiaieiit les vaisaeaux cartliaginoia, qui, sous les ordr«*s 
d'Ilariiion, les attendaient au passage; que de Idutre la mer 
ôtait trop agilee par les vents pour pouvoir 8*ciiibaiquer 
e'ies entreprirent doue de iravcraer le paya des Orutlieiis, et, 
avant réussi, autant par persuasion que par force, à obtenu 
le passage sur les tem*s de ces barbares, elles ariivéïenl i 
ftli.giuiii, que la lem|»ôtc durait encore Ceperid«iiil ruiiitral 
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dos CvirtlitiginoiB, qui irnitoiidait plus les Corifilliien<, qu'il 
cm voit rolonus f»ar la crainte h Thurium, so Haltant d ’avwur’ 
iinaiiîint^ la ruse la plus siilililo qu'on eût enc(»re employée à 
la ^Miorro, ordonne .'i ses matelots de mettre des couronnes 
sur leurs tiMes; il fait orner ses galères de boiieliers grecs et 
plieiiieieiis, cingle vers Syracuse, cl s'approcliaiil de la cita- 
delle H force dr> rames, avec un grand bruit et des éclats (!<• 
rire, il fait crier par ses soldats, dans respérnnce de deeoii- 
rager les assiégés, qu’d a battu les t'orintliiims sur mer dans 
leur li'ajet en Sicile. 

\M. Pendm* qu'il se rep.iil de celte ridicuk* inqmslure, 
le> t'onntliieris. (|iii avaient traversé le pays des flniltiens. 
arriuMil à Kliégiuiii; et, voyant qui* le passage n était plus 
gardé, que le vent, contre l(*ur ntieiite, était tombé tout à 
cmip et leur ouvrait sur la mer un chemin libre et facile, ils 

jettent )U'omptiniient dans les premières barques et lat 
pi eiiiier^ bateaux de pécheurs qu'ils trouvt'nt sous la niaia, 
et passent en «Sicile avec tant de sûreté et un si grand calait, 
qu'ils ineiiaieiit par la bride leurs chevaux , qui nagt^aiült à 
cûlé i\i* leiii*s barques Quand ils fiiivnl tous passés, Tluifièon 
les ret ueillit, et, apn'^s s’étie eniparé sur-le-c||B|||^^ 

^ine, il riiarcbe en ordre dt* bataille dioit à SyraflBf, conip- 
laiit bien moins sur scs troupes que sur la i'ortune qui l’av.iit 
conduit jusqu’alors; car il n'avait pas plus de quatre mille com- 
ballants. Magon, hirormé de son arrivée, en fut extrémeiiieiit 
troublé, et ses alarmes redoublèrent à l'occasion suivante. 

XX II Les marais dont Syracuse est entourée reçoivent les 
eaux d’un grand nombre de sourcjs, de lacs et de rivières 
(|iii se déchargent dans la mer. Il se trouve dans ces marais 
une prodigieuse quantité d'anguilles, dont on peut faire en 
tout temps une pèche trés-abondante. Les soldats merce- 
naires des deux partis profitaient des moments de loisir et 
des suspensions d'armes, pour s’amuser à cette péclie. Comme 
ils étaient tous Grecs, et qu’ils navaient aucun sujet parti- 
lier de haine les uns contre les autres, après s'ètre bien battus 
e.s jours de combat, ils se fréquentaient les jours de trêve, 

se. 
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Cl coiNMatcnt faïuilièrcinont ensemble. Pn jour «iti'en s oo- 
ciifaAl fl eette p^clie., ib sViiIrclenineiit, selon l'usage, el 
qu’ils admiraiGiit le c.iline de la mer, la iN'autè du pa\H ef 
les avaii1ag<*s de sa un soldat qui était au senici* 

dos Coniitliieiis dit à e^^ui de l'autre parli : d lliiiniiient, vous 
f qui èli*s Grecs, pouvez -vous avoir la pi*tis4*e de faire tomber 
• d<iii« la liarbirie «ne \itle si considérable, et qui ivtiiiU 
« t.iiil d a\iuilagi*«, fioiirplaeer dans notre ^ msinace desGar- 
» tli igiiiois, les plut méchants cl b^ plus haiiguiiiairt»s de.s 

li<iiniites \()iiN qui di*\ii**/ <«oili ult I* d*a%oir plusieurs >1- 
« cib*s cnirola Gnve et eu\*^ Croyez-\oiis qu'ili n aient las- 
( semtilA et nmciiê, des eoioniies HtTctile et di* lu iium 
f Atlantique, une annee si pui«s.itile, et qu'ils ne s'eapoM'iit 
t ;i tfiiil de périls, qui* ) our assurer la Joniiiialioii l^icl‘Ma^? 

> il ( t\t eu le bon sens que doit a%oir un général, aurHit*il 
« rhasse les roiidateiit> et les peres de Syracuse pour attirer 
f dans Kl patrie un |Mniple etiiieini? Vaundt^il fiaspluldt (ait 
c alliance avec Timoléon et !<*§ Connüiietid, de qui il aurnil ol»- 
« tenu tous les honneurs el toute l'iMlonlé qu'il poii\ait du- 
« ii wrT » 

Xmi«, 4 ia discours, répandus dans tout le caiiiip p»r h^s 
ineroeMÉhlt, firent sou|N;oiincr a Nogoii, qui df*puis Ion*:’ 
temps ehm'hait un préteali* p 4 »iir w* reiirei , qu’il était train 
par S 4 *s soldats ici'tas eitl beau le prier de n«ster, et lin fatrt‘ 
um qu'ilf étaieid heaucoufi plus forts que les eiiin*mis. Ma- 
,.011, persuade qu'ils le cédaient bien plus à Tiinuléoii en 
valeui et en foKiHie qu'ils ne lui étaieiiC Mipèneurs pir It» 
nniiibn* de leurs lroiqM*s, nuta la voib* et s’en ndounia lioii- 
teufM*iiieiit en Afnqius ab.iiidonnant, aans aucun motil rai- 
sonnable, la cofiquèle de la Sicile, qu'il asuit pour ainw dire 
entre les mains. I/* leodetnaifi, Tiniolèau se pi^seole devant 
S\iac««»e asee aat lraiJ|ies en batnilb* Oimnd ans soldais ap 
prit eut la foile des eimemia, et qa'ib virent le pari enbére. 
ment side, ils débitèrent de lin* de aqie Ui lu*ld de Magoa, 
el pour s'en atiiuier ils fimii publier |Mir b ville qu'oo don- 
nerait une réouaqunise à celui qui lein* appnaidraU oA était 
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nlItV SP racher la (loftp des Carthaginois. Cependant Icêtas 
b'ohMiiiait h (’ombatlrp, et ne voulait pas lâcher prise, rénilu 
de SP dprpiidre dans le.s postes qu'il occupait, et que leurs 
fortine^ilions rendaient ilirHciles à forcer. Alors Timoléon par- 
trigt ant ses troupes en prend une ]iartie avec lui pour donner 
l'assaut ù la % ille du edtè du fleuve, où était le poste le pliH 
pêrillpiu. Il r.iit attiqiier rAchradine par la seconde division 
MOIS ItN ordi PS diitlniMiithien lbias,ptpharge la troisième, coin- 
riiiiiidiv par Ihnaïqiir et p.ir Dêinarète, qui avaient amené le 
diTiiif f sf*coui s de Corinthe, d'assaillir le quartier d'Épipoles. 

X\IV Ces ♦rois assauU, donnés en même temps, purnit 
un ti'I suwps que les tiniipps d'îcptas, renversées de tous les 
I éti*^, prirent oiivertcinent la fuite La prise d'une ville si 
poiisidérahle, emportée de foree, et tombée rapidement au 
pouvoir de^ Corinthiens par la fuite des ennemis, ne peut 
être atirihuét» avec justice qu'â la valeur des soldats et à l'Iia- 
Inloté du général; tuais (|ii*un tel exploit n'ait eoiHé la \ie ni 
inênie une blessure à un seul Corinthien, c'est évidemment 
1 ouvrag4« particulier de la fotliine de Timolëon, qui voulut 
en qiielipie vorte lutt<‘i contre la valeur de ce gënéraK et 
faire îiilinirer A ceux qui apprendraient cet événement son 
rare honhetir, plu*^ encore que ses exploits. Non-seulement 
le bruit dt* celte eonqtuMe remplit dans un instant la Sicilr <*1 
l'Italie, mai^ en peu de jours il retentit dans toute la Grèce; 
et la ville de Corinthe, qui doutait encore que sa flotte eût 
pa'^sé en Sicile, apprit en même temps et le passage heureux 
de si‘s troupes et leur victoire : tant leurs succès furent ra- 
pides! tant la fortune se plut à en relever l’éclat par li 
pruinptitude de rexécution! 

\\V. Tiniolèon, inailre de la citadelle, ne flt pas la inôiiie 
faute que IHon, ]ui l'avait épargnée A cause de la beauté vi 
de la inagniflcence de ses ouvrages; mais aussi, pour ë\iter 
le boupçofi calomnieux qui s'éleva contre ce dernier et c|iii 
finit par le perdre, il flt inviter, par une proclamation pu- 
blique, tous les Syraensains à venir avec des instruments pour 
démolir les foiteresses des tyrans. Persuadés que celle jour- 
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liée et celte pi-oclaiiialion allaient être les foiidenit iits les 
plus solides de leur liberté, ils s y rendent en foule, « 1, non 
contents d'abattre la citadelle, ils renversent et détruisent de 
fond en comble les palais des tyrans et jusqu'à leurs toiii- 
beaui. Tous les bâtiments étant rasés et le terrain opiani, Ti- 
iiioléon, à la prière des habitants, y fit construire des iribn- 
naux, et rétablit le gouvernement d^nocnitique sur tes ruiner 
de i 1 tyrannie liais la ville étant dépeuplée d'une graiidt* 
partie de ces liahilaiits, dont les uns avaient péri daii'* le< 
^'iif'iTes et dans les séditions, les autres av.iient évité par l«i 
luile la cruauté des tyrans, la pLici* publique di S\r.’ini*'t' 
était devenue déserte, et l'Iierbe éiail m hante, qu'elb* S(>r\.ijt 
de pâture aux chevaux et de lit aux pabTreiiiers. L« > .tiilte^ 
villes, è l'exeeptiofi d un très-petit tiiniibre, étaient f«Mnpbe> 
de cerfs et de sangliers : ceux qui avaient le loisir de chasser 
troiixaieiit le gibier dans les faubourgs mêmes, et ju*^qu'aii 
[lied iles murailles; et de tou^ ceux qui habitaient des fotie- 
resses ou des châteaux, aucun ne xoulait descendre dnn.'t l.i 
ville, dont ils avaient en horreur les assemblées, les tribune» 
et les adiiiMiMlbraUous politiquis, où s'étaient formée la pin- 
[»art de j9||pM|tuils. Tiiiiotéoii et les Sxiacusaiiis résebirtMit 
donc d écrire aux (Corinthiens de leiii eiixoxer de Gteee nue 
colonie pour repeupler Syracuse, et einpéi ber que m**» terie-' 
ne rcslasseiit incultes. D’ailleurs, ils fdaient nieiiaee> d'uin* 
nouvelle guerre du cété de l'Alriqiie. ils avaient appris que 
Magoii s’était tué lui-inéiric; que les Gailhagiiiois, irrité'^ «le 
la manière dont il s'élait conduit dans toute cette expédition, 
axaient fait attacher son cadavre à une croix, et qu'il.s inet- 
taienl sur pied une puissanle année pour repasser en Sicile 
au priiiteiiips prochain. 

XXYI. Ces lettres Turent portées à Corinihe par des ambas- 
sadeurs, qui supplièrent les Corinthiens de prendre cette 
ville nous leur protection, et d*en être une seconde fois les 
fondateurs. Les Corifitliiens, éloignés de toute xiie ambi- 
tieuse, loin de saisir cette occasion pour se rendre mattroH 
de Syracuse*, envoyèrent dans tous les jeux sacrésde In Gréiti*, 
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dans SOS ubsoinhléos les plus soloiinellos, et \ firent piihlier 
pni' des hérnuU . que les Corinthiens, après avoir détruit la 
t>raiuiie et eliassé le t\ran de Syracuse, invitaient à rentrer 
d.iiis leur patrie tous les Syraeusains et tous les autres Sici- 
liens qui lavaient nlMiidonnée, qu'ils les déclaraient libres, 
li s engageaient à \ aller vivre selon leurs lois, et à partage! 

« litre eux les terres avec une exacte éqnite. Ensuit»* ils firent 
p.irtir des rourriers poui TAsie et pour les lies voisines, où 
ils savaient (|u'un grand nombre do res fugitifs s’etaient re- 
lit és; et ils leur filent proposer de se rendre à Corinthe, on 
li‘ peuple |)»ur ronirieait. à ses frais, des vaisseaux, des capi- 
taines et une escoite pour les ramener tous en sûreté àSxra- 
l'Mse. Cette proclani.ition attira les éloges les plus nieiité^ et 
l« N témoignages d’estiine les plus llalttuirs A la ville de Corin- 
iiit , qiii, non contente d'avoir délivre Syracuse de scs tyrans, 
( l de 1 avoir arrachée des mains des barbares, la remettait à 
ses aneiens possesseurs. Ceux qui se rendirent â Corinthe, ne 
St* trouxaiit pas t*ii assi*/. grand nombre, demanderont qu*on 
l<‘iii cloniièt d'antres colons, soit de Coriiiüie, soit des autres 
villes dt la Gtéce. Lorsqu’ils furent au moins dix mille, sui- 
vant riiistonon Atliunis, Timuléoii leur distribua les lerivs 
gratis; mais il vendit les maisons, dont il relira mille talents; 
il laissa aux anciens hubitniits la faculté de racheter celles 
qui leur avaient appartenu; et parcelle vente il procura de 
grandes sommes au peuple, qui se trouvait réduit à une telle 
(letresse qu'il iiiaiiqiiait de ses premiers besoins, et surtout 
des moyens de soutenir la guerre. Pour y subvenir, il fit 
vendre à f em:an les statues des tyrans. Itn les accusa juridi- 
queineiit, coiniiie des criminels traduits en justice, et le peu- 
ple b*s jugea Tune après fauli'e. Elles furent toutes coiidain- 
iiées ; 011 ne conserva que celle de l’ancien tyran Gélon, dont 
les Syraeusains honoraient et cb^issaient toujours la mé- 
moire, pour la vicloîrc glorieuse qu'il avait remportée près 
d'Ilimére sur les Carthaginois. 

XXYll. Timoléoii, voyant Syracuse ainsi relevée de ses 
iinm*s, et déjA repeuplée par le grand nombre d*habitants 
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(|iii s'y rcnflairnt de toutes parts, voulut aussi remiHtro en 
liberté les autres villes, et détruire entiémnenl toutes !•> i\ 
rannies de la Sicile 11 nian’ha contre les tyrans à lu tête de sck 
troupes, et f'orfa bvtas d' abandonne! I alltatnu» des Ctiillia- 
giiioih. de s’e!i<;a^er par un triiité à démolir w*srorteivshcs, et 
à \ivre en simple particulier dans la ville iJ<*s l^mitins. I.«*|»- 
liiie, lyniii d'Apollimie et de pliiMeurs autiii*s petites \illes. 
eraiÿTiiant d'être mliiit par lafon*e, refidit à Tinioleoii. qui 
lui lit j^rAce delà vie. et leiivova k t.uniitiie; il triMivait qu'il 
était y^lorieiix pour mi p.itrie que la tirere \it d.ins la ville 
mère de S\raeuiM^ les tyrans de la sinle réduit^ à l'éLil oIim iii 
de bannis II retourna eiisuite à .syrai'UM*, pour eu ré;:lei I .id- 
iriifiist ration {KilitK|tie, «*t nirmider t'eplialiis et |li*uys. ileiix 
législateurs xeiius «le Giniitlie potii «buitier .lua Syraï UH.ituN 
les l«»is plus iiiipoftaiiti^ et les plus iiécessaires Mais, awiiM 
vm «lépart, xiuilaiit pr<M*urer k «es iiitTiviiuii'**» «|uelque bu- 
tin sur le fiays «'iiiituiii. et en riièinefeiiipilei tenir en liabuiie, 
il les sous la (*oii«luit«* d<* lluiarcbu^ol di* Htunarelts 

daifs l(*s endroit» ib* i'ile qui étaiaiilsouiiita aux (i.iiltiafçiiiois 
lia attirèrent à bnir parti plusieurs villes «b* res l»ailKire>, «•! 
tirent uii si (irand butin, «{u'iis vêcnirent depuis dans l'ahoii- 
dance . ils rap|>oi1éi'eiit aussi des tMimines ronsiderabli's «pu 
louniin*iit aux (rais de la guerre, t'ependaiit les totlliagiiio - 
«léliarqiifTent à Uhliée avec une année de hoiuiiiie*dix riiilte 
liüiiiines, deux renta galère», iiiiile vauiiNMtix de traiispoit 
chargé» d<* iiiarhim*» de guerre, ilerliars. de iiiiiiiifioiis «*1 <!•' 
provisions de toutes cs|M*n*s, résolus de ne plus faire la fni«‘iT«‘ 
par des ex|M*ditMiiis sepaiéi*», mai» de rlta»s«*r à la (ms tou 
les Grecs de In Sicile. Leur» forces éluieiit assez rmiaidêrt' 
Mes pour subjuguer tous les Sinlieiis, qiiuiid tiiAine i*s n'nii* 
raient pas été affaiblia et presque minés par des diviaiona i» 
testinea. Il» apprirent, en arrivant, que !«*$ CorinlliMMis i*»' 
saieiit le dégât sur leum terre»; et, dana k pretftier ban*'- 
pmi de leur colère, ils luandièrent contre eux aoiia la rmi- 
duite des généraux Aadrnbal et Haïuikar. 

XXV tu Les Symcusaifi», |>roinfiteitienl inlonnès de la in 
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rlic* d’une wm^e fü formidable, en ftirenl tellement effrayAs, 
()u«\ de tant de milliers d'hommes <|ui étaient ft S^ran^, à 
[mmiu* trois mille osèrent prendn* les amies cl suivre Tiiiio- 
I.Mjii be (fiiatre mille mereenairea qu'il avait avec lui, nulle 
t* Tdireiif l'onrage m chemin et t'abandonnèrent Ils disaient 
•(fie Tinioléon avait pei du le M*nh , que c’èlail une lémênlè in- 
dium» (l'‘ *«1111 d'idler a\ei‘ rin 4 | mille faidai«.Nin.s et nulle 
I 11* \ ,iii\ attiquer une armee de soixante-dix mille hommes, 
et inentM mu* poignée de soldat*^ À liiiil journées de SyTacuw, 

1 n leur Al, ml tout ni »yen de ivtraile s'ils étaient mis en tinte; 
el. s'ils etuieiit loès, Teequiir même de la MquiUiire. TimoUwi 
?• ^^'lrda eofiniie un avantage réel que l es lâches s»» fnsmuil 
d‘ < liiês avant le eomhat; t*!, ayant encouragé les autres, il les 
♦ oiidnisit en toute «liltgence sur It^s bords du flemeCriniéhe, 
on il s'nait <|tie les (lartlia^diiois éhiient cain|iés 

\\(\ II luontail mu* colline, du haut de laquelle il devait 
<lei*on\rirle camp et l’arinee des ennemis, lorsqu'il rencontra 
une tioupe de mulets qui portaient de Tai he Ses soldats rt*- 
uatderent ivtte i encontre coiiiiiie un runratf présage, parce 
que nou> a>ons < outiiim* de eonioiiner d'aclie les toiiibeniix, 
et que iioii'^ dirons conimiiiiéiiient de ceux qui sont en daii- 
^'er de moiL qu’ils n’iNit plus besoin que d'adw** Timolèoii, 
> oui, ml le** guérir de < elle siipei'stition et raniiiipr leur coiiinge 
ihatlii, lait faire halte à toute rarniée, tient un iliscoiirs 4 *oii- 
\eiiahle à la cirronMiiiu'a.', et en finissant représente â ses sol- 
dal** que la couroiiin» vient s'ollrir à eux-rnénies avant la \ic- 
mire II faisait allusioii ft la couronne d'urhe ituc les Gorin- 
lliieiis donn 4 *iil aux vainqutnira des jeux isthmiques, et qu'ils 
I en.ii’tlt ni 4'onime sacrée, parce qu'elle a été detmis les temps 
empl4»jé4* dans ces jeux ; elle \ était encore en usage du temps 
lie Timoléon, comme <fle l’est aujourd’hui dans les jeux iié- 
méens ; ce n’esl ipie depuis peu que la couronne de pin a reoi- 
[dîM'é 4l:ins les jeux iiihmiqoes la conromie d’nche. Timo- 
îéoii, après son diiS'oiirs, prit de Tache, dont ilee couronna 


• \üy les 1*1 upo* Je laMi», (KiiiTi^k uù OB ftit ml rat»|»orié. 



'JÎO TI^OLÊUN 

I»" pmiiior; lo^ r.ipitaiiie>, à son fxiMiipIr, fiM-iil <lr n tiiif, <l 
apiôs tMi\ Ions h*v soldats Dans rrl instant, ilrMiis ajH r- 
n'v.int dinix ai-iloN, dont l'un tenait dans ^*‘s si*m*> un si*rf»i-nl 
lotit dèchir», rl I aiitn* vol.nit poussait di* ^'ranils ens. 
toiiiiin* pour aiiniHT l<*s troiipos, ils I,.^ roui n inaripn i .iiix 
^oldat*^, (|iii an*'M|ô( iiiiploiviit ions à la fois If stTniii"» (!• s 
dlctP 

\.\\ On «datl alors vfi's Ir rotiiinfiii •‘incnt il«* l'tlr, fl l.< 
fin (In mois d(‘ thaï jidion * allait i .tni ‘th‘r !«' sdhtu li sf |. \ \ 
tiiiil .1 coup (!«• la n\îff#* un hroinl ar*! (‘pais ijin hkimiI iI'h- 
hord la ranipa'znf d nnc si ^'rarnl. (diM iintc, (jiri*n tn poiiN ni 
Mfii a|Mu<'4»\oii (Il r.iru.fi' df' i inifiiits, i t ipi on fiiffinlul 
sfiihuniMit. ( otMif* il était natinid daii' um aiiiiff ll••lll 
hreuse. nii liflJit eoiifiis de \oiX (}in parxeii iit jiisiiu 'Ui ‘•om- 
iiifl d* 1.1 e(dlin<‘ Lors j ne Loiînlhieiis \ fur eut mont**s, 
iL «]intt«'i «*nt IfUis hoiiflifis f( s.» rf|Mtst>i 4 >iit |^. «(d4‘d ri, 
tonrnaiit filehxiTlf* x «t le luoiiillard el.inl ep 

'*111 I»' htUit des iiionla^uii's les uIim'UK it enlifiement, I uidi^ 
(pie tonte la tdauie en fut d(va;;êt\ et païul ,i d('(’onx**i( o . 
a|MMriit alois la rniere de i.iiiiifse, et I un \»! di d’.nrîenifhi 
les einieiiiis «|Ui la pa'-s.iieiit ils axui* ni plar» a la lé » d 
I aiiiKH* les eh.ns à ipialie e||e\an\. dont l’ai pneil était toi 
iiiidalfh* . ils étaient Miixis d’un rorp** (h' dix nulle h••(llno' 
de pied (|iii porUirnt d«*s lionelier^ reinanpialili's p ti h m 
blanrheur 1. éclat n^spli'tidîssant de leuiv aunes, la u'immI* 
et le Imui ordre d« IfUi iiiarehe. fais.nent eoiijeetnrer cpie e » 
talent tous des ('an Iha^uiiois natureh Après imi\ xenaieiit !• ^ 
troupes des diflereiiles nations, (|tii laisau ni \, nr 
axec bi*«ueoup dt roiifusHin et de di'Mirdi e 

XXXI Tifiioleoii, xoyarit que la rixiéir lin donnait la fan 
lité de li'iiIUiqfier que le iiouibn* d‘(*niieniis qird xoitdr.u'. ♦ I 
ayant fait obâ(*rxer ft “es troupes que relli»s des (taiili8ÿ:nio ' 
étaient S4*paré«*a les unes des autres p.ii le ('riiiK'se, qii un»* 
pallie l'avait déjà p (ssé, et que 1rs autres >e disposiieiit ^ h* 


* La fin d« fa»i, H U loio'ii# ih«*if»nil «Ir juin. 
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f ir«s ordonne » I>éiiiiirète de he niiHtre à la l^tr de la cava- 
Ifiir, de loiiibcr bruK(|iieffncnl sur les Caiihasdnoi>, et de 
iiiettr*' le desordre parmi eux avant qu'ils eusseiil le tefiip< 
dt‘ se ranger en bataille. Il dt*t»c(*nd lui-mèiiie dans la pl.uiie. 
pliee «lUX deux ailes les troupes de Sicile et um* partie (!<•< 
soUKils l'tfaiiî'ers, met autour de lui. au rentre* b^ Syivit ii> 
NOUS fl lf> bnnes de ses meicenaires, * t s’arrête q^l••l• 
<|iie Iriiips |Mitir eoiisiderrr l attaqiie de s.i <.i\alerie. Il >oit 
que le> ili.ii*- qin «ouraient devant la pieiineie lii:ne enqiê- 
elieiil .ses eavalii ts di peiietrer jiisqii'aiix < ailliagiiiois. el 
que. de peurd'tir ‘ mis eux-iiiêiiies en d«‘Mirdri% ils sont 
otdi^eN d*‘ tiMirioT roiitinuelleiiient auttuii des ennemie, et de 
s< fvii'ier >oti\eiit pour retmiinei à la elitit;:e A riristant il 
(ueiid son boiii’bei, et rii<‘ à hoti iiilaiilene de lt‘ sui\reNins 
n.iiiite. S.i \oi\ paiMKsstiit être plus forte qi e di roiitimir*. et 
.i\oii iiièiiie quelque elio.se de sUliOituiel, <«011 qu'au llio- 
ineul du eomiial, v\ daii.s rentliouMiisiiie dent i) était traiis* 
p(iilt‘, I4 P tsMoii reidoieàl Htiisi sa \oix; sot qu'un dieu, 

< ouille* 011 le erui «ssez j;eiier.deineiil. 4>ûl jouit a sa \<u\ 

I IM l.ii de 1.1 so'iiiie Ses soldats ié|HUident a son eri. et li 
pM'sseiit d*' les iih*iieT pi oiiipteiiieiit à I ennemi ; alors il tait 
S);;ne a sa eavaleiie di* depasseï la li^riie des ebai's, el de 
( liai ,;i'r b*s l'.ailloi^iuois en liane, il lait seiier le preiiiiei 
laii^' lii' son iiilanterie, bouclier eoutre lu lu lier. oïdonue 
ain Iroiiiptdles desoiinei la eliaip\ et tond a\ee rapidité s|ir 

l< eimeuiis 

\\\li Ils soiitinieiit \aillaiiiiiieiit Ci* preiuiee elior, ariiiêN 
di* cuirasses et de raHpies d airain, et tout eon\t rts dt ietirs 
bourlii'is, il.s iv|K»ussêt eut aiiKiiieiit les eotips des jn\t*liiies 
Ils eu \inrent ensuite a<oifibaUre a\eerepee. jçeiire decoiii* 
bat qui exige autant d adn'sae que de torce, loisqu il s'êle\;. 
tout à coup du haut di*» iiionUigiies un orage accompagne 
d’eelaii*s tiiibrasès et de loiiiicries eRro) aides. UieiiLùt les 
uuagi*s épais qui couvraient h*s soiiiiiiels des culliiieSi étant 
deseendus sur le eliainp <le bataille, versi'iviit 1111 déluge de 
pluie et de grêle que poussait eiieore un vent impétueux ^ qui 
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ii<* diiMiKiit sar les Grecs qm* pftr dem^rr. mais qui frappait 
btiHiare» au >isaire ; ds avaieiit la \tie éblouir par la %io> 
!• Dce dt* 1 tirage et pai U Aamme des ècbtn» qui patlao'iit 
< oiiüiiueUoment du sein de t'tb nuages Ils «‘n el:iieiit tons 
tie^ificoiimiodi», et nnimpaloittent oeiix qui nvaieiit (h'u 
il evpej'irAu* des t'Oiiiliêts; iftais rM>n leur mus «it autant 
que te> «xlats de toiiiierre et le bruit que faisait sur Iriirs 
la rhule lapide de la pbiie de la crMe, qui les eiii- 
*nt d riitendre b»s iH-dres <b* b*urs rlieb 
\ Wili lies «.«irthateinoi^ iiiitiiisds, qui n étaient pas ami ' ; 
.1 l«i lejfeie. poitaMnit. romnie nous I usons depi dit. des amies 
d un trt*s-|rrand poid^. et ne poii%ait>fit se soub iiit dans la 
1 in;:e I eau dont b‘Uis routes d ariiii*s etaunit |M*neli«H^ imi 
« iiiini* niait I mofv la pesiiiileur, et leur dtait t aL'ibte i.eivs. 
salie fiour eoiiibattre ' ils étaient CacibuiHMit n‘ii%er*‘es p.i» 
les itf«*cs, et. une lois lomlies, il leur etJHl iiii|»o»isible. avei 
de', armes si fiesantes, de se relever du bourbiei . fteui-i* 
déjà cmsii pat les pluies, et enfle etirore jiar les lJs»iifn'H 
itoiiibi t*uses qui le passaient, s était detairde dans i^le {dame, 
coiip«M* de cri^iix H de ramis, <hi il était ksrtue. Ions, de son 
lit ordinaire, divers rouraiils, dans lescped'* les «.Milbainnni^ 
'I lai&saient toiniaT. et d où ils iiepou%ai«*ut sortir (|ii'a\ et 1 1 
plus ;:rafiile p**jia* b orage Ofurifiiiiatt laiifonrs . ti les Green 
a^aiit reii%ei>e les quatre ccnta hofiiine« qui foriMaieiit U pre* 
niiere ligue, tout le rente pnt la loile II v en eut plusieurs d.» 
lue- d.iiKs la pLiiiie ; un grand iiorniire, entr.iiiie> par le lil d» 

! eau fxintre reni qui pamiefit encore la nvière, s> noMTenl . 
et la plupart des autres, a'Mant réCogiés sur !«*«• l'olliiie*, 
furent tailles en pteees par riniaiitene legw II pi^nt, dit-Ofi» 
dans e4* conib.ii, du nulle iHNiuiies, dont tuus mille Maieiit 
f'arihaginoia *, ce qui jeta Carthage dans le pHts grand druil 
eai c eUuent les eitoti*na leu plus dislingii<« par leur luas 
sruiee. lenr neheuse et leur courage; et lamais. de mémoire 
d lioiimie, il n'y avait eu un ai grand lunnhrade f^rllMiginois 


• IMorvds Sfnis dit I.VO. Ilv ITl, rl»np tm. 
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Mil*' fine seule bataille, pai ce qu ils «e servaiPiit onlfii.u 
1 1 iiit m {»oui leui> KUiîriea d'LsfMiKHuls, de Libvens el de 
iiiwii et (|u iK pav iieiil b uri delaites du s«ing de < i^s elian- 

-t I- 

\\\i\ l.a 1 1« ht^se d«‘s d«»p<HiiUea fit connaître aux breo I 
(ualtle Il 01 ts Us ni* m* doiuierenl p'is la peine de ramas 
•«< I le i t * t h t ui%fv. Uni I ai fit «1 1 or etiieiit en aboii- 
taiM e tlaiift le i aiiip dont lis s ef..i« ni lendiis maitfs*s 

|ti • i\oir fl isse Ia niieix» ' Ils pnnMil au si t> ni le Imuaee 
t, i|iioiqn nn iriaiid nouibit de pi isoiiiin r* eus eut i‘tedei( 
i»r pal It ^ NoldaU, eità qu’ils nui eut en i tMiiii un tiH»nteri iif 
• iiiq ni fie II ) « iit ileiii i eiils < liai^ <1 piin , mais rien ii e 
I t plu.H oeui el plu^ iiiafcuiliqm que la lente ib» 

1 tiiiii I de|iouiU«D de imib h i^tapMes dont Oli I anuil leiii- 
pU« , un \ \tuait iiiille cuirasm^ et dix tinlU' boudiers leiinr- 
qiialii p«ii U Ml n« iies'-e et pai la bi aiit» du travail i4Hi tm 
il> Il f t Ht qu nu petit *iiofj4bre a f aila^et les depoutibi* et 
(pu II liwt 11 était iiMiiieiise, ti lie tut que tii>i«> joui% iipn^s le 
I oiiiImI «(U 4»ii 4 lev«i le tmpliee de < elle vu buie Vvei la tum- 
)le ü un S) ^1 md t*\ploit, lui oit ou lit port* rat niiiHtie Us 
lu tl« s ai lin ^ tpii s* trouveieiil patirti le but ii II voii' ni 
•jiii t P iliie (dt uii «ibfel d adiiiiralioii poui tous tes iieupb s. 
qntnd il> vtiian*iU que de tontes l«*s villes dt» In t»rèee elle 
t it 1 1 ule dont les plus beaux temples fusMHit ornes non 
if s (liqHiniik's des bieo, non d olltoinieH leinb^s du san» de 
1 ui>* fieies et laite»» pitui rappeler des exploits tidieiix, in«s 
(I de|HiuilU »> baibaivs, dont les iiisrn|itif»iis f^loneuaes atlrs- 
1 fh ni lu tiisiM e di » vuiiqueiin» autant que b*ur kiravoiire, en 
I osant iMiiiiaitiv t|iie les t oixutlueiis, et Tinioleoii lem f;:ené- 
I il, .ipi«*s avoir dehvre ttu jaup des Cartha^iiioia les Grecs 
qui liabiuieiii la^Klb^ avaient ronsari^ aux dteux eea oC- 
liandes, «aniline un iiioiiuineiit de ItHii m oniiaissatice 
\XX\ luuoleoii, laissant daiia le pavs mnemi ses soldais 
iriei œiiaires fuiur laira le d<i|tât sui les terres des CarÜiagt- 
nuis h en retourna u SviaeiiHe 11 roriiiiiença par bannir de la 
Su lie les nulle iDeroeiianei» qui I avau'nt akiandoimé au ims- 
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jiètMil du voiiilial . lU euit*iit ui'drt* dt* boiiir do ^Maniso n\ int 
II* ooiiciitM du boled, ei ou llalio, ou luroiit tialii^ 

it iiias<uiciOh par les KniUions, ainsi, par coite xiMip'aiic* 
otlalaiile.lovdioui punissaient loin lai liodi*MMtion.< e|M iidant 
ÜJaiiieiuis l\raii de Oal 'tie* et hetas, soit qii ils porli««MMi( 
en\ie aux exploils de liiiioleon, soiti|u il» ciai^'nis'^eitl en lui 
un ennemi irreionnliable de<^ ixian» w li.in'nnl axi< b ^ 
l.aitlnv'iiioi*^, cl lent eerixireiil d onxnxor an plus Int iin* 
nnuxe'b aiiiee et un general s ils ne XiHiliiieiit pas m xnii 
«liasses lit luntt la Mnli Ou lit dniii |»aitii une nell* il* 
Mniaiite-dji xoiles, uiininaiid«*« pu («isi cm, i|iii put aussi a s.i 
snidi (pielqiies nieii enaiies giers t et nt la pn iiin n* Ini^ ipn 
les (.arlliagninis pieiiiniil de*» Gteis a lem strxne» ils b 
liront |iar 1 adifiiralioti «pt* IcMir inspiiutt la \*il«*iir df ce^ 
lioiniiioh, qti ils legardaïc t cniiitne imnnildes lU sitaieiit 
duiin^ n^jidez-xoïiH à Messini on dalmid iK oj^nigeitnl 
quatre conU» Mildat^ elraiigeis f|tii | itnot«*oii a\ nt eiixc^xo'* au 
seeoiir> de «etti xilU Fnsnit«, a\anl pla«« nii« eiuÉWMM^idi 
sni lis terres qui appailt iiaioiil a I atünge piet tMliil lieu 
appelé Ui^n*s, ib (lient mai i liassf* sm tous les mereenaiies 
qin c ofiimaiidail Kutliwiie le leinailieii 

\\X^ i I es exeiieifienls in lit* nt «pie donner pin*» d « i lai 
la fortiiiie dt I imoleoii , car « es iiicm i «maires ^lai< nt d« i eux 
qui, ave« Oiiomaïqui* et IMitlodeine de lu Pliocide, s ^tan*iit 
eiiiparèb de Ilidplies, el axaient ele eoiupln <^s du pillage «lu 
temple [K'Xeiius |iaf r<* sarniegt* I objet de In h iiii«> publiqm 
et fins de tout b* inoiidi* eoiiiiiie dc^s gens iiiaiidil*», ils erran^iit 
dans le relofMifiesi*, ou liinoleon, faute d'aittn*s tioiip<>s. Ii^ 
axait pns k sa solde \riiv^ en Nicib ils fiirimt xaiiiqiiciii'' 
dans loua les roiiibaU qu'iK livrèrcMit avec lui , iiiiiis, api* 
une Mille de* gi aiidea victoires qui axaient firesqiie terniiiie la 
gin*nv, enxoxes par ce general é des eipi^ditioii» moins un* 
IMirtaiilc^s, lia penreiil et funmt entièrement détruita, non p t** 
tous à la fois, mais par tfoup(*s M*parèc*8 la justice dixin* 
axant voulu inoiitrei fiar IA qii elb» ii en axait dilferè la ven 
goaiice qu'cfi favedr de Tiiiioltfoii, afin que la trop proinpb 
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iniiiitioii ili‘s inëcliQiitHiic fût pas préjudiciable aux bons. Ainsi 
la bu*ii\i‘illaiice dti*« dieux pour ce général ne Tut pas oioins 
adinirublc dan»* si*h revers que danssessuceèllllais le peuple 
de ^MacUM* Mipportait avec {leine les railleries deslvraiis sut 
f’f dei ii}i‘r ei liée Maiiiercus, qui se doiiiiail pour un praiel 
puele, el qui eroxail exceller dans la tragédie, ndevail avec 
un y U toin> sur c«*s nKU ceiinires. Il suspendit dans 

t|e^ Ier pies les boiiciieni qu il aYuil pus sur eux, et y grava, 
ni vn'N uiegiaques, cette iiiscnptiun iiisulUiiite : 

lM»m*lu*ts nmh iCiïr. frjirK»‘«l «*1 il’noire*, 
m*tk U*u4 âifi ufim, dont éliuns 
oiit <ii •‘•nu> !• |irit Dji»« v< Uiiiitli* i iifi i 
Ils -irnl tiinniiiiifnt iritiii* lltitilr»* «uloiiv 

\\\Ml. piild.iiil ce ((‘iiip>-lïi Tiiiiidéoii axant inandié 

< unlic (..daui le, Icctiis siistt ce nioiiieiil pour eiilrei en armes 
ïUi levlnres des ^^racusaiiis, où il (il un horrible digàt, ai 
I oiiiiiiit le^ plii'> uf «inde> violences II se retira, eiiiportaniiH 
luit III ( (Misidn aide , et |>ass.i tout pi és de (lalaurie, |)our braver^ 
liiiioleoii, qui n'axait avec lut que peu de inonde. Cegétièrol 
te la I passer, et m‘ iiiit h sa poui suite avec .sa cavalerïe et 
ses tiuiqieN {<•,;< le^ Iccta.s, qui en lut iiifoniie, travei'sa le lla- 
in)njs ' et s'.iii«'ta mu I autre bord, coiiiiiie pour dbpukT le 
passage «I Tiiiioteoii . ta rapidité du courant et lea bord& es* 
i.upès du Heine lui iiispirateiil cette audaco. Le danger, en 

< \i liant une iix.il le et une éiiiulalioii tiierveilIcuM^s entre les 
tdiinei' lie ’l iinoleoii. retarda le luniibat. \ucun deux ne 
loul.ui p.isset derrière son coinpagnoii ; ils deiiiaiidaient tous 
de iii.iii lii*r les preiinemé l'eiineinq et en se poussaiil les uii^ 
les .mires pmii se devancer, ib allaient fain* le pa.ssage avec 
Immiu oiip de I ohfusi »n Tiinolèoii, pour b*» aea'order, lit tirer 
Ml suit cnix qui passeï aient les pnmiiers; il prit leurs an- 
iie.mx, qn il mit dans un pan de sa robe, et, api'és qu ou les 
•‘Ml nieles, le premier anneau (pu sortit se trouva heureuse* 
iiieiil .i\oir |Miui carliet un trophée, A cette vue, tous ces 

^ < Vi 3 h 11* 4|ur cm ^mlégr» avsiMkl pria dans W Irmikls a« DsIplMt. 

* " «uuc* tliHTiil 
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oflirim^ pleine do plie, poaü^ont ëf piind<« mï*: ol. 
sam allnidra jP'o» achète ie* sert, ih s'èlaiirent \sn ri- 
vière, la paasmie ph» pr om p l e m eat poseiMe. et fondent sw 
Ica ennemis, «piî, ne pontanl aeiitenir un dioc si nx, 

prirent la Iwle ot ftirenC teus dèpeiHlfee de leurs nrrnt^ : il \ 
en eut environ mille de Inès. Peu de jours nprèo hnioietin 
conduisit ses troupes c*tntre la ville df*s l.èontin*^. où il prit 
\il IcèUih, Kupelt^me son Ah, et Kftfhyfnts le trènerntd'* In r i- 
\altTi»', que leurs prafires aoKlats lui livrèrent enohaiin^s 
Il él.iv et bOii nu furent puni» de mort eoinote 4li*s ivicins et 
dob trnitn^s. Kutliyivie, htmiviie dietifipnè par son coni «*t 
s»«in iiitropiditc dans le^ caiiibats, i*ût pu ln»u\or u'r.ice drwini 
Hos oiitioinis. sans une raillerie piqii.iiilf qti il «•'«*! ait pnijii*»' 
contre les t!4>rinthicns, lorscprih partirent de i.tinntlie p *ni 
•iller fain^ la jriierre aux tyrans de Sicile : Kntlnifte, d.tris un 
dhcours pithfic qiril fil aux Lèontins. leur d'tl qu'il ne I tllatt 
ph s’effrayer de voir 

'‘< 1(1 lu Cf k Vf» ii44MM>iit aii («iftiuni a# Cà»itMUi 

1^ pinpart des hoimnes se tiennent plus lile>i><*> df<*s itijiire> 
que di*» action^ onen>afit4»s, et ^up|»ortrnt plti*^ diriieiliMneiit 
un trait de inepri«^ qn’un donun i{p* réel On pardoiui*» .'i deh 
«■nnemis d'employer des voies de fait que In défeiiM* ivnd uc- 
eestmircs; iiuts les paroles iiijiin<*ttM» •«*fidd«*nt «^tiv l'rlft i 
d*uii (*icès de haine ou de iiiériiaiicete 
XUVffl Oiiand Tiiiioléon fut retourné ft Sirscu-^e le 
peuple assemblé fit le procès aux feuiines et ;iu\ fdU s d1< e- 
las; elles fürent condaitinèiss à moil Di* loiiteH le^ ,i< tiou^ de 
Timolèon« c'est colle qui me parait In plus divine de Id 'uiir 
s'il avait voulu s'opposer à la inotl de C4*s femuieh, elt* s u'.iu* 
raient pas péri. Sans doute qu'tl n'x prit aticnn iiitéiét. it 
qnll k» Nvra au rmeiitiineni du peuple, qui voulait venget 
Dion. Car c'èfall Icètaa qui avait fait jeter liins la iiH*r \rùU‘, 
femme de INoti, sa sœur Arisfoinaqtie, et son fils etteon» eie 
faut, comme nous 1 avons pippotté dans hi Viê ét Dion 1 tmo- 
léon tourna ensuite ses arities conire Mmnennis, tyran ch* j 
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CMsne, qpii raHendait en bataiUp svr le» bords ilnfleufe hbo- 
lus. H IrmitendH^uIretlifi lus fdns de don tmHe hoijiines, 
dont le plaptH èteient de oeo Mi^iioieiis^e Gîoeofi lui sTsti 
ciivoyés eomne muttiaires. Celle dMrito déCemm les Car- 
thofrinon à demander la pm; Üs robtînrent, à eonditiim de 
ne garder que les teira lyni étaiMiC au deiftdti Lycus; de lais- 
MT à tous les gens du pays qui Toudraieiil aller s'établir è 
Sf récusé la hberlè d'emmener leurs faiirilles et d'einporler 
leurs biens; enfin, de renoneer à tonie alliance arec Iims t>- 
rniis. Alors Hainoinn, perdant laul espoir, fit voile pour 
I Italie, afin d'en ramener une année de Lnraniens rontiv 
Timcib'-on et les troupes de Syracoae. Mais cem qui l*acei«iit- 
IMgiiaieiit, a>an( fait retourner les galères, revinrent en Sinle 
(d b%rérent Catane A Timolécin. Ilainerr» firt oblige de se 
retirer à HrMane, auprfo d» tyran lltppon. Tinidcon I y sur- 
\ it, et assiégen Mtnsiiie par mer et par terre, ilippon, efürayé, 
monta sur un %aiaaeau pmr prendre la furie; maisd bit ar Krie 
et livré nia Nesstniei», qui, l'ayant conduit ait tliéétre, fiivrit 
venir des écoles tous lev^ enfant'» pour 1rs rendre létiioin> du 
plus beau des spectacles, la panition étm tyran : il fut battu 
de vergeaot inia è mort. Mamerens se rendil lui-même à Ti- 
inoléon, à conditiau d être jugé |iar les Symcusaiiis, et de 
n'avoir pas ce général pour ai'amatenr. Conduit A Syracuse, 
et traduit devant lo peuple aasomblA, d vonlut firononcer un 
discours qu'il aval préparé d aput s Innglemps; mais hr tu- 
iiiiilte que fbisait le fiouple lui ayant dlê tout es}»otr de par- 
don, il jeta son iiianteau, et, onnrant avce préeipîtfition A 
ti.nejb le tlièftln*, il bi' frappa la télé contre un di*s degré-, 
«iliii de be donner la moiii maio y ne ao tua pas : il fut repri> 
« Il Me, et buiiflrit le siifqili«.e des brigands. 

XXXIX. trest ainsi que Timoléon, après avoir détruit toutes 
tes lyraimiea, mit fin aux guerroode Sidte. Aussi celte Ile, 
qu'it avait trouvée aigrie par sesmalbeurset devenue oilieiise 
à ses propret habilanlt, if sot teilenienl radoucir et en rendre 
le séjour si atmaMo, que les étrangers accouraieni en foute 
pour liabiler un paji que set dto^ens mêmes avaient abaii- 
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donne Agri;:eitte et Gela» deux xiiles considérables, qiii, 
nprè^ la guerre des Allieiiieiis en Sicile, avaient ete dt^lrtiiles 
P il leb Garlbnginois, furent rétablit^ Tune par Megellus ti 
IMiénstius, t|ui ) \inrent d'Klée; I autre par Gorgus» qui ^ ) 
Iranspurta de i eo>, et qui tous Iroth y ramenèrent lesaneicns 
lubilanl ^ I iituileoii leur procura, après une si cnielle guerre, 
non-seuleiiient la suivie et la paix, iiiiiia encore touU*s les 
mitres c'otniiif»diles de U vie; et il leut montra tant cl alTec- 
liiiii, c|ii il tut .niiie dans ves cIchii villes toiiiine s'il en c*iit 
«qé le foinl.itMii . Imus les autres peuples partagcauMit ee 
^ell(llllelll, et |s II auraient regaitie emniiie s» lideinent but 
ni traiU de pai\, iii etabli&seineiit de lois, iii partage de 
teirc\s, ni politi d«‘ goii^eiiieiiieiit, si liiiiuleoii n'y avait mis 
la main et iit* I a\ait réglé liiMiièine ainsi b* maître artiste» 
apres que se«> elèvi^sotil achevé un outrage, ) met cette gnU‘c 
et celle |ierlec'lion qui le rendent digne des dieux impies 

XL La Giècv a\ ait dans c'e leiiips»lii plusieurs grands pt»r- 
soiinagf>s qui >e diMiiiguaieiit par les plus gloiieux (*xploils : 
un Tiiiioth/v, un \gesths, un P* lopidas, un KpainiiK iidas 
surtoul, que Tiiiioleoii avait pns pc»iir nimleli* Mais la plii- 
fiait de leurs étions, même dans ee c|uelleb ont de plus 
t*cbttanl, sentent reitorl et la penne; quelquc*s-unes niêine 
ont «*tè suivie^ du lopenlir et du blAnie. Au c*ontrairc*, patini 
toutes cadles de Tiinolèon, ai l'on excepU* la iieeexMte a la- 
quelle il fut ivduit i I égard de son (ivns il u*) cm a pas une 
a iaqiiidle, eoniine dit Tiiiiée, on ne poisse appliquai c(‘s 
tel» de Snpiiocde, et s ccrior : 

O ^»t-cr V#nMt ou mmi aimaMs sufinl 

f ut giVt# è OM rs|ilaiif on eliwwr 

£n effet, comme las poèmes d'Aiiliuiatdius et les lalileaiix 
de Denya, buis deux Cofeplioniena, quoM|iic* pUnna de net I 
K de ligueur, laissent voir le travail et la cuiitrainti» , f|u'au 
exmtraire, les tableaux do Xicoiiiacbua et les vers (riloiiière. 
outre la perfection et la grâce dont ils brdbnit, ont •>uitoul 
un raraclérn de naturel et de fadlîlé qui frappe tout I*' 
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monde : de même les exploits d'Épaminondas et d'Agêailas 
paraissent Tciret du travail ci de la difOcullê, quand on les 
compare ê ceux de Timoléoii» oà la beauté se trouve tonjours 
jonile ti la facilité ; tout homme qui en jugera sainement et 
sann prévention les attribuera^ non pas A la fortune seule, 
niAis à la vertu heureuse. Cependant il rapportait lui-mènie 
A 1.1 Fortune tous ses succès; et dans ses lettrea A ses ami» 
(le r^irinllie. dans discours aux Syracusaina» il remerciait 
sou\eiit celte déesse do ce qu ayant voulu sauver la Sirile, 
t'Ile avait attaché cette gloire à son nom plutét qu'A celui 
d'un autre II deii»*i même chex lui une chapelle A la For- 
tune forfuite, et consacra toute son habitation A la déesse 
stietee 

\i.l. Il ü4'x*upail une belle maison que les Syracusaiiis lui 
it\.iieii( reM*rvee pour prix doses grands exploits. Ils y avaient 
.ijoule la inaisoii de e.aiiqiagiie la }dus belle et la plus agréa- 
ble, où il vnait habiundleiiieiit avec sa leiiiitie et ses en- 
fant , qu'il avait fhit venir de Coruilbc; car il ne retourna 
pln> dans sa patrie, et ne prit aucune part aux troubles dont 
Kl linVe était agitée; it ne voulut pas s'exposer à l'envie» 
êeueil dangereux où vont si souvent échouer les généraux 
iin«at iiibles d liniiiieurs et de puissance. U se Ixa pour toujours 
A SuMctise, ou il jouissait de tous les biens qu'il avait faits, 
et dont le plu^ grand sans doute était de voir tant de villes 
et tant de milliers d'boinniealui devoir leur bonheur. Il est 
ïiK ee$t»aire, dit .^itiionide, que toute alouette ail une huppe 
Mil 1.1 tête; il n«* 1 est pas inoina que dans tout gouvernement 
populaire il se trouve quelque accusateur. Aussi, parmi les 
oiateui> démagogues de S^nH'use, ) eu eut-il dma, Laphis- 
tiiis < t Üéniénele, qui «leèreul attaquer Ttraoii^on. Le piomier 
l'ayant nsslgnè A oompuralM et lui ajani demandé caution, 
le iK'uple SC souleva contre lui. Timolèon arrêta le tumuhe» 
' et représenta aux S^Tsamins qu'il n’avail bravé vohMitai- 
renient Unt de daiigeis et tant de travaux que peur procu- 
rei a tout citoyen la liberté de foire observer les lois. Oêmé- 
nèic l'avait accusé en pleine aasettiblée de plurieurs abua 
L as 
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XLIII. On ne K'Alotiiierâ passaMdôule ^pieTiwMon ait 
i'tïlie perte eirec «odéraliMi. Mais on ne peat Irop 
admirer le reaped et la naeanMMsance foe les'STrecMons 
lie C 4 ^%heni dr lui lèmifner dans eetdlat de oèeitf. Me» 
rniitriiU de lui rendre souteni eiiK<«nêMs de tfé<|SMiiles 
ils ineuaieot chez hd, soit à la dite, aoit à ta cani- 
p;t(rn«\ tiMia les Angers fui wmmA à SynseiMe, rt ieiir 
iii«>iitr4ieut leur iNenCsHeur; ils se id^issaieiit* ils se fai- 
><iien( hoiiiK'ur devant eus du choli fu*l aitaît fad de leui 
ville poui ) demeurer, sans walair reionmerdaiia sa patrie, 
011 rarteiifiait une ré^ptkw si henaralile apri^s les grandes 
qu'il avait miipoiiées. Mais^ de tant ee qu*en a fsH 
ou ^Tit ik* grand h la mémoire de Tunolèon, rit'n n'a 
plus flulieiir pour hii que le décret du peuple de Syrai'iHu* 
qui ordoiuiait de prendre pour général un Coritilhieii, ioutes 
lf*s fois qu'oii u>roi( en guerre avei' des étrangers. Il recevait 
aussi flans toutes It^s yemhlée» uii leawigiiagede oonDanoe 
bien lionorsMe pour hii : ks Syratuaswis y jugeaient eus- 
iiiéiiieb le» dfitiires les plus siauples; mais, quanti II en sur* 
toiiail de pluq^ iiuportantes, ib a pp el aî e n t Tiinolèon. (»n le 
>i»};yit, sui un char à deus chevâuit truverstr la place pu- 
blique, et se rendre au thèlitre, où il antrah as»» sur son 
chai A son arrivée, le peuple le saluail tout d'une voit ; il 
leui* rendait le salut; et, après avoir acoovdé quelques iiio- 
iiieiii» à cet» êlana d'aDdauMÉeua et de louangoa, eu dierutait 
raffoire : il donnait asn avia, que le paapic eaidlmiait tau- 
jours par son suffrage; sprAsqnoi ses gfi» te rauieualeiit sur 
aon ri»r à travers le thtdtre; lea eiloyens le reeaùdaiaaiefit 
jusque tmn» des paries avec dea anrisassiious et des a^ploQ- 
dissemeiits non MerreuipuSt etrelaumaiem ensuite expédier 
les autres affinires 

XMY. Il vieillissait ainsi au ndliau du req^ al de la bien- 
\eilhiiuv publics, chéri coinine le père commun dre Syra- 
ruMiins, lf>rM|u'il lui survint une té|^ maladie qui, joîiile 
à ^on Age, tennina bientôt sa vie. Après qu’on eu! donné 
qu<>b|ties jours nus prépsratifsdesre funèrnilles^el aux ôtraii- 
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gcra le temps de se rendre à Symciise pour liminrer «»es ob- 
sèques, elles furent célébrées avec la plus griindi* iiiugnifi 
cence. Des jeunes gens choisis au sort par Icp 4 *uplc porlércni 
son lit funèbre, qii on avait très-hcheiiieni |»:iro; ib tra\«*r- 
sérent ta place publique, sur laquelle on voyait aiilrefoiv lo 
palais des tyrans Le convoi était accompagné de 
milliers d hommes et de fenmies qui, cotironiiév dr Üimii- t't 
vêtus de robes blanches, piésentaient mom- rminge d'un 
convoi que celle d'une léte solennelle. Les rns et les l.inih***, 
qui se confondaient avec les bénédictions et tes loiiiii^'t^s. 
n 'étaient pas un honneur accordé h l'usage, ou un de\oii de 
coiivenlion, mais l'eipn^ssion sincère des ptii«> justes n^gietn 
et le pur témoignage d'une \éritalde .iireidioii LiU'M|u>‘ te 
lit eut été mis sur le bilcher, llémétnio^. celui dt* loti- li\s 
fierauta d'alors qui avait la voit la (du*' torll^ proitonv« le 
diH^nddu p(*uple. Il i lail c^mçu en ces tenues Li* |Hui) )e 
f de SyracuM* a onioiiné que Tiiiioleoi» de l’.oniilhe. fiU dt^ 
« Timodéme, soit enterré aui defieu^ du puhlit\ (|ii <ui 
i emploie pour ses funérailles la somme de deiii retib 
i fUiMa^; que, pour honorer sa iiiéiuoire, ou eélébre à pei* 

• le jour aniii^ersairf» de IBOH| des jiuiv t|i> 

• musique, des combats gyniiiiqiieh et dhitiOiirM*s de dit*- 
i %aui, parce qu'aprés avoir eiterudMJkll tyrans, del.nt 

• les barbares, repeuplé les plus grandciilMai que lu giiene 
« a\uil ruinées, il a donné des lois sus SmtfÊKi» » S«>s « emlres 
furent déposées dans .un tomlieau qu'on avait éle\e sur la 
place pubîique, et que les SyraeuHaîns enviroiméreiil, dans 
la Mille, de portiques, d'un gymnase, et de palestre^ destinés 
aux exercices de Is jeûneuse lis donnèrent à ce monument 
le nom deTiinoléoiitium. I49 Syraensains, en observant les 
lois et la forme de gouvernement que Timoléon avait élabUei, 
jouirent d'une longue proapériié, 

■ tM%um tsgwnm, 4» 



TAni;F, DKS MATIERES 


AtIh i»|n twTIVM ••••••• I 

Pi M A< I III 

\t 

lh»'il<V . I 

iioiiiuiii» ... r»ri 

P.ir.illèli> (II* fl df ÜMiittlu* 70 

lyurgiM' 81 

^ulllil . Pii 

l'frallMf <lf I uurKue H Àr Numt 155 

''«liMi lOi 

PubtieoU iOO 

ParalUMf df Solun rt de PvbüouUi 

iSO 

^41 

pMrâlK'lf de ThéiiiufMiHe el de Ceinille ."lU 

•‘‘■r»*** 340 



TAULK ÜES MATIÈRES. 


&3i 

i'al»lu^ Naiimu» • • • 305 

PmllMe lie Pt^iicl^* eide PatiiiM . . . . SR** 

Alcibiade 402 

Ooriolan 44s 

Parallèle iP Alcibiade et de ( oriolan 45li 

Tiimt^êon. 404 


171 5t Là TâtLI Oka MAI II 


Om. • Pâ«L INIMTT. de 



